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INTRODUCTION. 


Le  plan  de  cet  ouvrage  a  été  conçu  à  Mexico,  au  mi- 
lieu des  restes  d  une  ciTilisation  dont  le  nom  de  Monté- 
zuma  est,  pour  le  monde  européen,  la  plus  Tiyante  ex- 
pression. II  a  été,  en  grande  partie,  continué  parmi  les  In- 
diens de  rAmérique-Clentrale,  dont  les  traditions  jettent 
un  grand  jour  sur  l'origine  des  populations  qui  domi- 
nèrent anciennement  sur  le  plateau  aztèque.  Affectionné, 
dès  mon  enfance,  à  la  lecture  de  Thistoire  d'Egypte,  de 
rinde  et  de  la  Perse,  je  me  sentis  ensuite  entraîné  vers 
l'Amérique,  en  lisant  la  Conquête  du  Mexique,  de  Solis, 
les  relations  de  Garcilaso  de  la  Yéga  et  les  lettres  Amé- 
ricaines du  comte  Carli.  J'avais  quinze  ans  alors,  et  je  ne 
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m'étais  guère  imaginé,  jusque-là,  que  ces  belles  contrées 
eussent  été  habitées,  avant  les  voyages  de  Christophe  Co- 
lomb, par  d'autres  hommes  que  par  des  sauvages.  Un 
rapport,  vrai  ou  faux,  que  je  lus  en  1832,  dans  la  Gazette 
deFrame  (1),  de  la  découverte,  au  Brésil,  d'un  tombeau 
renfermant  des  armes  et  im  casque  d'origine  macédo- 
nienne, avec  une  inscription  en  langue  grecque,  excita  au 
plus  haut  degré  maeinioiUé  JuiëmU.  Dès  lors  je  commen- 
çai è  éprouver  un  vif  intérêt  pour  toutes  les  nouvelles 
géographiques  qui  avaient  rapport  à  TÀmérique.  Le  ha- 
sard me  mit,  quelque  temps  après,  sous  la  main  un  nu- 
méro du  Journal  des  Savemtê^  contenant  un  compte  rendu 
abrégé  du  rapport  de  del  Rio  sur  les  ruines  de  Palenqué  (2) . 

(1)  Voici  le  passage  tel  que  le  doonent  les  Nouvellei  annaUê  dei  voffoges^ 
tome  I,  page  393 ,  année  1832.  «  Au  yillage  de  Dolores ,  à  deux  lieues  de  Mon- 
teyideo,  un  jilanteur  rient  de  découTrir  une  pierre  tumulaire  ayec  des  carac- 
tères inconnus.  Relevant  cette  pierre,  il  a  tronyé  un  caveau  de  briques  renfer- 
OfBt  ôfi^x  8#|>res  aitti<||aes,  U9.  oisqua  et  w»  boucUijr  très-eadooMoagés  per  la 
rouille,  et  une  amphore  en  terre  de  grande  dimension.  Tous  ces  débris  ayant 
été  eottmuoiquéi  n.  savant  père  MÉvlinès ,  il  est  parfieau  à  Un  tur  It  pietit 

ces  moU  ep  caractères  grecs  :  Viou  (ou  Filipp AUxand» . .  ^ .  to. .  ma- 

eedo iHUi epi  Ui  execou k tri. . .  o/y en  to. . . 

«9, . , . ,  Milem ,  q*eai-à-dîiD»  eo  coviylétattt  les  mola  \  Akxmmir^  fik 

4e  Philippe ,  ëiaU  rai  de  Macédoine,  vere  la  63*  olympicuie,,  en  cet  lieu^ 
Piotéméi .le  reste  manque. 

f  Sur  U  pnHgnte  de^  épées  est  gravé  un  portrait  qui  p«raU  être  celui  d'A- 
leiandre ,  et  sur  le  casque  on  remarque  une  ciselure  représentant  Achille  trat* 
uant  la  odamo  d'UnKl^r  svtotr  dm  mnm  de  Traie.  Vauttil  eonclivre  4fi  «Hit 
découverte  qu*iin  contemporain  d*Aristote  a  foulé  le  sol  du  Brésil  ?  Est-il  pro- 
bible  que  (tolémée,  ce  chef  bien  connu  de  la  flolte  d'Ateiandfe ,  eniralné  par 
ma  fempèt^,  au  milieu  de  ce  q^  U«  aooens  aji^elaiatt  li  grande  msr ,  |if| 
été  jeté  sur  les  côtes  du  Brésil,  et  y  ait  marqué  son  passage  par  ce  monument. 
Ml  dans  lo«s  lasciw  fort  eutieni  paov  lesasdiéolagoeat  »  (6* vus  iimtair«il(tf 

de  Bo§ola.) 
(3)  Antonio  del  Eio ,  Description  of  the  ruins  of  an  ancient  clty ,  etc. ,  Lon- 

.  1B9. 
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IliDêfleraitimpotâble^nujourd'huiydedécrîreViniprMm)!! 
détonnement  mêlé  déplaisir  que  me  causa  cette  lecture  ; 
die dédda  de  ma  vocation  archéologiqtte  pour  laTettir. 
Un  Tague  pressentiment  me  montra,  dans  le  lointain,  je 
ne  sais  quels  yoilés  mystérieux  qu'un  instinct  secrte  me 
poussait  k  soulever,  et,  en  entendant  parler  de  Qiampol^ 
liûD ,  dont  la  renommée  commentait  à  pénétrer  même 
dans  les  collèges  de  la  province,  je  me  demandais  vague* 
ment  si  le  continent  occidental  n'apporterait  pas  aussi 
ttu  jour  sa  part  dans  le  grand  travail  soienlifique  qui 
s'opérait  en  Europe. 

Élevé  dans  une  petite  ville  (1),  ignorée  dans  la  plu- 
part des  cartes  géographiques,  sans  aucun  moyen  de 
me  procurer  les  rares  ouvrages  qui  pouvaient  se  pu- 
blier sur  cette  matière  intéressante,  n'ayant  pas  même  la 
satisfaction  de  savoir  qu'il  y  en  eût ,  ou  que  des  savants* 
illustres  se  fussent  occupés  déjà  à  fouiller  dans  les  anti- 
quités américaines,  j'étais  loin  d'espérer  que  mes  rêves  et 
mes  aspirations  fussent  en  état  de  se  réaliser  un  jour.  Mon 
amhition  ne  se  bornait  véritablement  qu'au  désir  de  voir 
la  capitale,  de  visiter  ses  musées  et  ses  bibliothèques,  ce 
qui  étMt  bien  moins  facile  il  y  a  vingt^^inq  ans  qu'au-- 
jourd'hui*  Au  fond,  mes  pensées  me  portaient  bien  à  sou- 
haiter d'autres  voyages  ;  mais  «  ainsi  que  le  plus  grand 
nombre,  je  me  contentais  de  voyager  dans  les  livres,  de 
parcourir  en  imagination  la  Suisse  et  l'Italie,  quelque- 

vl  )  Li  petite  fille  de  Bonrboarg  oÂ  je  suis  né,  située  à  1*2  luloniètres  de  Duo- 

mvm  éÊÊÈ  lé  ê$^Ènt0m  <■  H»d. 
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fois  même  rAmérique  »  lorsque  quelque  heureuse  chance 
me  fodsait  rencontrer  un  ouvrage  relatif  à  ce  beau  pays. 
Par  un  concours  de  circonstances  imprévues,  cet  état 
de  choses  changea  dans  l'espace  d'un  petit  nombre  d'an- 
nées :  non-seulement  je  pus  aller  à  Paris,  mais  j'eus  le 
bonheur  de  satisfaire  mon  goût  pour  les  voyages  et  je 
parcourus  tour  à  tour  les  plus  belles  régions  de  TEu- 
rope,  l'Italie,  la  Suisse,  le  Tyrol,  TÂllemagne,  laSicile,  etc. 
À  Rome,  où  je  complétai  ensuite  mes  études,  en  suivant 
alternativement  les  cours  du  Collège  Romain  et  de  la  Sa- 
pienza,  je  reçus  les  ordres  sacrés  et,  sur  l'invitation  réi- 
térée d'un  des  supérieurs  du  séminaire  de  Québec,  je 
me  déterminai,  en  1845,  à  partir  pour  le  Canada,  em- 
portant des  lettres  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande. Mon  séjour  dans  cette  ancienne  colonie  fran- 
çaise et  dans  les  États-Unis  ne  me  fut  pas  inutile.  In- 
stallé en  qualité  de  professeur  d'histoire  ecclésiastique 
au  séminaire  de  Québec,  je  profitai  de  mes  moments  de 
loisir  pour  étudier  les  archives  de  celte  maison*  que  des 
précautions  jalouses  s'efTorçaient  de  dérober  à  ma  con- 
naissance. A  Boston,  j'achevai  de  me  perfectionner  dans 
la  pratique  de  la  langue  anglaise.  Dans  cette  ville,  un 
Français  entend  toujours  avec  plaisir  l'éloge  d'un  illus- 
tre compatriote,  le  cardinal  Cheverus,  qui  en  fut  le  pre- 
mier évêque.  Quant  à  moi,  elle  ne  cessera  jamais  d'être 
particulièrement  chère  à  mon  souvenir,  pour  l'hospita- 
lité si  bienveillante  que  j'y  reçus  de  Mgr.  Fitzpatrick  et  de 
son  digne  prédécesseur,  Mgr.  Fenwîckt  doiil  la  mémoire 
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est  bénie  de  tous  ceux  qui  le  connurent.  Cest  encore  là 
que  je  fis  connaissance,  pour  la  première  fois ,  avec  les 
Indiens  de  l'occident,  et  que  je  lus  THistoire  de  la  con- 
quête du  Mexique,  de  H.  William  Prescott.  Cette  lecture 
si  attachante  et  si  instructive  contribua  à  me  persuader 
que  ma  yocation  scientifique  me  portait  aux  choses  amé- 
ricaines. Quinze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  j'avais 
éprouvé  les  premières  impressions  de  ce  genre  :  elles  ne 
s'étaient  jamais  effacées  de  mon  esprit  ;  mais»  dans  l'im- 
possibilité oii  je  me  croyais  alors  d'écouter  mes  sympa- 
thies, j'avais  négligé  plus  ou  moins  d'en  poursuivre  la 
réalisation. 

De  retour  en  Europe,  à  la  fin  de  l'année  1846,  je  pas-  * 
sai  h  Rome  deux  nouveaux  hivers ,  durant  lesquels  je 
commençai  à  me  livrer  sérieusement  à  l'étude  des  his- 
toires américaines.  La  bibliothèque  du  Vatican  oflfre,  sous 
ce  rapport,  des  ressources  précieuses;  c'est  là  que  je  con- 
sultai le  grand  ouvage  de  lord  Kingsborough ,  ainsi  que 
le  célèbre  Codex  Mexicain,  annoté  par  Bios.  Avec  l'auto- 
risation du  savant  et  pieux  cardinal  Franzoni,  de  regret* 
table  mémoire,  je  pus  consulter  également  un  grand 
nombre  de  rares  documents,  conservés  à  la  bibliothèque 
de  la  Propagande,  dont  le  plus  précieux  était  alors  pour  • 
moi  le  Codex  Borgia ,  mentionné  plusieurs  fois  dans  les 
ouvrages  du  baron  de  Humboldt. 

À  la  suite  de  la  révolution  de  février  18i8,  prévoyant 
les  orages  qui  allaient  fondre  sur  la  Ville  Étemelle,  je  re- 
tournai en  France  et,  bientôt  après,  je  me  remis  en  che- 
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min  pour  les  ÉtBto4lBi9.  Trois  aus  tuparayant ,  j'aTftis 
admiré  les  soblioiiiés  que  la  nature  déj^oi^  dans  le  cours 
QMJestueux  du  Seinl-Iaureut.  Cette  fds,  j'eus  le  loisir 
d'aller  contempler  les  merveilles  des  grands  lacs ,  TÉrié 
et  rOutario,  aiosî  que  les  cataractes  de  Niagara,  placées 
comme  de  gigantesques  écluses,  ouvertes  aux  eaux 
bondissantes  de  ce  grand  fleuve.  Xe  visitai  tour  a 
tour  les  cités  florissantes  que  l'industrie  et  l'activité  an* 
glo-sazonnes  ont  éparses  sur  ce  sol  naguère  parcouru 
par  les  chasseurs  de  six  nations  iroquoises.  De  Washing- 
ton »  je  traversai  les  AUegbanies  afin  de  me  rendre  sur 
les  bords  de  TOhio,  et  à  Wheeling  je  m'embarquai  pour 
Cincinnati.  Cette  grande  ville ,  à  qui  l'on  a  donné  quel- 
quefois le  titre  de  la  <(  Reine  de  l'Ouest  » ,  revendiqué 
maintenant  par  la  cité  jadis  française  de  Saint-Louis  du 
Missouri ,  est  assise  en  demi-cercle  sur  tes  collines  qui 
ceignent  en  cet  endroit  la  «Belle-Rivière».  Louisville,  oh 
je  descendis  ensuite  «  rappelle  encore  les  souvenirs  de  la 
patrie  et  ceux  d'un  saint  évéque,  monseigneur  Flaget,  qui 
évangélisa  ces  contrées.  Plus  loin ,  l'Obio  se  décharge 
dans  le  Mississippi ,  dont  l'immense  bassin  a  été  trop 
pompeusementcélébré  par  Chateaubriand,  sous  son  vieux 
nom  de  Père  des  Eaux.  Durant  les  longues  journées  que 
je  passai  sur  ce  grand  fleuve,  en  continuant  mon  voyage 
vers  la  Nouvelle-Orléans ,  je  trouvai  bien  rarement  l'oc- 
casion de  lui  appliquer  les  brillantes  descriptions  de 
l'auteur  des  Natchez.  De  la  Nouvelle-Orléans  je  m'em- 
barquai, au  mois  d'octobre  18418,  pour  le  Mexique. 


M.  le  Vaneur^  nonlné  mîAiiM  fkimpoVmlimû  4e 
France  màiptèé  4b  cette  république  «  te  tloilvttt  svr  lé 
joAme  Tiq[>eur  arrec  sa  famille^  alklit  {xrettdt e  poëseaiiDii 
de  son  poMe*  C'ett  dans  leur  aoeîété  que  je  débarquai  à 
la  Véra*Gru2  et  que^  rar  Tintitalieni  biduTeiUa&te  du  nd^ 
BMtre»  je  cootkiuai»  eu»  sa  VoituiHt  riioB  roj9^  JMctu'fl 
Hexko.  Nom  remontâmes  enaenble  lesgradiMgîpDias-' 
ques  de  la  Cordîllière ,  tantôt  admiradt  les  paysages  en<^ 
ehanteurs  qui jBnviroiltient  k  yAH  et  Xalapa^  tantèt  oe»- 
âdàr«it  avec  stupeur  les  masses  nûtrfttres  de  \&f9%  amon* 
celées  scms  tant  de  formes  modetmeusds  >  dans  les  lorèts 
où  Vou  circule  avant  d'arri¥er  à  Pérote.  LA  PueUa  de  lo* 
Angeles  t  où  nous  entrAmes  le  quatrième  jour  de  netre 
ascension  »  est  ud4  ville  délicieuse  pour  sa  sîluaticm^  pour 
sa  propreté,  pour  les  beaux  édifices  qu'elle  renferme  etk 
ferliUté  de  son  territoire.  A  deux  lieues  plus  bâson  admire» 
à  la  gauche  de  la  route,  la  haute  pyramide  de  Ghoiula  • 
aujourd'hui  couverte  de  £euilU^,  semblable  à  une  colline 
placée  dans  ces  lieux  par  la  main  de  la  nalurdé  Derrière, 
se  découvrent  sur  un  ciel  d'asur  les  silhouettes  majestueuses 
du  Popocatepell  et  de  ristaeeihuatli  volcans  couronnés  de 
neige  étemelle  et  debout ,  en  cet  endroit  «  coïkime  dMui 
sentinelles  titafliquesi  pour  défendre  rentrée  de  Id 
grande  vallée  de  l'Anabuac. 

C'est  sous  les  wspîces  de  M.  le  Yaiseur  que^  arrivé  à 
Mexico ,  je  commençai  mes  recherches  archéologiques  : 
le  titre  d'aumônier  de  la  légation  de  France ,  qu'il  me 
donna ,  dans  l'intention  de  protéger  mes  efforts,  me  valut 
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partout  un  accueil  dont  je  garderai  toujours  une  pro- 
fonde gratitude  pour  le  ministre  à  qui  j'en  était  rede* 
yable.  La  vérité  m'oblige,  ici,  à  relever  une  erreur  invo- 
lontaire commise  à  mon  sujet  par  M.  Nicolas  Trûb- 
ner  (  1  ),  le  savant  éditeur  de  YAthenmum  ,  de  Londres. 
Parlant  de  mes  études,  il  raconte,  sur  des  données 
peu  exactes  ,  que  ,  durant  mon  séjour  à  Rome,  M.  le 
duc  de  Valmy  m'aurait  fourni  les  moyens  d'entre- 
prendre le  voyage  du  Mexique ,  afin  de  compléter  mes 
recherches.  J'étais,  effectivement,  à  Rome  en  même 
temps  que  M.  le  duc  de  Valmy,  à  qui  j'eus  l'honneur 
d'être  présenté  par  monseigneur  l'évèque  d'Hésébon. 
Le  noble  descendant  de  Kellerman  me  parla  plusieurs 
fois  de  nouvelles  études  à  faire  sur  l'histoire  en  général; 
mais,  malgré  la  bienveillance  qu'il  me  témoigna  constam- 
ment, ses  relations  avec  moi  ne  furent  jamais  d'un  ca- 
ractère assez  intime  pour  qu'il  eût  l'occasion  de  me  faire 
des  offres  du  genre  de  celles  dont  parle  M.  Trùbner. 

Ha  première  visite  à  Mexico  fut  pour  le  musée  national, 
placé  dans  les  édifices  de  l'ancienne  université  :  il  renferme 
encore  un  grand  nombre  d'objets  appartenant  à  l'anti- 
quité mexicaine  ;  plusieurs  sont  aussi  remarquables  par 
l'excellence  de  leur  exécution  que  par  la  variété  et  la 
richesse  de  leurs  formes.  Don  Rafaël  Isidore  Gondra,  l'un 
des  restaurateurs  des  études  mexicaines,  en  était  le  con- 


(1)  The  ifAtfnmim.  januarj,  13, 1S5Ô,  urt.  The  oew  Diacoyeries  io  Guate< 
inala. 
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Mtateur.  Je  siiiB  heiumix  de  pouvoir  »  anjourd'huit  sai- 
sir de  DOUYeau  cette  ôecasion  pour  le  remercier  des  pré^ 
?eoances  dont  je  n'ai  cessé  d'être  l'objet  de  sa  part  du- 
rant les  années  de  mon  séjour  à  Meiico.  C'est  liii  qui 
remit  entre  mes  mains  les  brouilkms  du  premier  vo- 
lume d'Ordonez ,  ccmtenant  la  plus  grande  partie  de  la 
traduction,  faite  par  le  père  Ximenes ,  d'un  manuscrit 
quiche  d(mt  je  parlerai  plus  loin  (1).  Je  reçus  également 
de  M.  Gondra  la  copie  d'une  traduction  incomplète  de  la 
«Historia  Tulteca  »,  manuscrit  de  la  collection  de  Botu* 
rini,  qu'y  avait  laissée  M.  Aubin  (2).  Don  Manuel  Larrain- 
zar ,  sénateur  pour  l'état  de  Chiapas ,  depuis  ministre 
plénipotentiaire  de  la  république  mexicaine  à  Bome, 
et  l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  pays,  me  fit 
don  d'un  exemplaire  de  l'ouvrage,  déjà  si  rare,  de  Juarros 
sur  l'histoire  de  Guatemala,  et  me  communiqua  des 


(1)  Il  7  aTftit,  par  eonaéqaent,  erreur  eoiD]dète  dans  Tassartion  de  M.  le  doo- 
tenr  Seberzer  à  mon  anjet,  lorsqu'il  faisait  annoncer  dans  la  Gazette  d'Angs- 
bonrg,  en  ISM,  «  qn'il  «rait  décwÊmrik  Gaatémila  le  fiuiiei»  Mamiscnt  ihi 
■  père  Ximenes,  que  M.  rabl>é  Brasseur  de  Bourbourg  arait  eherché  en  rain 
«  dans  la  bibliothèque  de  San  Gregorio  de  Mezico  ».  Je  n'ai  rien  chereké  d'une 
flunière  particulière  dans  la  bibliothèque  du  collég^de  San  Gregorio  ;  mais 
j'y  ai  découTert  le  Manuscrit  original  en  langue  nabuatl ,  que  j'ai  depuis  inti- 
tulé Codex  Chimalpopoca,  Quant  au  Manuscrit  du  père  Ximenes ,  s'est  moi 
qui,  le  premier,  l'ai  fait  connaître  au  monde  sarant,  dans  la  première  de  mes 
quatre  Lettres  pour  tervir  éTintrodwstion  à  rhistoire  det  nationi  civilieéee 
du  Mexique ,  publiées  à  Meiieo  en  1851.  M.  le  D' Scherser  doit  au  D' don  Ma- 
riano  Padilia,  à  Guatemala,  l'aTantage  d'aroir  tu  le  premier  le  Manuscrit  ori- 
ginal, dont  il  a  fait  copier  une  traduction  qui  est  lom  d'être  conforme  à  Tori- 
ginal  en  langue  quichée. 

(2)  Cest  cette  traduction  à  laquelle,  dans  mon  ignorance  de  l'original,  je 
douMu  alors  le  titre  de  Codex  Gonâra.  M.  Aubin  ne  tardera  pas  à  publier 
cet  original  arec  le  teite  en  langue  nahuatl  et  les  peintures  curieuses  qui  en 
font  partie. 


—  X  — 

BOtes  pitéMiuM  sur  l'état  àé  Chupas*  Oon  )oié  Hiftn 
de  ia6«nzfl>  alors  raims4r6  des  rdatioiiB*  me  fltOTnrrir  ti- 
béralemeni  les  wchives  des  «loîeiis  vice-roii;  fj  ooni* 
pmkai  les  relalîons  manusorites  d'IxtHhochîfl*  aioii  que 
d'autres  docuH^ents  également  précieux.  Par  lee  soins  du 
savant  père  Arilk^,  die  la  coBspagnîe  de  lésas*  feus  mce 
entrées  franches  à  la  béUiotbèque  de  l'uBiversitét  et  don 
José  Mark  Âsdrade ,  le  Ubraire  énidil  et  dénûtéressé , 
me  laissa  louiHer  généreusement  dans  les  trésoH  de  sa 
riehe  bibliothèque  particulière. 

Après  deux  ans  de  séjour  et  d'éUides  i  Mexico»  ayant 
eu  l'occasion  de  faire  un  TOyage  en  Californie  «  gréce  à 
l'amitié  d'un  négoeiant  franco«néricaiii  éclsuré»  M.  L.  S. 
Hargous,  établi  dans  la  capitale,  je  me  mis  en  chendn 
pour  llnlérieur  des  proyinces  du  Mexique.  A  Tula,  dont 
te  nom  célèbre  dans  les  antiques  aimales  rapfwUe  l'em- 
pire dont  cette  ville  fut  une  des  métropoles,  je  vis  les 
rochers  sculptés  de  la  cité  othomie  de  Hambéni ,  dont 
l'ongine  se  pwd  dans  la  nint  des  temps.  Quérétaro»  situé 
è  cinquante  lieues  au  nord  de  Mexico  »  sous  un  ciel  ad- 
mirable, dans  un  climat  enchanteur,  me  montra  son 
aqueduc  superbet  ses  belles  églises>  ses  palais  et  se»  mo* 
nastëres  ;  j'y  parcourus  avec  tristesse  les  édifices  presque 
solitaires  du  ooHége  de  Santa^Crua,  renommé  naguère 
par  les  missions  dont  il  couvrit  la  haute  CaUiornie  et  les 
régions  arrosées  par  le  Gila  et  le  Colorado.  Je  visitai  en- 
suite tiuMiaxuato,  la  ville  aux  mines  d'ar^nt,  eniouie  an 
fond  d^un  précipice,  où  fourmille  sans  cesse  une  popula- 


êm  aotire  mi  hom  do  ioutts  GOuifurs.  Pùur  atttr  é$ 
\k  k  fiuidabian,  je  coiuneoçii  à  dttoMidre  jàm  npi* 
dément  la  Cordillière  aztèque  Teo»  le  eooditfit  :  cilé  ricbe 
et  oomQMrçaiiè&^  uae  des  pliu  grandtt  et  des  phu  popu- 
leuses eu  Meftique  »  Guadslasam  a  remplacé  Tonalan , 
eapitale  avtftJbîs  du  rojauve  du  méuie  nom  »  où  une 
reine  reçut  »  à  leur  arrivée  «  les  Espagnols  oommandés 
par  NuAo  de  Guanan. 

Dana  la  route  de  Guadalaiara  k  Tcqpk ,  d'cA  Ton  a^ 
rive,  en  quelques  heures  »  sur  les  rif  âges  de  Tooéau  Pa* 
Gifique,  la  contrée  se  présente  sous  des  aspects  plus 
sauvages  et  plus  {Âttocesques  :  on  chemine  fréquemment 
parmi  des  débris  Yolcaniques  de  divers  Ages  ;  mais  où  le 
passage  se  développe  d  une  manière  véritablement  graa* 
diose,  c'est  à  la  descente  au  raivin  de  Hocbitiltic,  dont  le 
voisinage  est  célèbre  par  la  mort  d'Aharado,  le  conqué- 
rant et  le  bourreau  de  rAmérique^nirale.  Les  profon* 
deurs  effirayantes  où  l'on  s'engage,  sous  le  pied  prudent 
et  sûr  de  la  mule,  les  eaiu  qui  tombent  partout  autour 
de  vous  en  nappes  éeumantes ,  les  roehers  bouleversés 
sous  lesquels  elles  s'engouffrent  pour  reparaître  l'instant 
d'après ,  les  débris  qu'elles  entraînent  pêle-môle  ^  tantôt 
sous  un  ciel  ouvert,  étendu  comme  une  voûte  bleue  sur 
l'abîme  béant,  tantôt  aavs  la  sombre  feuillage  qui  pousse 
avec  une  forée  exubérante  dans  chacune  de  ses  mon- 
strueuses anfractuosités  ;  tout  est  fait  pour  émouvoir  et 
saisir  l'esprit  du  vojnageur»  Une  journée  presque  entière 
s'écoule  seulement  à  descendre  au  fond  de  ce  précipice 
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et  à  eh  sortir  à  Fautre  bord.  J'y  passai  une  nuit  dans  une 
hutte  bâtie  à  côté  du  torrent  dont  le  mugissement  mono- 
tone ne  tarda  pas  à  m'endormir. 

Je  voudrais  continuer  à  parler  de  mon  voyage  dans 
ces  régions  équinoxiales,  si  belles  et  si  séduisantes,  mal- 
gré les  privations  de  toute  espèce  qu'on  éprouve  en  les 
parcourant;  mais  ce  n'est  pas,  ici,  le  lieu  de  m'étendre 
sur  ces  souvenirs.  Je  n'entrerai  donc  pas  dans  d'autres 
détails  sur  ces  longues  journées  passées  à  cheval,  tantôt 
gravissant  les  croupes  dénudées  de  la  Cordillière ,  sous 
un  soleil  vertical ,  tantôt  me  faisant  ouvrir  à  coups  de 
machète  (1)  un  sentier  parmi  les  lianes  des  forêts  vierges 
où  l'on  s'engage  pour  aller  de  Tepic  à  Hazatlan.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  que  je  m'embarquai  pour  San- 
Francisco  de  Californie.  Après  quatre  mois  d'absence,  je 
repris  la  mer  jusqu'au  port  d'Àcapulco,  d'où  je  remon- 
tai à  Mexico.  La  route  que  je  parcourus  alors  est  une  des 
plus  pittoresques  du  monde  ;  nulle  part  le  paysage  n'of- 
fre des  aspects  plus  variés  et  des  panoramas  plus  su- 
blimes. De  belles  ruines  se  rencontrent  fréquemment 
encore  dans  les  forêts,  et  les  villes,  ainsi  que  les  villages 
où  l'on  s'arrête  en  passant,  encore  florissants  aujour- 
d'hui, rappellent  des  nations  jadis  soumises  au  sceptre 
de  Montézuma  ou  qui  combattirent  contre  les  Mexicains 
pour  leur  indépendance.  A  quelques  lieues  de  Cuema- 


(1)  Ii6  maehèle  est  ao  loDg  oovtelis  que  les  Indiens  el  les  maletiers  ont  tMh 
jours  à  la  main  ou  suspendu  à  la  ceinture  et  qui  sert  à  une  foule  d*usages, 
sans  compter  celui  d'outrir  la  forêt  en  cas  de  besoin. 
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Taca,  je  visitai  les  débris  de  la  noble  forteresse  de  Xo- 
chicalco  «  dont  les  murs  sculptés  et  les  yastes  souterrains 
sont  encore  un  objet  d'admiration  pour  les  voyageurs. 

A  mon  retour  à  Mexico,  vers  la  fin  de  Tannée  1850, 
je  me  dédiai  d'une  manière  plus  particulière  à  Té- 
tude  de  la  langue  nabuatl  ou  mexicaine.  J'ayais  déjà 
formé  une  collection  assez  remarquable  de  matériaux  ; 
Biais  le  plus  précieux  était  celui  que  j'avais  décourert 
dans  la  bibliothèque  du  collège  de  San-6regorio  (1). 
Don  Faustino  Chimalpopoca  Galida»  descendant  d'un 
frère  de  Montézuma,  des  anciens  seigneurs  de  Cuit- 
lahuac,  alors  professeur  de  droit  au  même  collège  et 
de  langue  mexicaine  à  l'université,  fut  celui  à  qui 
je  m'adressai  pour  apprendre  cette  langue  d'une  ma- 
nière régulière.  Je  continuai  à  recevoir  ses  leçons  jus- 
qu'au mUieu  de  l'année  suivante,  époque  où  je  quittai 
le  Mexique  ;  c'est  sous  sa  direction  que  je  commençai  la 
traduction  de  ce  manuscrit  que  j'ai  intitulé  depuis,  en 
souTenir  de  lui,  «  Codex  Chimalpopoca  »  (2). 

lu  mois  de  février  1851,  je  publiai  à  Mexico,  en  fran- 
çais et  en  espagnol ,  quatre  «  Lettres  pour  servir  d*inr 
troduction  à  l'Histoire  des  anciennes  nations  civilisées 
du  Mexique  »,  que  je  mis  sous  les  auspices  de  M.  le  duc 

(1)  Bistoire  de»  royanaiM  de  Culhnacaii  et  Mexico,  en  langue  nahnatl,  par 
•n  antear  anonyme,  Mexicain  de  Qnanhtitian  el  contemporain  de  Montémma. 
Cest  le  n«  13  du  |  VIII  de  la  collectîoa  de  Botorini,  que  je  ftis  connaître  tons 
le  titre  de  Codêx  CMmalpopoea, 

(t)  Avant  de  fiartir  de  Mexico ,  je  renia ,  arec  ragrémeat  da  directeur  éa 
collège  de  San-Oregorio,  l'original  de  ce  Mannacrit,  après  Faroir  copié  en  en- 
tier, à  4oQ  Fanatino  dnmalpopoea  Mieiâ,  qni  m'en  4oiuia  no  reça« 
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de  Valmy.  Ce  n'était  lA  qu'une  esquisse  nfààe  et  ftnrt 
înconplète  de  mes  études  et  des  documents  que  j'a- 
vais reciinllîs*  Tout  superfictel  qu'il  pût  être,  ee  trarrail 
me  fiit,  toutefois,  d'uni  arantage  inapprédabie»  en  me 
mettant  en  rapport  direct  avec  un  grand  nombre  de  sa^ 
fauts  distittguéa  en  Europe  et  eu  Amérique.  C'est  ainsi 
qu'à  New'^York  je  fis  la  connaissanoe  de  M«  Geo«  £• 
Sqoier  »  et  que  M.  Jomard  ,  dont  l'expédition  d'Egypte 
rappeUe  l'illustration^  me  mit  en  rapport  avec  M.  iidû^ 
quelques  jours  après  mon  retour  i  Paris. 

Mi  Aubin^  avec  qui  je  n'ai  cessé,  depuis  lors,  d'entre^ 
tenir  les  relations  les  plus  amicales,  m'ouTrit  libérale^ 
ment  les  trésors  de  sa  magnifique  eollectÎM  et  m'aida  li 
prendre  toutes  les  notes  dont  j'avais  besoin  pour  oom^ 
pléÉer  mon  ouvrage.  Possesseur^  égalmieot,  d'une  copie 
du  Codex  Cbimalpopoca^  qu'il  considère,  ainsi  que  le  Mé^ 
morial  de  Culhuacan,  comme  le  monument  le  plus  pré^ 
deux  pour  Tbisteire  chronelogiquedu  Mexique^l  voulut 
non-seulement  confronter  son  texte  cn*iginal  avec  oelut 
qui  m'app«rtiettt^  usais  encore  me  permit  de  comparer 
avec  sa  tradodîon  celle  que  yen  avaia  finie  :  nous  les 
trouvâmes  généraiement  coirformes*  Je  dois  à  son  obMn 
geanee  une  fomle  de  renseigitecnents  historiques  et  pbî^ 
lologiqucs ,  puisés  dans  les  documents  de  sa  collection  et 
dana  les  nombreia  entretieBS  que  j'eus  avec  lui  durant 
les  divers  séjours  que  je  fis^  à  Paris  de  1851  à  1854.  tes 
dèox  Uvers  que  je  passai  emore  à  Rome,  dam  cet  inter- 
valle, furent  employés  fructueusement  dans  ta  biblio- 
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tbèqueduValiean*  DaasiecouranlderaBiiée  1&54»  ayant 
complété  la  plus  grande  partie  de  mea  travaux  Bur  le 
Mexî(|iie»  je  aongtaî  è  traverser  une  troisièmo  fois  VA<- 
tlantique»  dans  l'espoir  de  découvrir  ee  qui  me  man* 
quait  r<latîvemeiit  à  rAmérique^Cratrale.  Cette  eoatfée, 
sur  laquelle  peraooue  encore  ae  posaédaii  de  doon^ 
meots  en  Europe,  faisait  déiaut  dam  aos  ooUectîons.  La 
crainte  dea  dépenses  auxquelles  ce  voyage  devait  m'an*^ 
kratnar  m'efirayait  ;  mes  ressources  étaient  fort  res* 
treintea,  ei  j'avais  été  forcé ,  plus  d'une  ftiia,  d  mier- 
rompre  mes  travaux  sérieux,  pour  éerire  des  ouvrages 
de  noindre  importance^  mais  qui  fussent  capables  de 
remplir  un  peu  la  vide  de  ma  bourse* 

Enfin,  en  juiUei  1854 ^  je  me  décidai  subitemenL  le 
m'embarquai  au  Havre  pour  Liverpool ,  d'ob  je  me 
tfanaportai  i  BosUm  et  ensuite  à  Nevr*¥ork«  J'y  revis 
H.  Squier,  qui  m'encouragea  vivement  à  mettre  mon  pro- 
jet à  exécution  et  à  visiter  TAmérique^ntrale.  Dans  l'in* 
tervalle^  j'allai  k  Washington.  J'y  trouvai  M.  Backing^am 
Smitb,  que  j'avais  connu  au  Mexique  :  il  m'introduisit  à 
M.  Sehocdi^rafU  célèbre  par  ses  beaux  travaux  sur  les  In- 
diens et  sur  l'Amérique  du  nord  »  et  au  oolonel  Peler 
Force,  savant  modeste  et  consciencieux  qui  a  passé  aa 
vie  h  coUecter  des  livres  sur  l'Amérique  en  génà«l  » 
et  qui  possède  aujourd'hui  la  bibliothèque  américaine  la 
plus  belle  et  la  plus  complète  qui  existe  au  monde*  Il 
me  l'ouvrit  généra lAsement,  et  c'est  là  que  je  vis  les  ma* 
nuamta  inédits  deJ^aM^asas«  de  hunn,  etc.,  dont  il  avait 


—  ITI  — 


acquis,  à  grands  frais,  les  copies  &ites  sur  les  originaux 
à  la  bibliothèque  royale  de  Madrid.  Pendant  trois  se- 
maines que  je  restai  à  Washington  je  ne  cessai  de  les 
consulter  et  d'en  faire  une  foule  d'extraits  précieux* 

À  mon  retour  à  New-York ,  j'arrdtai  définitivement 
mon  passage  pour  San-Juan  de  Nicaragua,  par  où  je  comp- 
tais entrer  dans  T Amérique-Centrale.  Pour  ajouter  à  mes 
ressources  pécuniaires ,  je  m'étais  défait  d'ime  chapelle 
portative  de  missionnaire ,  composée  d  objets  auxquels 
je  tenais  beaucoup,  et  j'avais  vendu  à  un  amateur  un 
vocabulaire  en  langue  maya,  une  des  pièces  les  plus  in- 
téressantes de  ma  collection.  J'espérais  que  mon  voyage 
me  dédommagerait,  plus  tard,  de  ces  sacrifices  doulou- 
reux. Je  m'embarquai ,  au  mois  d'octobre  1854,  sur  un 
des  steamers  de  la  compagnie  Yanderbilt ,  et ,  le  dixième 
jour  de  la  navigation,  nous  entrions  dans  la  rade  de 
San- Juan  ou  Greytown.  C'est,  après  Belize,  le  port  le 
plus  important  de  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique- 
Centrale.  De  là,  on  arrive,  le  troisième  jour ,  au  lac  de 
Nicaragua  par  une  belle  rivière ,  aux  contours  pittores- 
ques et  ombragée  d'une  végétation  magnifique ,  image 
d'un  printemps  perpétuel.  Ce  lac,  semblable  à  une  mer 
intérieure,  objet  de  tant  de  spéculations  intéressées; 
théAtre  aujourd'hui  des  luttes  obstinées  d'une  poignée 
d'aventuriers,  aux  prises  avec  une  population  décimée 
par  la  guerre  civile ,  ce  lac  s'annonce  de  loin  par  les 
sommets  volcaniques  de  Ttle  d'Ométépé  ou  des  Deux- 
Montagnes  ,  dont  les  formes  pyramidales  se  découpent 
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hardiment  sur  un  fond  d'azur  d'une  admirable  pureté. 

Au  yillage  de  Yirgin-Bay ,  situé  sur  le  rivage  méri* 
dional  du  lac,  les  voyageurs  qu'amènent  les  vapeurs 
américains  se  séparent  ordinairement,  les  ims  pour  aller 
se  rembarquer  quatre  lieues  plus  bas ,  au  port  de  San- 
Juan-del-Sur ,  sur  l'océan  Pacifique,  les  autres  pour 
entrer  dans  Vintérieur  du  pays.  Rivas  est  la  première  lo- 
calité de  quelque  importance  où  je  m'arrêtai  ;  connue 
naguère  sous  le  nom  de  Quauhcapolca  ou  Nicaragua,  elle 
était  une  des  plus  considérables  de  l'Âmérique^Centrale 
au  temps  de  la  conquête  espagnole.  De  Rivas  à  Léon, 
capitale  actuelle  de  cet  état,  il  y  a  environ  quarante 
lieues  ;  on  voyage ,  comme  souvent  au  Mexique ,  à  dos 
de  mulet ,  par  des  sentiers  à  peine  tracés  dans  la  forêt , 
auxquels  on  donne  cependant  le  titre  pompeux  de  Ca- 
mino  Real.  Des  difficultés  et  des  privations  de  toute  es- 
pèce attendent  encore  le  voyageur  dans  ces  contrées. 
Malgré  ces  privations,  cependant,  le  trajet  est  plein  de 
charme  :  les  aspects  de  la  nature  sont  si  grands  et  si 
variés;  les  bois,  les  rochers,  les  eaux  nnigissantes,  les 
volcans  dont  les  voix  formidables  font  entendre  des 
bruits  souterrains  semblables  aux  décharges  de  Tartilr 
lerie  sur  un  champ  de  bataille  lointain,  tout  vous  frappe 
et  vous  étonne.  On  marche  sans  savoir  où  Ton  va  ;  mais 
cet  inconnu  même  est  un  attrait  de  plus  pour  le  voya- 
geur. 

Sur  la  route  de  Léon ,  on  saisit,  en  passant,  les  divers 
aspects  du  Mombacho,  volcan,  éteint  dont  la  croupe 
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forme  un  amphithéâtre  de  verdure  qui  couvre  Grenade 
de  son  ombre.  On  circule  ensuite  autour  de  son  firère 
toujours  vivant  de  Mazaya,  que  les  Espagnols  appekieiii 
)a  Booa  del  Infierm.  Dan»  lee  dentelures  étranges  qui  en 
couronnent  ]e  sommet,  il  y  a  quelque  chose  qui  inspire 
de  VefiSroî.  Le  jour ,  on  distingue,  à  une  hauteur  consi-» 
dérable,  une  immense  coloqne  de  vapeur  blanche  et 
jaunâtre ,  qui ,  la  nuit ,  se  change  en  ten  ;  elle  me  rap^ 
pelait  la  colonne  de  nuago  et  de  feu  qui  dirigeait  la  mar- 
che des  Israélites  au  désert ,  k  leur  sortie  d'Egypte.  Des 
bords  du  lac  de  Nendiri  (Lendiri),  qui  baigne  d'un  côté 
k  base  de  ce  volcan,  je  restai  à  le  considérer  longtemps 
après  le  coucher  du  soleil;  j'admirais  ses  reflets  rou-» 
geAtres ,  brillant  tantôt  sur  la  surface  dea  eaux ,  tantôt 
colorant  d'une  lueur  sinistre  les  vastes  champs  de  lave 
qui  courent  au  nord^st. 

En  sortant  de  la  bourgade  de  Uanaguai  on  suit  pen- 
dant tqut  un  jour  les  rochers  qui  bordent  le  lac  du 
même  nom,  moins  grand  que  celui  dq  Nicaragua,  avec 
lequel  il  communique  par  le  moyen  de  la  rivière  de 
Panaloya  :  mais,  s'il  est  moina  étendu,  ses  alentours  pré- 
sentent des  aspects  plus  pittoresques  ;  les  montagnes  se 
défoupent  d'une  manière  plus  abrupte  et  le  voloan  de 
Homotombita*  qui  sélève  au  nordH)uest,  forme  un  Ilot i 
une  lieue  du  rivage  qui  ajoute  à  la  beauté  solennelle  du 
tableau.  Vient  ensuite  le  Homotombo  qui  s'avança  dans 
le  lac  comme  un  promontoire  géant  à  une  hauteur  de 
plus  de  sept  mille  pieds  ;  puis,  en  s' avançant  du  sud* 
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est  au  nordK)uest,  l'œil  mesure  ,  dans  une  étendue  de 
quinze  lieuee ,  une  chaîne  de  cônes  plus  ou  moins  éle^ 
Tés,  dont  sept  ont  le  litre  de  volcans.  Rien  n'est  naje^-- 
hieux  comme  cette  suite  de  sommets,  considérés  du  haut 
des  tours  de  la  cathédrale  de  Léon ,  une  heure  ayant  le 
coucher  du  soleil.  C'est  un  spectacle  dont  je  ne  pouvais 
assez  rassasier  mes  regards,  ei  que»  chaque  foia,  je  oon* 
templais  avec  un  nouveau  ravissement.  Entre  ces  vol- 
cans et  les  collines  qui  bordent  l'océan  Pacifique,  j'ad^ 
mirais  la  plaine  de  Léon,  une  des  plus  riches  et  de» 
plus  belles  du  monde.  Au  levant,  le  Homotombo  forme 
dans  le  lac  de  Managua  une  baie  célèbre  par  le  souvenir 
d'une  antique  cité,  dont  les  douceurs  et  les  coupables 
voluptés  lui  méritèrent,  suivant  la  tradition  indienne,  le 
même  ehÀtiment  que  Sodome.  Les  indigènes  en  put 
conservé  la  mémoire  dans  leurs  chants,  que  j'ai  re- 
cueillia,  ainsi  que  la  musique  (1),  et  ils  montrent  avec 
effroi  les  d^ris  de  la  cité  maudite,  encore  viaibles  sous 
la  surface  des  eaux.  En  portant  mes  regards  à  louesl,  je 
distinguais  les  pauvres  édifices  du  village  de  Réaléjo, 
jadis  le  port  espagnol  le  plus  important  de  la  côte,  et  au 
delà ,  les  ondes  bleues  de  l'océan  Pacifique. 

Je  ne  saurais  omettre  de  parler  ici  du  docteur  U- 
yingston,  d'une  famille  distinguée  aux  États-Unis,  ancien 
consul  de  lUnion,  à  Léon  de  Nicaragua,  et  résidant  alois 


(i)  J%  4fi»  «M  HfvetMix  ^e  iwMtpi^  MioiQe  à  Tflilîg^tiiiea  ^  ^  frit- 
cisco  Dias  Z«|>aU,  mii9U;ieD  difttiqgué  de  Léon,  qyi  %  bien  voulu  les  ooter  pour 
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dans  cette  capitale.  M' étant  présenté  chez  lui  avec  une 
lettre  de  M.  Squier,  je  fus  accueilli  et  traité,  pendant 
plusieurs  semaines,  dans  sa  maison,  avec  une  hospitalité 
dont  je  ne  saurais  être  trop  reconnaissant.  M.  Myers , 
dans  sa  plantation,  et  M.  Jules  Lefebvre,  négociant  fran- 
çais établi  à  Chinandéga ,  me  firent  tour  à  tour  une  ré- 
ception non  moins  amicale. 

Après  un  séjour  de  deux  mois  dans  Tétat  de  Nicara- 
gua, je  m'embarquai  à  Réaléjo  pour  le  port  de  la  Union , 
appartenant  à  l'état  de  San-Salvador.  Je  vis,  en  passant 
par  le  golfe  de  Conchagua,  le  groupe  d'îles  connu  sous  le 
nom  d'archipel  d'Àmapala,  dont  la  principale  est  l'Ile  du 
Tigre,  si  longtemps  disputée  entre  les  Anglais  et  les  Amé- 
ricains, qui  en  devinent  instinctivement  l'importance  fu- 
ture sur  les  destinées  des  établissements  du  Pacifique.  A 
la  Union  je  fus  reçu  chez  un  compatriote,  M.  Bernard 
Courtade,  agent  consulaire  de  France  ,  et  chez  don  José 
Caceres,  que  je  ne  puis  trop  remercier  ici  pour  leur  hos- 
pitalité si  cordiale  et  si  franche. 

Je  gagnai ,  quelques  jours  après ,  la  ville  de  San-Mi- 
guel  dans  la  société  d'un  aimable  négociant  génois , 
M.  Reta.  San-Miguel  est  situé  dans  un  vallon  chaud  et 
malsain,  au  pied  du  volcan  du  même  nom,  dont  les  feux 
la  menacent  sans  cesse  ;  deux  foires  célèbres  s'y  tiennent 
annuellement  et  y  attirent  un  concours  nombreux  d'étran- 
gers, jusque  des  extrémités  du  Pérou.  En  passant  ensuiteà 
rintérieur  de  l'état  de  San-Salvador,  on  commence  à  gra- 
vir les  premiers  échelons  de  la  Cordillière  des  Andes, 
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dont  les  sommets  dénudés  rappelleiit  partout  le  souyenir 
des  feux  souterrains  qui  ne  cessent  d  y  causer  encore  de 
fréquents  ravages.  A  la  seconde  journée  de  marche  «  on 
pénètre^  à  la  suite  de  plusieurs  gorges  profondes ,  dans 
les  plaines  d'Umafia,  qui  sont  d'une  grande  fertilité;  mais 
ce  qui  attira  mes  regards ,  ce  ne  fut  pas  tant  le  spectacle 
de  l'industrie  et  de  l'agriculture ,  que  le  paysage  impo- 
sant dont  le  panorama  environne  la  vallée  du  Lempa. 
Je  vois  encore  en  ce  moment  ce  fleuve  aux  eaux  transpa- 
rentes »  roulant  au  fond  de  la  campagne  comme  un  large 
ruban  argenté ,  reflétant  les  rochers  de  granit ,  dont  il 
baigne  la  base,  et,  dans  un  lointain  d'azur,  les  cimes  fu- 
mantes des  volcans  du  Salvador  qui  terminent  le  tableau. 
Je  ne  sais  quelle  couleur  biblique  le  soleil  levant  prétait 
alors  à  la  nature  américaine,  dont  les  beautés  me  rappe- 
laient involontairement  les  descriptions  poétiques  que  La- 
martine et  Chateaubriand  nous  ont  données  du  Jourdain 
à  sa  sortie  du  Liban. 

Je  laissai  derrière  moi  ce  beau  fleuve  avec  ses  collines 
aux  teintes  ardentes,  pour  entrer  dans  les  forêts  où  rou- 
lent les  eaux  qui  descendent  des  environs  du  volcan  de 
San-Vicente.  C'est  en  sortant  de  la  ville  de  ce  nom  que 
Ton  commence  à  gravir  les  montagnes  qui  mènent  à  Co- 
jutépèque,  séjour  actuel  du  gouvernement  de  San-Salva- 
dor.  Mais,  avant  de  s'engager  dans  les  précipices  qui  se 
succèdent  en  montant  vers  celte  ville,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  jeter  un  regard  sur  les  plaines  magnifiques  du 
Giboa,  derrière  lesquelles  se  montrent  en  forme  de  dos 
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de  baldne  le  volcan  de  Saltador,  et,  danb  \mt  perspeetite 
lointaine ,  les  premiers  sommets  de  ceux  de  Guâléttiala. 

De  San-Miguel  il  y  a  quatre  journées  de  mardie  pour 
arriver  à  San-Salvador.  Aux  abords  de  cette  ville,  on  tra- 
verse des  ravins  profonds ,  oîi  sous  des  labyrinthes  de 
verdure  coulent  des  ruisseaux  limpides  issus  du  volcan 
voisin  ,  <5ar  dans  ces  contrées ,  chaque  ville  ,  pour  ainsi 
dîlre,  a  le  sien.  Des  allées  d'une  végétation  éblouissante, 
où  les  fieurs  et  les  fruits  sont  réunis  sur  le  même  arbre, 
me  conduisent ,  et  je  ne  me  lasse  point  d'admirer  les  ri- 
chesses que  la  nature  étale  dans  ces  lieux.  Gomment  de 
tels  enchantements  ne  séduiraient-ils  pas  les  sens  1 }  'entre 
dans  les  premières  rues  de  la  ville.  Quel  aspect  désolé  ! 
Des  maisons  bouleversées  de  fond  en  comble  ,  des  murs 
croulant  sur  eux-mêmes ,  des  ^ises ,  des  temples  ren- 
versés ou  chancelants,  partout  la.  ruine ,  partout  l'aban- 
don le  plus  affreux.  Les  rues ,  les  places ,  les  carrefours 
présentent  le  même  spectacle.  Il  y  avait  moins  d'un  an  , 
San-Salvador  était  une  des  cités  les  plus  florissantes  de 
l'Amérique-Centrale  :  elle  était  renommée  pour  son  luxe 
et  ses  plaisirs  ;  car  la  plaine  où  elle  est  située ,  ainsi  que 
les  voluptueuses  vallées  de  la  Pentapole,  dans  les  temps 
antiques,  présente  è  l'œil  des  séductions  de  toute  sorte  ; 
la  nature  y  est  prodigue  de  ses  dons:  »  ^ 

C'est  durant  les  jours  austères  de  la  pénitence  que  la 
main  de  Dieu  s'est  appesantie  sur  elle.  Dans  la  nuit  du 
jeudi  ou  vendredi  saint  de  l'année  1854 ,  le  peuple  ve- 
nait de  sortir  des  églises  où  le  saint  des  saints  était  voilé 


du»  un  MOBUtnait  comméiMraiif  de  U  iMrt  en  ié^ 
dempteur.  Tout  à  coup  dés  ofcillalioM  mdootaUlfe  m 
font  sentir  :  k  terre  tremble,  eUe  fréflét,  elle  se  metit  da 
bas  en  haut,  détadie  eu  ub  inameiit  tes  Mifiees  de  leurs 
iMises  les  pkis  solides  et  les  oeupe  sur  leurs  fondements  ; 
puis,  par  un  changement  soudain,  les  seeousses^  de^e^ 
naul  horkontaies,  lei  déplacent  et  les  reBYerseut.  Eu  un 
fflomeot  la  ville  ne  présenta  plus  d'autre  aspect  qa'une 
Yaste  ruine.  Au  premier  choc  la  foule  des  habitants  s'était 
jetée  dans  les  nies  et  sur  les  places,  éperdus,  i  gimouK« 
demandant  à  Dieu  d'arrêter  les  i^ets  de  sa  colère.  I^r 
opérer  cette  catastrophe  universelle  %udques  secondes 
avaient  suffi,  et  les  habitante  n'ayaient  rien  de  mieux  A 
faire  que  d'abandonner  cette  seènis  de  désolation  et  d'al- 
ler chercher  ailleurs  un  asile. 

Moins  d'une  année  s'était  éboulée  depuis  cet  événe- 
ment,  lorsque  je  passai  par  les  ruines  de  San-Salvador. 
Quelques  maisons  commençaiei^  è  se  relever  ;  mais  te 
gouvernement,  redoutant  le  voisinage  du  volcan,  dont 
la  présence  avait  été  tant  de  £ois  latale ,  s'était  résciu  à 
bAtJr  une  nouvelle  capitale  k  trois  lieues  plus  à  l'ouest, 
dans  les  terres  de  la  métairie  de  Santa-Tecla.  On  n'a  pu, 
toutefois,  faire  oublier  aux  Salvadoriens  teur  cité  chéiie. 
Semblables  aux  habitants  de  Portici  que  n'épouvantent 
point  les  fureurs  du  Vésuve ,  la  plupart  sont  retournés 
aujourd'hui  A  leurs  foyers^ ruinés  ;  ils  rebâtissent  leurs 
maisons ,  séduits  par  la  nature  toujours  belle  dont  les 
enchantements    ont   bercé  leur  enfance.  Malheur  à 


—  DI?  — 


eux  cependant ,  si  cette  terre  venait  à  s'entr'ouvrir  , 
au  lieu  simplement  d'ébranler  les  édifices  1  Quand  on 
passe,  partout  elle  résonne  comme  si  seulement  une 
Toûte  légère  d'argile  recouvrait  quelque  vaste  abîme  in- 
connu, et  Ton  soupçonne  qu'un  lac  souterrain  en  occupe 
les  profondeurs. 

De  San  Salvador  à  Guatemala ,  la  route ,  en  passant 
par  Sonzonate ,  où  je  me  dirigeai  d'abord,  traverse  les 
hauts  sommets  d'Apanect.  On  descend  ensuite  à  Ahua- 
chapan,  ville  célèbre  par  ses  puits  volcaniques  qui  four- 
nissent à  toute  la  contrée  des  couleurs  minérales  toutes 
préparées.  Plus  loin  on  trouve  la  limite  des  états  de  San- 
Salvador  et  de  Guatemala,  formée  naturellement  par  les 
précipices  où  coule  le  fleuve  Paz  ou  Paxa.  On  remonte  en- 
suite dans  la  Cordillière  et  l'on  ne  voyage  presque  plus  un 
moment  sans  voir  se  dresser  devant  soi  les  cimes  al- 
tières  des  volcans  guatémaliens,  réunis  comme  un  grQupe 
de  pyramides  titaniques. 

J'entrai  dans  la  cité  de  Guatemala  le  1"  février  1855. 
Je  descendis ,  en  y  arrivant ,  chez  M.  Florent  T'Kint  de 
Roodenbeek,  consul  des  Pays-Bas,  dont  j'avais  fait  la 
connaissance  au  port  de  la  Union  et  qui  m'avait  offert 
alors  sa  maison  de  la  façon  la  plus  aimable.  Grâce  à  sa 
cordialité,  à  la  franchise  généreuse  de  son  caractère ,  il 
m'habitua  à  la  considérer  comme  la  mienne ,  et ,  dans 
les  relations  que  je  ne  cessai  de  conserver  avec  lui,  lorsque 
je  retournais  à  Guatemala,  je  crus  avoir  trouvé  un  frère 
là  où  je  ne  pensais  rencontrer  que  des  étrangers.  Dans 
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le  cours  de  mes  nombreux  voyages  en  tant  éd  régions 
lointaines ,  je  le  répète  avec  une  profonde  gratitude,  il 
n  en  est  aucune  où  j'aie  éprouvé  tant  de  bienveillance , 
un  accueil  si  empressé,  soit  des  Européens  et  des  étran- 
gers ,  résidents  diplomatiques  ou  commerçants ,  soit  des 
citoyens  de  toute  classe,  comme  à  Guatemala. 

Malgré  les  orages  révolutionnaires  qui ,  k  Guatemala 
ainsi  fu'à  Mexico,  ont  dispersé  les  trésors  amassés  dans 
les  couvents  par  les  premiers  missionnaires,  j'y  trouvai 
encore  à  glaner  plus  d'un  morceau  précieux.  Entre  les 
documents  que  je  recueillis  dans  cette  ville,  les  uns  fu<- 
rent  copiés  par  moi  ou  par  des  amis  sur  les  originaux, 
les  autres  me  furent  donnés ,  et  le  lecteur  en  trouvera 
la  liste  à  la  fin  de  cette  introduction.  Le  docteur  don 
Mariano  Padilla ,  que  je  tiens  à  honneur  d'appeler  mon 
ami ,  fut  mon  premier  et  presque  mon  unique  cicérone 
pour  les  antiquités  de  son  pays  ;  il  possède  lui-même  une 
collection  de  livres  et  de  papiers  qu'on  peut  regarder 
comme  la  bibliothèque  américaine  la  plus  complète  de 
rAmérique-Centrale.  Monseigneur  don  Francisco  Garcia 
Pelaez,  archevêque  de  Guatemala ,  qui  sympathise  avec 
tous  les  hommes  studieux,  désirant  favoriser  mes  recher- 
ches archéologiques  et  mon  goût  pour  les  langues  des  In- 
diens, m'ofirit,  en  avril  1855,  l'administration  de  la  cure 
de  Rabinal ,  dans  la  Véra-Paz.  Cette  bourgade  renferme 
environ  sept  mille  indigènes  appartenant  à  la  langue  qui- 
chée.  C'est  avec  eux  que  je  me  mis  en  état  non-seulement 
de  la  parler  et  de  l'écrire,  mais  de  traduire  même  les  do- 
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cuiii0irts  les  pims  difficiles  :  tel  est»  entre  autres  «  le  ma^- 
ûuscrit  (  1  )  trouTé  par  ie  père  Ximenes  A  Santio^Tomaé 
ChiefaîcastMiâfigo ,  qui  est  d*iine  si  haute  importance 
pour  les  origines  américaines  et  en  particulier  pour  This* 
toire  de  Guatemala  ;  ce  religieux  ^  à  opii  eftanquaient  la 
critique  et  uiie  edniiaissance  préalable  de  l'histoire  gêné» 
raie  des  Indiens  »  n'en  put  Isiffie  qu'une  traduction  in- 
Ibnue  en  espagnol,  où  il  donne  presque  toujours  mi  mot 
à  iBot  littéral»  quelquefois  sans  aucun  sens,  et  ok  des 
passages  contenant  jusqu'à  quatre  ou  cinq  lignes  sont 
souTent  omis.  Cette  tradfndion  du  pèore  Ximenes  n'a  pas 
laissé  cependant  de  m'ètre  f&ri  utile  ;  je  l'ai  conserrée 
inléigralement  presque  partout,  n'ayant  guère  bit  qu'en 
édaircir  les  obscurités  et  remplir  les  lacunes. 

Babinal»  dont  le  nom  rappelle  une  des  plus  puissantes 
nations  de  la  langue  quicbée»  est  une  des  principales  lo- 
calités du  département  de  la  Yér a^Paz.  Le  fleuve  Mota- 
gua,  qui  se  jette  dans  le  goUé  de  Honduras,  est  la  limite 
naturelle  qui  sépare  ce  département  de  celai  de  GuMé» 
mala.  Sur  l'une  et  sur  l'autre  de  ses  rives»  les  montagnes 
sont  si  élevées  et  si  rapprochées  en  même  temps,  que  le 
voyageur  est  constamment  obligé  de  monter  et  de  des- 
cendre, du  clknat  le  plus  tempéré  au  dimait  le  plusdiaud, 
du  haut  d'une  forôt  de  pins  au  fond  d*un  précipice  où  les 
eaux  roulent,  en  mugissant,  sur  un  lit  de  marbre  ou  d*un 
sable  parsemé  de  paillettes  d'or.  Des  cimes  de  Beleh-Que- 

(1)  C'est  le  docoment  qae  nous  citons  eontinaellement,  dans  le  coure  de 
cane  hittoife,  soas  le  litre  de  MunmcrU  QiÊiché  de  Chiehieaiêenaïkgê. 


dié  oo  dn  NMlf4lD«tagMs>  on  4éoouvr6,  dans  un  |MM- 
nittia  imneMe»  fat  dté  de  Guatemala  :  assiw  sur  vn  pla- 
ieau  élevé  à  5^000  pieds  ao-4essiis  du  nÎTean  de  k  mer, 
elle  apparaît^  avec  ses  yolcans,  dans  un  horizon  éloigné 
de  plus  de  vingt  tieuest  comme  si  elle  ét«t  étendue  à  vos 
pie(b. 

Cest  en  descendant  de  ces  aottasets  ^ganlesqpies  par 
ta  déclivité  opposée  que  Vcàï  commence  à  embrasser  les 
plateaux  de  la  Véra^Pas.  Rabinal  se  nMitre,  dans  le  loin- 
tain«  au  centre  d'une  vallée  magnifique  avec  ses  planta- 
tions de  bananiers  •  de  cannes  à  swM,  et  ses  grands 
orangers  qui  couvrent  de  leur  ombrage  porfiimé  le  pîed 
des  bauts  tumuU  renfermant  la  poussière  de  ses  anciens 
ebeft.  Son  église  >  plus  grande  qu'une  cathédrale ,  avec 
sa  coupole  moresque  et  son  vaste  presbytère  »  bâtis  par 
les  dominicains  qui,  les  premiers,  éyangélîsèrent  oés  con- 
trées ,  domine  au-desans  de  tout  le  reste.  Tout  autour 
de  la  vallée  se  détachent ,  comme  de  igrands  bras,  les 
chatees  de  Xoyabah  et  de  Tikiram  environnait  c»  loin 
tespkrteaux  inférieurs  jusqu'aux  rivesdu  nc^le  Uzumâcin- 
ta,  dont  les  eaux  vont  se  perdre  dans  le  golfe  du  Mexique. 
C'est  ce  fleuve  qui,  à  quinze  Keues  de  Rabinal,  sépare  la 
Véfra  -  BsK  de  la  région  mystérieuse  •des  Lacandons»  On 
a  bâti  sur  ce  terrtdn  bien  des  récits  merveilleux ,  insou- 
tenables d'ordinaire  :  les  grandes  cités  qu'on  dit  y  exister 
ne  sont  qm  des  raines,  comme  celles  de  €awioal  et  de 
Xéocok,  que  j'ai  eu  oocasion  de  visiter  plus  d'une  fois.  Je 
fus  le  premier  à  reconnaître  celles  de  Nîmpokom,  capitale , 
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ancieiinement,  de  la  puissante  natioii  desPokomams,  dont 
l'enceinte  renfermait  peut-être  plus  décent  mille  âmes.  Sur 
un  mamelon  immense  qui  surplombe  à  plus  de  1 ,500  pieds 
de  hauteur  la  vallée  de  Rabinal  se  dressent  les  débris  de 
cette  cité  perdue,  et  ses  élégants  téocallis  dominent  un 
panorama  d'une  grandeur  qui  ne  saurait  se  décrire. 

J'avais  gagné  la  confiance  des  Indiens  en  leur  parlant 
de  leurs  histoires,  et  insensiblement  l'intérêt  que  je  leur 
montrais  les  amena  à  me  raconter  leurs  traditions.  C'est 
ainsi  que  j'obtins  les  récits  merveilleux  concernant  le 
roi  Qikab  l'Enchanteur,  et  TEscarboucle  de  la  Montagne 
Noire,  les  faits  héroïques  des  guerres  de  Rabinal  contre 
les  Po]i[omams  et  les  princes  du  Quiche  et  enfin  le  cé- 
lèbre ballet  parlé  du  Tun,  Xaboh-Tun,  qu'un  de  leurs  an- 
ciens me  dicta,  pendant  douze  jours,  d*un  bout  à  l'autre 
en  langue  quichée.  Ce  «  bayle  )> ,  ainsi  que  les  Espa- 
gnols désignent  les  pièces  scéniques  des  Indiens ,  est  un 
drame  historique  dont  le  sujet  remonte  au  douzième 
siècle  :  non-seutement  ils  m'en  laissèrent  prendre  les 
paroles,  mais  j'obtins  d'eux  qu'ils  le  représenteraient 
pour  moi  avec  leurs  costumes  antiques ,  ce  qui  eut  lieu 
effectivement  l'année  dernière  ,  au  mois  de  janvier ,  à 
l'occasion  de  la  fête  patronale  de  Rabinal.  Je  profitai  de 
ces  représentations  pour  faire  noter  en  même  temps  la 
musique  de  ce  drame  intéressant  que  je  possède  ainsi , 
suivant  l'accord  des  divers  instruments  qu'on  y  jouait  et 
qui  tous  étaient  d'origine  indienne. 

Mon  séjour  comme  administrateur  de  la  paroisse  de 
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Rabiûal  et  mes  excursions  dans  la  Véra--Paz  (tarèrent  au 
delà  d'une  année;  c'est  la  plus  agréable  que  j'aie  passée 
dans  rÂmérique^entrale.  Je  retournai  ensuite  à  Guate- 
mala ;  Mgr.  rarchevêque  m'envoya  alors  à  San-Juan- 
Saeatepeques,  otije  ne  restai  que  peu  de  mois,  mais  assez, 
cependant ,  pour  me  perfectionner  dans  la  langue  cak- 
chiquèle,  que  j'ayais  étudiée  déjà  auparavant  à  l'aide  du 
quiche,  et  pour  traduire  un  manuscrit  d'un  grand  intérêt 
historique ,  renfermant  l'histoire  du  royaume  des  Cak- 
chiquels  de  Quauhtemalan,  écrite  par  un  des  fils  de  l'a- 
vant-demier  roi  de  cette  ville.  Je  dois  ce  manuscrit  à  un 
jeune  et  zélé  archéologue  guatémalien,  don  Juan  Gavar- 
rete,  Tun  des  notaires  de  la  cour  ecclésiastique;  c'est  ce- 
lui que  je  cite  fréquemment  sous  le  titre  de  Mémorial 
de  Tecpan-Atitlan.  San-Juan-Sacatepeques  était  une  sei-» 
gneurie  puissante  connue ,  anciennement ,  spus  le  nom 
de  Papuluka ,  et  qui  s'était  séparée,  ainsi  que  celle  de 
Yampug,  du  royaume  dés  Cakchiquels,  moins  d'un  siècle 
avant  la  conquête.  En  dernier  lieu,  je  résidai  deux  mois 
dans  la  bourgade  d'Ezcuintla ,  jadis  ville  importante,  à 
dix-huit  lieues  au  sud  de  Guatemala,  au  pied  des  trois  vol- 
cans d'Eau,  de  Feu  et  de  Pacaya,  et  à  douze  lieues  environ 
du  port  de  San-José,  sur  l'océan  Pacifique.  Ici  la  langue 
changeait  de  nouveau  ;  Ezcuintla  ,  comme  l'indique  son 
nom ,  était  d'origine  nahuatl  ;  on  y  parlait  cette  langue 
plus  ou  moins  corrompue ,  en  usage  encore  sur  une 
grande  étendue  de  la  côte  à  l'ouest  et  à  l'est. 
Enfin ,  pour  des  motifs  de  santé ,  je  me  déterminai  à 
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quitter  l'Amérique-Centrale  »  avant  Vépoque  que  j'avais 
fixée  pour  mon  départ.  Le  %  janvier  de  oette  année  »  je 
pris  la  route  d'Isabal,  où  j'arrivai  le  9.  Deux  jour»  après, 
une  goélette  me  transporta  à  rétablissement  britannique 
de  Belize,  où  je  m'embarquai  pour  l'Europe. 

M.  Aubin  fut  la  première  personne  que  je  visitai  en 
arrivant  à  Pans.  J'avais  hâte  de  m'entretenir»  aveo  lui, 
des  choses  intéressantes  que  j'avais  vues  dans  le  long 
voyage  que  je  venais  de  faire.  Ce  qu'il  m'avait  dit  sou- 
vent autrefois  de  l'immense  extension  de  la  langue  na- 
huad  ou  mexicaine  et  de  la  civilisation  toltèque,  dans  les 
régions  même  qui  s'étendent  au  delà  de  Panama,  se  trou- 
vait confirmé ,  non-seulement  par  les  observations  per- 
sonnelles que  j'avais  été  à  même  de  faire,  mais  encore 
par  les  documents  nouveaux  que  je  rapportais  de  l'Ame*- 
rique-Centrale.  Je  trouvai  H.  Aubin  pLus  avancé  dans 
ses  travaux  sur  le  Mexique  que  je  n'aurais  osé  l'espérer  ; 
les  philologues  et  ethnographes  américaios  peuvent 
compter  désormais  de  voir  paraître  au  jour  de  la  publi- 
cité plusieurs  des  monuments  originaux  les  plus  curieux 
de  l'histoire  aztèque.  Ils  ne  forment  cependant  qu'une 
portion  relativement  minime  de  la  superbe  collection 
qu'il  possède  et  que  tous  les  documents  réunis  dans  le 
grand  ouvrage  de  lord  Kingsborougb  sont  encore  \(m 
d'égaler.  Les  relations  que  j'ai  eues  avec  M.  Aubin,  l'é- 
tude spéciale  que  j'ai  faite  moi-même  de  la  langue  mexi- 
caine, à  laquelle  encore  si. peu  de  philologues  se  sont 
dédiés»  l'aide  qu'il  m'a  donnée  constamment  d4ws  une 
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matière  où  U  excette  à  un  degré  émineAt ,  le  coneourf 
qu'il  m'a  prêté  pour  mon  ouTtage,  en  m'ouvrant  ses  Iré* 
I  sar$  avec  une  libéralité  peu  commune  »  m'autorisent  à 
parler  ici  de  M,  Auhin  avec  quelque  extension  et  à  faire 
eoimattre  au  lecteur  quelques-unes  des  pertieolaiités  re- 
latives à  l'écriture  figuratâye  des  Mexicains ,  oh)et  piin^ 
eipal  de  ses  tra?aux,  qui  datent  déjà  de  plus  de  vingt 
ans* 

M^  Aubin  partit  pour  le  Mexique,  en  1830,  sous  les 
auspices  de  MM.  Arago  et  Thenard,  pour  y  faire  des  ob-, 
serrations  physiques  et  astronomiques.  Des  cnrconstanoes 
malheureuses  Tayant  privé  de  aes  instruments  d'obserra- 
tioii,  et  se  trouvant  hors  d'état  d'atteindre  le  but  prineir 
pal  de  son  voyage ,  il  chercha  à  s'en  dédommager  en 
étudiant  les  monuments  de  l'antique  ârilisation  améi^ 
licaine.  «  Outre  la  prodigieuse  quantité  de  ruines  répan- 
dues sur  le  sol  de  cette  vaste  contrée,  dit-il  (1),  je  trou- 
vai réunis,  dans  les  seules  collections  de  la  capitale, 
trcôa  à  quatre  mille  morceaux  de  sculpture  ancienne  : 
idolea,  statues  et  bustes  de  divinités^  figures  d'animaux, 
umest  vases  et  ustensiles  divers.  Plniieurs  de  ces  pièces, 
comparables,  pour  l'exécution,  à  tout  ce  que  le  moyen 
âge  avait  praduit  de  plus  parfait  en  Europe,  eontrariaient 
l'opinion,  généralement  admise,  de  l'état  stationnaire  de 
l'art  indigène,  tandis  qu'une  foule  de  documents  inédits 
appartenant  à  ces  collections  ou  h  différents  particuliers 

U>  KMm^t  fW  rtotart  Ssnnlîvt  ei  l4  fàuêmn  diaMli«M  en  iMMiit 
HezîaûDB,  Paris»  1S49,  page  1 .  L*impr«noo  de  e«t  oaTrage  n*es(  pa»terivÉitft. 
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paraissaient  devoir  changer  entièrement  nos  idées  sur 
r histoire  et  la  géographie  du  Mexique.  » 

Un  siècle  auparavant ,  un  savant  milanais ,  le  cheva- 
lier Boturini  Benaduci,  d'origine  française,  étant  passé 
au  Mexique ,  avait  employé  huit  années  de  pénibles  et 
et  dispendieuses  recherches  à  rassembler  ces  documents 
passés  aujourd'hui,  pour  la  plupart,  dans  la  collection  de 
M.  Aubin.  D'avares  susceptibilités  l'empêchèrent  de  con- 
tinuer ;  il  fut  saisi ,  privé  de  tout  ce  qu'il  possédait ,  em- 
prisonné avec  des  malfaiteurs  et  ensuite  déporté  en  Eu- 
rope pour  y  être  jugé.  «  Le  roi  d'Espagne,  dit  M.  de 
Humboldt(1],  le  déclara  innocent  ;  mais  cette  déclaration 
ne  le  fit  pas  rentrer  dans  sa  propriété.  Ces  collections, 
dont  Boturini  a  publié  le  catalogue  à  la  suite  de  son 
E$sai  sur  rhistoire  ancienne  de  la  Nouvelle-Espagne  (2), 
imprimé  à  Madrid,  restèrent  ensevelies  dans  les  archives 
de  la  vice-royauté  à  Mexico.  On  a  conservé  avec  si  peu 
de  soin  ces  restes  précieux  de  la  culture  des  Aztèques, 
qu'il  existe  aujourd'hui  à  peine  la  huitième  partie  des 
manuscrits  hiéroglyphiques  enlevés  au  voyageur  italien.» 

Qu'étaient  devenus  les  sept  huitièmes  perdus  et  toute 
la  partie  littéraire  et  historique  de  ces  collections?  re* 
prend  ici  M.  Aubin.  Notre  patient  et  laborieux  ami  se 
charge  de  répondre  lui-même  à  cette  question  ;  il  nous 

(1)  Hamboldt,  Vaes  des  Cordillières,  tom.  I,  pag.  226. 

(2)  Idea  de  ana  nueva  historia  geoeral  de  la  America  septeotrioaal,  fuD- 
dada  sobre  material  copioso  de  figuras,  symbolos,  caractères  y  gerogli- 

■  ficos,  por  el  cavallero  L.  Boturini  Benaduci,  senor  de  la  Torre  y  de  Horro,  Ma- 
.llrid,  1746. 


apprend  qu'après  bien  des  débats  élevés  à  ce  sujet  entM 
les  autorités  de  la  Nouvelle-Espagne,  le  conseil  des  IndeSt 
Boturini  ou  ses  héritiers,  entre  les  savants  de  Mexico  et 
l'académie  hi^orique  de  Madrid,  le  roi  d'Espagne,  pouf 
j  mettre  un  terme ,  en  ordonna  la  remise  à  T  historien 
Veytia ,  exéouteur  testamentaire  de  Boturini,  avec  mis- 
sion de  continuer  l'œuvre  de  l'infortuné  antiquaire. 
Après  la  mort  de  Yeytia ,  les  collections  passèrent ,  k  k 
suite  d'un  nouveau  procès ,  dans  le  cabinet  de  l'astro- 
nome Gama,  puis  dans  celui  du  père  Pichardo.  La  révo- 
lution du  Mexique  arrivée  vers  cette  époque  les  dispersa, 
partie  en  Amérique,  partie  en  Europe.  M.  Aubin  en 
recueillit  le  plus  grand  nombre  ;  dix-neuf  années  de 
recherches  et  de  sacrifices  de  toute  espèce  furent  con- 
sacrées par  lui  à  cette  tâche  difficile,  heureusement 
couronnée  du  succès  le  plus  complet. 

Dans  son  Mémoire  sur  la  peinture  didactique  et  l'é- 
criture figurative  des  anciens  Mexicains,  M.  Aubin  dé- 
crit minutieusement  les  différentes  classes  de  documents 
qui  sont  en  sa  possession.  La  première  comprend  les 
manuscrits  en  langue  nahuatl  de  la  collection  de  Botu- 
rini et  ceux  qui ,  n'ayant  pas  appartenu  à  cet  illustre 
voyageur,  furent  recueillis  par  les  soins  de  M.  Aubin; 
tels  sont  le- Mémorial  de  Culhuacan,  le  Codex  Chimalpo- 
poca ,  ou  Histoire  chronologique  des  rois  de  Culhuacan 
et  Mexico,  les  fragments  de  Cristoval  del  Castillo,  de  Chi- 
malpain,  etc.  <(  La  plupart  de  ces  chroniques,  reprend 
M.  Aubin,  ne  consistent  qu'en  une  série  plus  ou  moins 
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ecMitnme  de  dates  »  tyec  Tincbcation  sommaire  des  éré* 
nements  correspondants.  Quelquefois  des  restes  évidents 
d'anciennes  traditions  orales  ou  de  chants  historiqpies 
forment  des  digressions  plus  intéressantes ,  quoique  gé- 
nératraient  peu  animées.  Il  n'y  a  guère  à  se  méprendre 
sur  l'origine  de  088  morceaux.  Des  passages  entiers  se 
trouvent  répétés  à  la  fois ,  presque  mot  pour  mot,  dans 
Chimalpain,  Castillo»  Tezozomoc,  etc.,  et  dans  plusieurs 
ftia^ents  d'auteurs  contemporains.  De  nombreux  abi*é- 
gés  d'un  laconisme  désespérant  paraissent  n'être  que  la 
transcription  littérale  des  précis  historiques  et  figures 
destinées  à  l'enfance  ou  à  des  gens  dont  l'instruction 
était  trè&-limitée.  D'autres,  souvent  reproduits  aussi  avec 
4e  légères  variantes ,  semblent  avoir  été ,  ou  les  textes 
mêmes  de  ces  peintures  appris  par  cœur  dans  les  écoles, 
ou  des  résumés  techniques  à  la  portée  du  jeune  âge. 

Voici  ce  qu'Àcosta  dit  à  ce  sujet  :  « Comme  (les 

«  Indiens)  sont  encore  dans  l'usage  de  réciter  de  mé- 
4  uKÔre  les  haras^gues  et  les  discours  des  orateurs  et 
'  4(  rhéteurs  anciens,  ainsi  que  beaucoup  de  chants  com- 
4  posés  par  leurs  poètes,  qu'on  ne  pouvait  acquérir  par 
a  les  hiéroglyphes  et  les  caractères  (1) ,  il  faut  savoir  que 
^  les  Meiicains  avaient  grand  soin  de  faire  apprendre 
«  par  cœur  ces  discours  et  ces  conapositions  ;  et,  pour 


(1)  «  Dtos  les  écoles  »,  bien  entenda.  Le  collège  des  vieillards  «  chargés  de 
«  composer ,  de  mettre  en  bon  style  et  d'écrire  en  figures  les  histoires  et  les 
«  Borawas  qoo  les  Gronds^^rètres  prononçaient  en  public  » ,  prouve  qu'il  n'j 
avait  pas  impossibilité  absolue.  Voir  Torquemada ,  Monarq.  Ind.,  lib.  IX , 
«ip.  t. 


«  eela ,  ils  avaient  des  écoles  et  des  espèces  de  collèges 
«  ou  de  séminaires  où  les  vieillards  enseignaient  à  la 
«  jeunesse  ces  choses  et  beaucoup  d'autres  conservées 
^  par  la  tradition  comme  si  elles  eussent  été  écrites.  C'est 
«  surtout  chez  les  nations  célèbres  qu'on  les  faisait  ap* 
a  prendre  mot  à  mot  aui  jeunes  gens  instruits  pour  être 
<(  rhéteurs  et  orateurs.  Les  Indiens  eux-mêmes  en  écri- 
ât Tirent  beaucoup,  quand  les  Espagnols  vinrent  et  leur 
«  apprirent  à  lire  et  à  écrire  notre  langue,  comme  l'at- 
«  testent  les  hommes  graves  qui  les  ont  lues.  Je  fais 
«cette  remarque,  poursuit  Acosta,  parce  qu'en  voyant 
«  dans  l'histoire  mexicaine  de  semblables  raisonnements 
a  développés  et  élégants  on  les  croit  facilement  inventés 
<i  par  les  Espagnols ,  et  non  rapportés  réellement  des 
«  Indiens.  Mais  la  vérité  connue,  on  doit  accorder  à 
«  leurs  histoires  un  juste  crédit  (i).  y> 

«  Nous  sommes  persuadé ,  continue ,  à  son  tour , 
H.  Aubin ,  que  la  plupart  des  tlatolli  ou  harangues,  ré- 
citées de  mémoire  plutôt  qu'improvisées  par  les  Indiens 
dans  une  foule  de  circonstances ,  sont  des  restes  de  ces 
anciennes  oraisons.  Cette  origine  est  sufGsamment  indi- 
quée par  une  extrême  conformité  avec  la  langue  litté- 
rale, dont  les  patois  modernes  ne  conservent  générale- 
ment que  le  tiers  des  mots  et  par  la  certitude  où  l'on 
est  que  les  scènes  dialoguées,  représentées  dans  les 
réunions  d'apparat ,  sont  formées  de  fragments  d'anti- 


(t)  Acosta ,  Hisloria  Dalural  y  moral  de  las  Indias-Occideotales ,  lib.  VI, 
cap.  7. 
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ques  compositions  indigènes,  dramatiques  ou  oratoires, 
adaptés,  depuis  la  conquête,  à  des  sujets  chrétiens,  par 
les  moines  (et  par  Torquemada  lui-même)  ou  par  les  in- 
terlocuteurs à  la  vue  descpiels  les  développements  sont 
abandonnés  (1). 

«  Mais  si  cette  classe  d'ouvrages  pèche  par  trop  de 
concision,  l'élégance  de  Castillo,  de  Tezozomoc  et  d'au- 
tres auteurs  est  quelquefois  redondante  ;  la  profusion  des 
synonymes ,  flatteuse  pour  une  oreille  américaine ,  fati- 
gue souvent  le  lecteur  européen. 

«  Ce  même  défaut  est  encore  sensible,  poursuit  notre 
ami,  dans  un  long  morceau  d'éloquence  antique ,  con- 
servé par  le  vénérable  Andrès  de  Olmos  à  la  fin  de  sa 
grammaire  manuscrite,  ayant  appartenu  à  Las-Casas,  à 
Torquemada  et  aujourd'hui  en  ma  possession.  C'est  un 
échantillon  de  ces  admirables  exhortations  morales  encore 
si  attachantes  dans  les  traductions  décolorées  de  Sahagun, 
de  Zurita,  d'Ixtlilxochitl,  de  Torquemada  et  d'autres.  Ce 
dernier  auteur ,  après  avoir  inséré ,  d'après  Olmos ,  de 
longs  extraits  de  ces  exhortations,  et  rappelé  le  soin  ex- 
trême des  Indiens  pour  les  inculquer  à  leurs  enfants , 
«  comme  parmi  nous,  chrétiens,  dit-il,  les  oraisons  les 
4i  plus  indispensables  de  la  loi  divine ,  »  ajoute  :  «  J'ose 
«  affirmer  que  ni  Olmos ,  qui  les  a  traduites ,  ni  Bar-  . 
M  tolomé  de  Las-Casas,  qui  les  hérita  de  lui,  ni  moi,  qui 
«  les  possède  et  qui  ai  tâché  d*en  approfondir  le  sens  et 

(1)  TorquemAdi,  Mooarq.  lud.,  lib.  XV,  cap.  18. 
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«  les  métaphores,  n  avons  pu  les  rendre  avec  la  douceur 
«  et  lonction  de  l'original...»  parce  que  ces  gens  sont 
«  naturellement  des  orateurs  accomplis,  etc.  (1).  » 

La  seconde  classe  de  documents,  feisant  partie  de  la 
collection  de  M.  Aubin,  comprend  les  manuscrits  en 
langue  espagnole.  Telles  sont  les  Relations  d'Ixtliho- 
cbitl,  publiées  en  partie  par  H.  Ternaux-Compans  et  en 
entier  dans  le  supplément  de  l'ouvrage  de  lord  Kings- 
borough  ;  la  chronique  de  Tezozomoc ,  l'histoire  de  la 
république  de  Tlaxcallan  par  Munoz  Camargo ,  les  rap- 
ports de  Zurita,  etc.  Viennent  ensuite  les  peintures 
mexicaines ,  les  unes  provenant  de  Boturini ,  les  autres 
de  sources  diverses,  et  dont  l'ensemble  compose  une 
vaste  collection  dont  on  ne  saurait  trop  relever  le  mérite, 
la  plus  belle,  la  plus  complète  qu'il  y  ait  au  monde. 
M.  Aubin  peut  en  être  justement  fier.  L'objet  de  son 
Mémoire  est  surtout  de  faire  connaître  ces  peintures, 
dont  il  reproduira  un  grand  nombre  de  facsimilés  li- 
thographies avec  soin,  d'en  constater  la  valeur  historique 
et  philologique,  ainsi  que  d'établir  l'immense  avantage 
qu'elles  présentent  pour  la  composition  d'une  grande 
histoire  mexicaine.  Entrant  en  explication  à  ce  sujet,  il 
ajoute  :  «  On  désigne  généralement  sous  le  nom  de  pein- 
tures mexicaines  des  produits  très-divers  des  arts  gra- 
phiques chez  les  différentes  nations  de  la  région  isthmique 
de  l'Amérique  septentrionale,  peut-être  même  de  quel* 

(1)  Torqoemtda,  Monarq.  lad. ,  lib.XJII,  cap.  30. 


—   XXXVIFl   — * 


ques  contrées  voisines.  On  y  comprend  des  représenta- 
tions purement  artistiques,  des  annales,  des  calendriers, 
rituels,  des  pièces  de  procès,  de  cadastre,  de  comptabi- 
lité, enfin  les  signes  de  l'écriture  et  de  la  numération. 
«  Cette  confusion  tient,  en  partie,  à  la  nature  môme 
de  ces  ouvrages  ;  la  plupart  appartiennent  à  ce  genre  de 
composition  mixte,  empruntant  le  secours  de  l'écriture  et 
du  dessin ,  comme  nos  cartes  géographiques ,  nos  plans 
et  certaines  gravures  avec  légendes,  où  les  figures  et  les 
localités  se  trouvent  accompagnées  de  leur  nom  propre 
et  quelquefois  d'un  texte  explicatif.  En  général,  sur  un 
fond  ou  dans  un  cadre  topographique ,  à  côté ,  au-des- 
sus ,  ou  au  milieu  des  compartiments  indiquant  Tannée 
et  quelquefois  le  jour,  les  peintures  mexicaines  ofirent 
les  principaux  événements  représentés  en  style  conven- 
tionnel ;  par  exemple ,  la  tête  de  profil  et  l'oeil  de  face  ; 
les  hommes  en  rouge-^brun,  les  femmes  en  jaune,  etc., 
particularités  qu'on  retrouve  chez  les  Égyptiens.  Derrière 
un  buste  ou  une  tête  d'homme,  ou  sur  le  symbole  gé- 
nérique de  ville  et  village,  des  signes  figuratifs  exprimant 
le  nom  du  personnage  ou  de  l'endroit.  Ces  signes  figu- 
ratifs, que  nous  étudierons  bientôt  en  détail,  constituent 
l'écriture  mexicaine  (1).  Le  reste  du  tableau  est  occupé 
par  des  indications  chronologiques,  par  une  topographie 


11)  Ce  sont  les  signes  que  M.  de  Hnmboldfc  reconnaît  «  susceptibles  d*étre 
m  lus  »  (Vues  des  Gordillières,  tom.  l,  pag.  190  et  pag.  194\  où  il  ajoute  : 
«  Ils  savaient  (écrire  des  noms  en  réunissant  quelques  signes  qui  rappelaient 
«I  des  sons.  » 
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et  une  iconographie  souvent  grosMèrM,  doBt  il  sera  ques* 
tîoii  ailleurs,  fiBosant  renarquer,  dès  à  présent»  qu'on  ne 
doit  guère  plus  y  chercher  lart  meÙMÔn,  que  celui  de 
Raphaël  dans  nos  figures  héraldiques  ou  dans  nos  cartes 
à  jouer.  » 

Avant  d'entrer  d  une  manière  plus  complète  dans  le 
sjTStème  de  l'écriture  américaine,  tel  qu'il  est  détaillé 
dans  le  mémoire  de  M .  Aubin,  je  crois  utile  d'amener  ici 
le  témoignage  d'un  écrivain  contemporain  de  la  conquête 
diHit  les  paroles  confirment  d'avance  l'exactitude  des  ré- 
sultats obtenus  par  notre  savant  amit  Je  veux  parler  de 
Las-Casas  qui,  pendant  les  années  de  son  apostolat,  tra- 
versa à  plusieurs  reprises,  non*seulement  une  grande 
partie  des  royaumes  de  T  Amérique  septentrionale  et  méri- 
dionale, mais  encore  vécut  en  plus  d'un  endroit  parmi 
les  indigènes  avant  que  les  Espagnols  eussent  pu  y  péné- 
trer. «  Quant  à  cela,  dit-il  (1),  en  parlant  de  la  conscr- 
it vation  des  histoires  indigènes,  il  faut  savoir  que  dans 
«  toutes  les  républiques  de  ces  contrées,  dans  les  royau- 
me mes  de  la  Mouvelle"-£8|)agne  et  ailleurs,  entre  autres 
«  professions  et  gens  qui  en  avaient  la  charge,  étaient 
«  ceux  qui  faisaient  les  fondions  de  chroniqueurs  et 
a  d'historiens.  Ils  avaient  la  connaissance  des  origines  et 
«  de  toutes  les  choses  touchant  à  la  religion,  aiu  dieux 
«  et  à  leur  culte*  comme  aussi  des  fondateurs  des  villes 
<(  et  des  cités.  Ils  savaient  comment  avaient  commencé 


fi)  L««-CaM«,  Bitt.  àf^êo^,  à»  lt§  locKaêOoeid.,  (om.  IV,  cap.  335. 


—  XL   — 


«  les  rois  et  les  seigneurs»  ainsi  que  leurs  royaumes; 
a  leurs  modes  d'élection  et  de  succession  ;  le  nombre  et 
«  la  qualité  des  princes  qui  avaient  passé  ;  leiu-s  travaux  ; 
«  leurs  actions  et  faits  mémorables,  bons  et  mauvais; 
<(  s'ils  avaient  gouverné  bien  ou  mal  ;  quels  étaient  les 
«  hommes  vertueux  ou  les  héros  qui  avaient  existé; 
«  quelles  guerres  ils  avaient  eu  à  soutenir  et  comment 
«  ils  s'y  étaient  signalés;  quelles  avaient  été  leurs  coutu- 
«  mes  antiques  et  les  premières  populations  ;  les  chan- 
ge gements  heureux  ou  les  désastres  qu'ils  avaient  subis  ; 
«  enfin  tout  ce  qui  appartient  à  Thistoire,  afin  qu'il  y 
«  eût  raison  et  mémoire  des  choses  passées. 

«  Ces  chroniqueurs  tenaient  le  comput  des  jours,  des 
«  mois  et  des  années.  Quoiqu'ils  n'eussent  point  une 
«  écriture  comme  nous,  ils  avaient,  toutefois,  leurs  fi- 
«  gures  et  caractères,  à  l'aide  desquels  ils  entendaient 
«  tout  ce  qu'ils  voulaient,  et  de  cette  manière  ils  avaient 
«  leurs  grands  livres ,  composés  avec  un  artifice  si  ingé- 
«  nieux  et  si  habile,  que  nous  pourrions  dire  que  nos 
«  lettres  ne  leur  furent  pas  d'une  bien  grande  utilité. 

«  Nos  religieux  ont  vu  de  ces  livres  et  moi-même  j'en 
<(  ai  vu  également  de  mon  côté,  bien  qu'il  y  en  ait  eu  de 
«  brûlés  sur  l'avis  des  moines,  dans  la  crainte  qu'en  ce 
«  qui  touchait  à  la  religion  ces  livres  ne  vinssent  à  leur 
«  être  nuisibles.  Il  arrivait  quelquefois  que  quelques-uns 
«  d'entre  ces  Indiens,  oubliant  certaines  paroles  ou  par- 
«  ticularités  de  la  doctrine  chrétienne  qu'on  leur  ensei- 
«  gnait,  et  n'étant  pas  capables  de  lire  notre  écriture,  se 
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«  mettaient  à  l'écrire  en  entier  avec  leurs  propres  âgures 
«  et  caractères,  d  une  manière  fort  ingénieuse,  mettant 
a  la  figure  qui  correspondait  chez  eux  à  la  parole  et  au 
«  son  de  notre  vocable  :  ainsi  pour  dire  amen,  ils  pei« 
«  gnaient  quelque  chose  comme  de  l'eau  (a  racine  de 
«  ati,  fig,  1),  puis  un  maguey  (me  racine  de  metl,  en 
a  mexicain,  fig.  48),  ce  qui,  dans  leur  langue,  frise  avec 
«  amet^  parce  qu'ils  disent  ametl,  et  ainsi  du  reste  (1)  ; 
a  quant  k  moi,  j'ai  vu  une  grande  partie  de  la  doctrine 
«  chrétienne  ainsi  écrite  en  figures  et  en  images  qu'ils 
«  lisaient  comme  je  lis  nos  caractères  dans  une  lettre,  et 
«  c'est  là  une  production  peu  commune  de  leur  génie. 

«  n  ne  manquait  jamais  de  ces  chroniqueurs  ;  car,  outre 
«  que  c'était  une  profession  qui  passait  de  père  en  fils 
a  et  fort  considérée  dans  toute  la  république,  toujours  il 
a  arrivait  que  celui  qui  en  était  chargé  instruisait  deux 
«  ou  trois  frères  ou  parents  de  la  même  famille  en  tout 
«  ce  qui  concernait  ces  histoires  ;  il  les  y  exerçait  conti- 
a  nuellement  durant  sa  rie  et  c'était  à  lui  qu'ils  avaient 
«  recours  lorsqu'il  y  avait  du  doute  sur  quelque  point 
«  de  l'histoire.  Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  ces  nou- 
«  veaux  chroniqueurs  qui  lui  demandaient  conseil,  c'é- 
«  taient  les  rois,  les  princes,  les  prétrea  eux-mêmes. 
a  Dans  tous  les  doutes  qui  pouvaient  leur  survenir  rela- 
ie tivement  aux  cérémonies  et  aux  préceptes  de  la  religion, 
<(  aux  fêtes  des  dieux,  en  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 

■ 

(I)  Cest  eiaclemeot  le  système- que  non»  traoscriToos  plus  loio,  diaprés 
M.  Aubin*  Voir  les  figares  1  et  48. 
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«  royaumes  antérieurs,  en  matières  profanes,  du  mo* 
«  ment  qu'elles  étaient  de  quelque  importance,  cétait 
<i  ces  ebroniqueurs  que  Ion  s'empressait  de  consulter, 
a  chacun  suivant  ce  qu'il  avait  à  leur  demander.  )^ 

A  cette  description  des  signes  phonétiques,  donnée  par 
Las-Casas,  nous  pouvons  ajouter  ici  ce  qu'en  dit  Torque* 
mada»  «  le  premier,  dit  Ixtlilxochitl  (1),  qui  ait  su  inter- 
<i  prêter  les  peintures  et  les  chants  dans  son  ouvrage  in- 
«  ûinlé  M(marchieindieffme.  »  Après  avoir  parlé  des  cail- 
loux dont  quelques  Indiens  se  servaient  pour  appren- 
dre le  Pater  noster,  cet  écrivain  ajoute  :.«  D'autres  ren- 
<i  daient  le  latin  par  les  mots  de  leur  langue,  voisins 
«  pour  la  prononciation,  en  les  représentant  non  par  des 
<c  lettres,  mais  par  des  choses  signifiées  elks-mômes  ;  car 
«  ils  n'avaient  d'autres  lettres  que  des  peintures,  et  c'est 
«  par  ces  caractères  qu'ils  s'entendaient.  Un  exemple 
«  sera  plus  clair.  Le  mot  le  plus  approchant  de  Pater 
«  étant  pantli,  espèce  de  petit  drapeau  servant  à  expri- 
«  mer  le  nombre  vingt,  ils  mettent  ce  guidon  ou  petit 
«  drapeau  pour  Pater.  Au  lieu  de  noster,  mot  pour  eux 
«  ressemblant  à  nochtli ,  ils  peignent  un  figuier  dinde 
«  ou  Tuna,  dont  le  nom  nochtli  rappelle  le  mot  latin 
«  noster  ;  ils  poursuivent  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'oraison. 
«  C'est  par  ces  procédés  et  caractères  semblables  qu'ils 
«  notaient  ce  qu'ils  voulaient  apprendre  par  cœur. . .  ;  tout 
«  cela  se  rapporte  aux  premiers  temps  de  leur  conver- 

(1)  IilUhochitl,  0itt.  d<«  Cliicbinèqaes,  trtd.  de  M.  TeraMi-O^aipaiM, 
tom.I,  chap.  49. 


—  xi.m  — 

«  âon...,  car  aujourd'hui  (entre  1592  et  1614)  ils  n'ont 
«  plus  besoin  de  ces  caractères  antiques  (1).  » 

«  Ce  passage,  qui  donne  la  véritable  clef  de  récriture 
mexicaine,  reprend  ici  M.  Aubin,  confirme  ce  que  Tor- 
quemada  dit  ailleurs  des  hures  réelle$,  ou  rébus  encore 
en  usage  de  son  temps  (2),  et  ce  qu'il  ajoute  d  une  intéres- 
sante classe  de  moines  totonaques,  chargés  de  «  composer, 
4(  de  mettre  en  bon  style  et  d'écrire  en  figures  les  dis- 
M  cours  que  les  pontifes  prononçaient  en  public  (3);  » 
enfin  ce  qu'on  sait  par  Sahagun  (4)  et  par  d'autres  au- 
teurs de  livres  pour  l'enseignement,  renfermant  «  des 
«  chants  en  caractères  antiques.  » 

Les  données  que  nous  fournissent  sur  l'écriture  figu- 
rative des  Indiens  les  ordres  religieux,  qui  les  premiers 
évangélisèrent  l'Amérique,  cessent,  avec  l'époque  de 
leurs  disputes,  leurs  rivalités  ayant  été  cause  de  la  des- 
truction d'un  grand  nombre  de  monuments  précieux. 
M  Lorsque  la  maison  des  Bourbon  restaura  les  études 
américaines,  continue  notre  ami  (études  déjà  honorées 
par  Louis  XIV  dans  la  personne  de  Siguenza),  Boturini 
revint  à  la  distinction  d'Acosta  sur  la  valeur  phonétique 
des  caractères,  mais  tardivement  et  avec  une  teinture 
trop  superficielle  des  langues  indigènes.  De  leur  côté,  les 
jésuites  mexicains  déportés  en  Italie,  Clavigero,  Fabre- 

{i)  Torqoemada,  Mootrq.  Ind..»  lib.  XIV,  cap.  36. 
{2)  Id.,  ibid.,  lib.  I,  cap.  10. 

(3)  M.,  ibid.,  lib.  X,  cap.  8. 

(4)  Hisl.  de  las  ooaaa  de  N.-fispala,  Kb.  IH,  in  appendice.  —  CogoMade, 
Hist.  de  Tocatao,  lib.  IX,  cap.  H. 


—  XLVf  — 

gat,  Marquez,  Gavo  (1),  et  plusieurs  autres,  manquèrent, 
dans  l'exil,  d'un  nombre  suffisant  de  peintures  authMitL* 
ques.  Gama  et  Pichardo  seuls,  pourvus  de  nombreux  ori- 
ginaux et  de  connaissances  philologiques  satisfaisantes, 
fussent  arrivés  à  d'importants  résultats,  s'ils  n'eussent 
encore  tant  déféré  aux  rêveries  de  Kircher  et  de  Leib- 
nitz.  Gama,  en  particulier,  sépare  souvent  avec  bonheur 
les  éléments  de  l'écritui'e  figurative.  »  M.  Aubin,  dépas- 
sant ses  prédécesseurs,  qu'il  laisse  loin  derrière  lui,  ar- 
rive à  un  résultat  beaucoup  plus  complet.  Après  vingt 
ans  de  travaux  les  plus  difficiles,  il  reconstruit  le  système 
presque  entier  d'écriture  mexicaine  dont  il  est  parlé  dans 
tous  les  auteurs  contemporains  ou  rapprochés  de  la  con- 
quête, et  nous  fait  espérer  de  retrouver  la  clef  des  carac- 
tères calculiformes  et  des  inscriptions  gravées  sur  les 
moniunents  de  Palenqué^  de  l'Yucatan  et  de  rAmérique- 
Centrale. 

L'écriture  mexicaine,  dont  il  explique  longuement  la 
méthode,  présente,  dit-il,  au  moins  deux  degrés  de  déve- 
loppement. Nous  n'allons  plus  maintenant  cesser  de  la 
suivre  pas  à  pas  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  achevé  de  la 
mettre  entièrement  sous  les  yeux  du  lecteur.  «  Dans  les 
compositions  grossières,  dont  les  auteurs  se  sont  presque 
exclusivement  occupés  jusqu'ici,  dit-il,  elle  est  fort  sem- 
blable aux  rébus  que  l'enfance  mêle  à  ses  jeux.  Comme 


(i)  Clarigero,  Storia  antica  di  Mesrico.  — >  Fabregat,  MSS.  et  dans  KîDgabo- 
rongh.  —  Marques,  Due  antiehi  moDimienfii,  etc.  Roma,  1804.  —  Garo,  les 
très  siglos  de  Meiico,  1836. 


—  XL?  — 

ces  rftus  elle  est  généralement  phonétique,  mais  sou- 
yent  aussi  confusément  idéographique  et  symbolique. 
Tels  sont  les  noms  de  villes  et  de  rois,  cités  par  Oayigero, 
d'après  Purchas  et  Lorenzana  et  d'après  Clayigero,  par 
une  foule  d'auteurs.  M.  de  Humboldt  en  a  donné  une 
appréciation  satisfaisante  à  laquelle  je  renvoie  (1).  J'ai 
déjà  dit  que  l'illustre  savant  reconnut  «  de$  rignet  iuscep- 
«  tible$  ditre  lus  »  et  <(  çti^  le$  Mexicains  sœoaient  écrire 
a  des  noms,  en  réunissant  quelques  signes  qui  rappelaieni 
«  des  sons.  » 

«  Dans  les  documents  historiques  ou  administratifs  d'un 
ordre  supérieur,  l'écriture  figurative,  constamment  pho- 
nétique ,  n'est  plus  idéographique  que  par  abréviation 
ou  par  impuissance. 

a  ItzcoatI  (serpent  d'obsidienne),  nom  du 
quatrième  roi  de  Mexico  (2) ,  a  pour  ré- 
bus ,  dans  les  tributs  de  Lorenzana  (3)  et 
dans  toutes  les  peintures  populaires*  un 
serpent  (coati)  garni  de  pointes  ou  lances  d'obsidienne 
(ilztli),  pouvant  à  volonté  s'interpréter  phonétiquement 


(1)  Vues  des  Cerdinières,  lom.  I,  pag.  191.  iii-8*. 

(2)  itscocUl^  oa  lltcohmail,  oa  IteohuaU,  parait  être  primitiTemeot  le  nom 
d*Do  poiaaoD  appelé  A060I0  par  Ift  Espagnols  et  izeohwL  par  Hernandet. 
Mais  il  n*e8t  jamais  éerît  de  cette  msnière.  L*étymologie  grammaticale,  le 
sens  do  mot  entier  et  ss  définition  absolue,  cetto  chimère  des  idéographes,  ne 
jouent  qu*nn  rôle  insignifiant  dans  récriture  mexicaine,  essentiellement  pho- 
nétique comme  tonte  écriture  Téritable  (  AnUo). 

(3)  Loreoiana,  Hist.  de  Niiefs-EspaBa,  pi.  3,  et  dans  kud  Kingsbonmgh; 
pi.  1,  dans  ta  seconde  partie  &e  la  coll.  de  Mendoia.  —  Clarigero,  Hist.  Antica 
di  Messico,  lom.  1,  append. 


—  xtn  — 

par  le  son  du  mot,  ou  idéographiquement  par  son 
acception  grammaticale.  Mais  tout  devient  phonétique 
dans  les  peintures  plus  précises.  Le  Codex  Vergara  (coll. 
Boturini,  §  m,  n""  12)  écrit  syllabiquement  ce  même 
mot  dltzcoatl ,  au  moyen  de  Tobsidienne  itz^tli^  racine, 
itz ,  du  vase  co-mitl,  racine  co  et  de  Veau ,  atl(l). 

n  U  n'y  a  plus  d'idéographie  ni  de  symbolis- 
me possible. 

^  Les  documents  de  cette  classe  où  l'écriture 
syllabique  prédomine  sont  généralement ,  comme  le  Co- 
dex Vergara ,  des  cadastres  ou  terriers ,  des  matricules , 
des  rôles  de  tributs.  Ces  peintures,  encore  longtemps  en 
vigueur  après  la  conquête ,  portent  à  l'usage  des  admi- 
nistrateurs espagnols  des  transcriptions  littérales  qui  per- 
mettraient de  former  un  dictionnaire  assez  complet  de  l'é- 
criture mexicaine.  Quoique  les  imperfections  de  cette  écri- 
ture restreignent  beaucoup  l'utilité  d'un  pareil  diction- 
naire» je  donnerai  un  échantillon  de  la  partie  syllabique, 
très-importante  pour  l'analyse  des  groupes  figuratifs  (i)^ 


(1)  Le  signe  inférieur  est  Vizlli  (naMja  de  barbero,  c*esuà*dire  raaoir  de 
barbier,  Dict.  de  Molina,  1**  part.);  c*fat  robaidieaiie,  ivointe  de  fiiehi.  Un- 
ceMc,  rasoir,  «Id»  faite  d*«bakUeoQe  ;  au  milieu  est  le  comiU  (olla  o  baril  de 
barro,  c'eai-à-dire  manailc  ou  pot  de  terre,  dans  Molina),  «t  au-dessus  le 
symbole  bien  connu  de  Vmm  («f 0«  représeaié  par  fuelques  ^nuttes.  —  Voir 
CJa?ig0ro,  Bist.  Aotica,  etc.,  toan.  I«  append.,  et  les  signes  [6  èts],  [31],  et  [1] 
des  pages  suivantes- 

(2)  Nous  prions  le  lecteur  de  remarquer  ique  tous  les  ebiifres  iormanteo- 
loDoe  «n  tète  des  lignas  explicatives  des  sigaas,  et  ranfecMés  entr«  erocbets 
[  ]  au  lieu  de  paienthèses^  n*ont  aucvn  rapport  avec  les  cbiftes  des  notes 
iioi  sont  comme  leurs  correspondants  entre  deui  parentfcèses. 


pour  rhistoire  de  réciilure,  paut^^tre  mAme  p»ur  c< 

du  langage  (1). 

[1]  A,  atl  (eau);  ojuk  avec  un  pronom,  p*  ex. 
dans  Incocoquauh,  Cod.  Vergara  (Bot-,  iK,^^ 
§  III,  n*  IS),  f  39,  44,  51  (8) ^^^ 

[2]  E ,  etl,  jGaséole  (  frisol  6  hava ,  dict.  de 
M.);  etiA  avec  un  pronom ^     ^ 

[3]  E  pour  ei ,  yet ,  trois  (3) •*"•      lU 

[4]  El,  elli,  le  foie  (el  higado.  H.) 9    ^ 

[ihis]Ef,  Eptli,  huître 

[5]  Ez,  eztli,  sang k^  x 

[6]/,  boire.îli?  (4)  (dans  Chiquiti,  Cod.  Verg. 
f  2,15).VoyJmaeaa»c,  ibid.»  f*34, 35, 37;     ^ 
/a;/io/f7wt(i,f'26,28,30;Wwci«*fc,fl0J8.      z^ 
[6  bis]  /te,  tfztK,  obsidienne  (lancette,  dard, 

lame  d'obsidienne) l4 

[7]  M,  ichtli ,  filasse (pron.  itch,  Uchtli).  . 

[7  bis] /x,ix{/t(5),œil,  fa« <»     ^ 


•  • 


(1)  ReUtiveincDt  à  U  forme  propositionoetle  des  langues  primitiTes. 

(2)  fiéMh.  moo  eau  ;  mciià,  too  eaa,  etc.  H.  Carochi,  ArU  de  la  lêngwt 
mexieantf,  f  82.  Meiieo,  1645;  et  p.  107  de  ribrégé  {Campendio  dêl 
ilrle,  etc.,  por  Igo.  Paredes,  Meiico,  1571),  que  Rappellerai  Car.  Pared^;  et 
VoccUmlario  en  Lengua  mexicatia,  etc....,  por  Al.  de  Molioa,  qoe  je  dési- 
gnerai par  :  Il .  ^Toutes  ces  oote»  et  celles  qui  siiirsAt  dans  le  testa  de  M.  AobiH 
soot  de  lui.) 

(3)  El  :  epantli  (très  reogleras  ohileras...,  trois  lignes  M.)  po«r  êi*pmnUi. 

v4)  Primitif  iauis.  de  lla-iU^  boimm.  —  H.  Car.,  f*  47.  —  Car.  Paradas,  âS8. 

v5)  ProDODcez  •  tcA.  icIUU  »;  Vx  mexicain  est  la  ch  français.  Meœiêo  se  pro- 
nonce «  Méchico.  »  (Dans  les  langues  de  Guatemala,  le  x  se  prononce  •égala- 
ment  coaune  ek  frangais  ou  jA  aaigUis.) 


I 


—  XLYin  — • 

[7  ter]  h,  iztitl,  iztetl  ongle ""^  IQ/ 

[8]  0,  otlh  chemin;  ohui  avec  un  pronom.  ^ 

17,  prononcé  «  ou  »,  s' échangeant  conti-  ~ 

nuellement  avec  0,  s'exprime  de  même. 
[9]  Ocj  octli]  pulqué ,  liqueur  fermentée  et 

Uc,  Uctli]    mousseuse €^      * 

[10]  01,  olli\  caoutchouc,  balle  et  boule  de 

ï//,  ulli]    cette  substance • 

[11]  Om,  orne,  deux  ;  on  en  composition.  •  Il ,  •  • 

[12]  Ve,  huehiœtl,  sorte  de  tamboiur..  •  .  El 
[13]  Uiy  hui  {l),uhf  (dejis Itleuhceuh,  God. 

Verg.,  f  10,  18) ^ ^ 

Ç,  Z,  S,  C  (devant  e,  i),  toujours  prononcés  ss,  sont 
quelquefois  exprimés  par  un  poinçon  (  S  ),  p.  ex.  dans 
TecuictUicoz,  Cod.  Verg.  Mais  quelques  déterminatifs  con- 
sonnes ,  cas  peut-être  accidentels  d'analyse  littérale,  sont 
loin  de  prouver  le  passage  du  syllabaire  à  Valphabet. 

[14]  Ce  y  cm,  un o    •     l 

[15]  Ce,  cm,  quelquefois  dn,  de  cmtli  ou  . 

cirUli,  épi  de  maïs  (3) A 

[15  bis]  Cetl,  ce  en  composition  (Elada,  P. 
1\;  yelo  ô carambano,  P.  2*.  M.),  gelée, 
glace,  grésil.  MS.  de  1576,  p.  67,  101.. 


(1)  De  huiMli,  ^pine,  oa  de  huiclH,  hove,  bêche,  pieu.  V.  Cuahoi.  ^  2,  etc. 
—  Mahuiz,  f^  38,  —  Ftïje/fi ,  espioa  grande  o  puy a.  M.  C/ était  proDooec  hou 
^quelquefois  gou  tiwouf)  par  1rs  bommcset  vou  par  les  femmes.  (Au  commen. 
cemeot  des  mots,  le  hu  meiicaio  peut  se  remplacer  eu  français  par  un  W.) 

{7)  ÇOs  piquer;  çoço,  enfiler,  mettre  en  chapelet,  etc.  H.  Car.,  f*  33.  —  Car. 
Par.  p.  62. 

(3)  Cod,  Xoloil  (Boturiui,  S III,  n*  U,  et  C.  Vergara,  ^  10,  Cêyeuie, 


—  xLa  — 

[16]  Ci,  cî-tK,  lièwe  (1) ^ 

[17]  Cil,  cîWi,  petit  coquillage. 

[18]  Ço,  fo«/ou  zo/I,  lé,  pièce  d'étoffe  (pier- 
na  de  manta  o  pieça  de  lienço.  M.), 
quelquefois  (de  zoj  piquer  ou  saigner).. 


)fire  (pier-    rn 
..  M.),  et    U 


[19]  Çol,  çul,  zol,  zul  de  zol-kn  ou  zulin,  sorte  ^^     ^^^ 

de  caille.  El.  ZoltepecCod-XoloUMi"^-'  sL^V^ 
[20]  Cha,  chan,  chofirtli^  maison,  demeure 
(  prononcez  tcha/ntli  ) 

[20  bis]  Chai  (  Chalco ,  Lorenzana ,  pi.  21  ; 
Kingsborough,  pi.  43).  Et  dans  Chalcatly 
hist.  de  Quauhtinchan  (  Bot.  §  i ,  nM  ). 
Voir  dans  M.;  Tenchalli,  menton  ;  Cama-j:^ 
challi,  mâchoire  inférieure;  Cama€haloa\  ^^ 
ouvrir  la  bouche,  etc \    ?  m 

[21]  CW,  ehian  (prononcez  tchi,  tchia), 
graine  oléagineuse.  Hernandi  Opéra, 
Matriti,  1780,  Indice  (2) ^ 

[21  bis]  Chi,  de  cl^hi,  chien ,^ 

[22]CAt,decAicftf{/; poumons,  mamelles; cAi-     é  b 
cW,  teter (3).  Chimal.  Cod.Verg.,  f  45,  52.    r  7\ 

[22  bis]  Chkh,  ckichtli,  chouette,  sifflet ,  M.  ^^ 
[23]  CM,  chUli,  piment '  ^ 

(1)  Cipac,  G.  Tergara,  ^  29,  SJ. 
(î)  Cod.  Verg.,  ^  2,  7, 13, 14, 15, 17,  21,  24,  45. 
(3)  Chiehilt  saliva  o  bofes,  M.  Des  poinU  ou  Uchas  rappelloU  qvdquBfois 
ckiehiclie,  chose  tachée  (manchada  6  naoïillada  M .)• 

i 


» 


[84]  Ca,  «cm,  R.  de  cornait,  bouche  (et  d^ 
eafUlit  joue);  noQonx  jm  bouche;  Car. 
Paredes,  p»  107.  *  •  . 


? 


•  »  •  ^ 


•  •  • 


[25]  Ca,  coe»  poui  eac-tli,  sandale,  soulier  ; 
pour  eail  dans  AyaquieatU  C.  Verg. ,  ^  99. 

Abl^^    OUy     00»   >««»*,%«*«^" 


•,     f     •     % 


[16}  Coi»  €al4i,  maison,  ease,  eakse*  •  •  • 

[27]  Cm»  coopHfî,  vase,  écuelle  (pron.  cack, 
cachitl) • 

[S8]  Que,  quen^  R«  de  9wn(fi  (prononcez 
Kentli),  yètenoieiU  (pièee  d'étoffe  attachée 
par  devant).  Cod,  Vrferiano  »  f  7  (Bot.,  /^^ 
t  XXI ,  n*  7  ),  Qmmfot. « 


^ 


«  • 


[29]  Quech,  que€htli  (KetohiU)»  «ol,  fOn^ 
(cuelloô  pe^ueçOi.  K.)  fw,  pour  Qii^QtoJ. 

[30]  Qut),  quil-itl,  herbe  comestible,  M.  ;  no- 
9UÎ/4  pour  fuhquilitl,  Car^Paredesi,,  f  107 . 

[31]  Co,  etm,  R.  de  comtt/,  vase  en  terre 
(oUa  ô  barril  de  barro,  M.);  noœn,  pour 
nO'ComUU  mon  vase.  Car.  Par.,  f  107.  . 

[32]  Cet,  eoltic  (cosa  tuerta  0  torcida,  |I.)> 
chose  courbe,  etc.  «  hiéroglyphe  phoné- 
tique de  Colhuacan.  »  H.  de  Humboldt^ 
ViMdMCoràilL,  m^%  t.  Il,  p.  117.  . 


A  I 


V 


—  u  — 


[33}Coz,  coztli?ceztiey  eozai^/ifuî,  jaude,pour 
Toztlij  plumes  jaunes  d'un  grand  prix  et 
nom  de  l'oiseau  qui  les  porte  (1)^  voyez      ft 
[84bis] f 

[34]  Cox,  coxeox;  sorte  de  fiedsan;  Cox  eu    ^^^ 
Maya ,  ordinairement -  .  •  •        ». 

ou,  Cod.  Vergara,  ^  3,  7 XD^î^^ 

ou ,  de  eoeoxqui,  malade,  Cod.  Xolotl.        ^ 
[35]  Cua,  qua,  manger;  çMfiî,  mangeur.  . 
Aoctlaquaniy  Cod.  Vergara,  f  6,  13,  20.       «lai 

[36]  Cuach,  quachlli,  mante.  (Lorenzana, 
pi.  3;  Kingsb.,  pL  19.) L_J 

[37]  Cuauh,  quauh^  de  quauhtli,  aigle. .  .       V^^ 
[38]  ...  ou  de  quahuitl,  bois,  bâton,  arbre.      r, 

[39]  CtWy  cueitl,]ui^,  robe.  (Cod.  Cozcat-      1/  JIL 
zin,  f  8) 'f=\ 

[40]  Cue,  cuen,  de  memitl,  planche  de 

•  ■  ■ 

terre  labourée _ 

m 

[41]  Cnech,  cuecktli,  grelot  deserpent  k  son- 
nettes ,  Cod.  Verg,,  f"  6.  Espèce  de  ser- 
pent, Hernandez,  p.  62 

[42] ou  de  cuechtli  (  cierto  caracol 

largo.  M.),  grand  coquillage 

(1)  Cod.  Coicttzio,  GozutlaD,  fA. 


-UI-* 


[42 bis]  Cuep,  eueplli,  gazon 

[43]  Cti».  cttirtlt.  mflan,  C.  Yerg.,f  10. 18.  ^ 
lu]  Cttic,  mie,  cuicail,  chant.  ...... 

efcttl,  f  48, 49, 55, 56  ;  CihuacuicalU  etc. ,  t^ 

f  33,  38,  etc.;  Cuicatlan,  tributs  de  Lo- 
renzana,  pï.  22,  ou  pi.  45  de  Kingsbo- 

FOUgh. 

[45]  CtttJ,  R.  de  necuiltic  (tuerto  o  torcido, 
M.) ,  tors ,  contourné ,  et  de  xonecuUli , 
pain  en  fonne  de  S  mangé  le  jour  xoehil-  ç>- 
kuitl  Sahagun,  Il ,  p.  252 

[45  bis]  Ctttr.  cotz,  de  cutzli  ou  eomli ,  gras 
de  la  jambe,  mollet )jl 

[46]  Jfo,  maitl,  main 

[47]  Max,  tmsUatl,  pagne,  ceinture.  .  .  .  ^^ 
[48]  Jfe,  tneil,  agave  americana 

[49]  Metx,  metztU,  lune  ou  jambe  (luna  ô 
piema  de  hombre  6  de  animal ,  H.),    {f  /ç 
iin«Izt/t,  Cod.  Gozcatzin Ji 

[50]  Mi,  mitl ,  flèche,  dard.  Signifie  aussi 
guerre,  parcequelfàlefttmaUi(flèchebou- 
dier) si^iifient  «guerre,  bataille  (1).  ».. 


(1)  JHII  eMmaUi  gnerra  o  tatdk.  MetifiM».  M. 


—  LOI  — 

[51]  Midi,  midm,  poisson  (1). 


im^.- 


t.  (Mialan, 

Lot.,  pi.  30  ;  Kingsb. ,  f /.  54.) ^ 

[53]  Jf«/,m»/K,  champ  cultivé,  terre  labourée  l^gg 

[54]  irùe,  rnÙBt/t.  nuage €j[^ 

Et "^    ^ 

dans  Kingsborough ,  coUect.  Mendoza ,  pi.  48 ,  MixtUm . 
lamatlatlan.  Cette  dernière  figure,  peut-être  pour  Miimat- 
latlan,  est  celle  de  Tlaloc,  dieu  de  la  pluie  (quiakuM), 
employée  pour  la  pluie  elle-même.  Tune  des  composi- 
tions communes  au  Mexique  et  à  FAmérique-Centrale. 
Serait-ce  l'œil  (û*li)  combiné  avec  Vimage  du  nuage  (mÙB- 
Ui)  se  fondant  en  eau  (2)  ? 

[55]  Miz,  miziliy  puma,  lion  américain.  . 

[56]  Mo,  mon,  probablement  de  montli,  ra- 
tière, souricière  ?  Mozamauhj  Motlalohuatl 
Moquauhzoma.  Cod.  Verg.,  f  12,  20, 28,     tt 
31 ,  49 

[56  bis]  Jf oz,  mcmoz,  momozUi ,  autel.  .  . 

[56  ter]  Mul,  fnol,  de  mulli  ou  molli,  ragoût, 
potage.  Mulcaoiitl,  écuelle,  M.  Lor.;  pi. 
23.  Kingsb.,  pi.  45,  57 

[57]  Na,  non,  nantit,  mère,  Cohuana,  Cod. 
Verg.,  f  4,  9 


{i)  Mimieh,  Cod.  y evf;,,P  46,  5$ 

it)  Od  ne  proDootait  pis  m.  —  Olmot,  Gram.,  p.  140. 


—  uv  — 


[58]  NauK  nahui,  quatre 

[59]  Ne,  nen,  nenetl  idole,  poupée,  vulve.. 

Tletzanen,  Cod.  Verg.,  f  41,  47. .  .  .  . 

[60]  Nex,  nextli,  cendre....  (Nexiitlan,  Lo- 
renz.,pl.  4;  Kingsb.,p/.  20,  21).  .  .  . 

[61]  Noch,  mchtlis  tuna,  fruit  du  nopal ,  et 
l'arbre  lui-même 

[62]  Nm,  nontli,  muet 

[63]  Pa^pm,  R.  de  pmtliy  en  compos., 
drapeau,  mur,  ligne,  rangée.  .....  p 

[64]  Pach,' pachtli,  plante  parasite  dont  on 
tressait  des  couronnes.  Pachcalco,  Mapa- 
chtepec,  Cod.  Cozcatzin ,  f  6;  Lor. ,  pi. 
25;  Kingsb.,  p/.  49 

[65]  Pal,  pai-H.  couleur  noire  (barro  negro 

para  tenir  ropa.  M.).    -•  •  •. 

Et  quelquefois 

Topakehnal,  Cod.  Verg.,  f  23,  25; 
etHernandez,  I,  262. 

[65 bis]  Paj/n{pr.  depayna,  courir), coureur  . 

[66]  Pe ,  petl ,  petlatl ,  natte  (petl  avec  un 
pronom) [.:.. 


•  •    •  • 

,     o  a   }    •  • 


2 


1 


i  e 


Employée  métaphor.  pour  «  gouver- 
ner, commander,  s  asseoir.  »  M. 


K 


—  Lt  — 

[67]  PU,  pt/K,  chose  suspendue.  XitikpU, 
Cod.  Valeriano ,  f  10 ,  et  oirdliiâireiiieût 
un  enfant ,  pillzinxli ,  R.  pi.  (iVbofcihrf- 
^i .  etc.  Mappe  Tlotelû,  f^.  33).  U 
chose  suspendue  varie.  Ici,  c'est  le  si-» 
gne  [93],  omh *  *  *  ^ 

[68]  Po,  poc,  poctli,  fumée.  Côd.  Vergara, 
Tdpozaca,  f  38, 44;  TopotitUm,  f  21 ,  »,     H  ^ 
24.  Cesigne marque  a«»l  l«i  Vèpeur^  l'ha-      "^  ^ 
leine,  la  voix,  et>  par  extension» l'autorité . 

0  (qua,  qmuh,  etc.).  VoyeÊ  C,  pltts  haut. 

[69]  Te,  tetl,  pierre  (1).  (En  composition,  te 
signifie  aussi  «  penonne.  ») (Si 

[70]  Te,  ton,  R.  de  fent/i,  lèvre  (2) ^ 

[71]  Tec^teqfttitl,  tribut  (tecfK?inus.  del^i, 
couper?  de  teea,  poeer?).  Teteetii,  chatnû 

(de  tissu),  «  eslambre  de  tela.  »  M..  .  .    Q]] 

[71  bis)  Tex,  Textli,  chose  moulue.  Pierre  à  ^-^ 
moudre.  Lor.,  pi.  23,  Kingsb.,  pi.  45.  .   jj 


(1  )  Ce  signe,  qui  eaire  dans  là  «dttipositièti  de  plnsMH  avlr»»!  (itf  at  forilié 
da  signe  suivant  symétriquement  doublé  pour  en  ftûre  les  deux  Jioiliés  ées 
lèrres  de  face.  De  là  les  lignes  médianes. 

(2)  C'est  le  sens  d'un  passage  d*ttt1ihotbitl.  eap.  4, 
dont  M.  Temaui,  trad.,  1,  p.  34,  a  signalé  robsourité. 

Dans  xochileca  {Cod.  Vergara,  ^  10,  18) ,  les  deui  si- 
gnes sont  employés  simultanément.  Xochileca  signifie 
place-fleur. 


—  LVl  — 


[72]  Teuh,  teuhtU,  poussière *\  ^\\ 

ou  (Cod.  Vergara,  f  41 ,  46).  .  .  .  -OT'® 

[73]  ...ou(Tecinilco,  Teuftinilco,  Cozcafecu- 
ilaD,Lorenz.,pi.21,32;King8b.,|)l.43,    ^^ 
57), diadème.  Enfin,  de  teotl,teuth  Dieu. 
(Hist.  de  Quauhtinchan,  p.  7,  etKingsb.,  g^S 

pi.  48.), iSi 

[74]  TIa  ou  tlm,  thmtli,  dents ®  ^ 

Aussi  employé  pour  tUkm a 

[7.5]  Tlae,  tlae-tli,  tronc |^  ' 

[76]  TlacK  tladirtli,  jeu  de  balle.  {Tlachco, 


G 


îyi 


tlachquiauhco  ,  Lorenz. ,  pi.  16 ,  25  ; 

Kingsb.,  pi.  38,  39.) 

[77]  Tlal,  tk^li,  terre  (pièce  de  terre).  («^    [l  "  W^\ 

TlaUecatl ,  CoA.  Verg.,  f  11,  etc.;  MS. 

1576,  p.  71,  74. 
[78]  Tle,  tUtl,  feu  ;  Ueuh  avec  un  pronom  *^  .j^ 

Itleuhceuh,  Cod.  Verg. ,  f  10 ,  18  ;  jX^ 

ou  (Codex  Telerianus). .  : ''^vTv 

[79]  7/t,  tiil,  tlilli,  encre,  chose  noire.  .  .      m 

[80]  Th,  tlotli ,  faucon ^ 

[81]  Toi»  tul,  toUin  ou  tullm,  jonc,  glaïeul.         i^ÊL 

[82J  To,  tototl,  oiseau 

[83]  ToCf  tocUi,  terre  ensemencée,  pour-  . 

rette ,  jeune  plante ^aw^lHH  jL 

[84]  TocA,  tocftf/t.  lapin M 


—  i.?n  — 

[84  bis]  Toz,  toxtU,  plumes  jaunes  très-pré-  | 

deuses  de  l'oiseau  de  ce  nom  [33]  (1).  .  ^ 

[85]  TzauK  prêt,  de  tzam,  filer 

[86]  Tzin,  tzitUlh  anus,  extrémité  inférieure  jj^ 

[87]  Tzon,  tzantli,  cheveux,  extrémité  su-  ^^ 

périeure ^ 

Et  Cod.Verg.,  Aztoteon,  r  39,  Ai.  .  .   f 

Mappe  de  Tepechpan,  Cohualzontli,  fig-  A   M 

[88]  Xa,  xan,  R.  de  xœnitl  {chamitl),  tor- 
chis, carreau  de  brique q 

[89]  Xal,  xalli,  saUe  (pron.  chai,  chalK).  .  A 

[90]  Xic,  (cictli,  nombril  (Xkeo,  Lotenz.ypL 
4;  Kingsb.,pL  20,  21) ^ 


Jm,  Tnnqut^ 
Tlacoxin.i 


t 


[91]  Xiuh,  xihuitl,  herbe,  an,  comète,  tur- 
quoise, M.;  quelquefois 

[92] souvent  (Xiuhtepec,  Lorenzana, 

pi  6;  Kingsbor.,  pi.  24,  25) 

[93]  ...  (2) Ordinairement  (Cod.  Valeriano, 
Yergara,  etc.) A 


(1)  Totllan,  Kingsb.,  pi.  48  et  50. 

Tozlli sigùiAt  :  «  chose  très-jaune;  espèce  de  Perroquet.  »  Sahagan,  lib.  XI , 
cap.  2. 

(2)  Cest  le  symbole  de  rannée  (Glayigero,  pi.  8  ;  Gama,  2*  part.,  p.  38), 


/ 
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[94]  Jo,  pied,  jambe,  en  composition  neu-    i<3  j^ 
lement,.  de  Tinusité  Mtl  ?...»•••• 
Xopan,  Cod.  Verg.,  f  40,  46,  53.  .  .  . 

[95]  Xocy  xodli,  marmite 

[96]  Xoch,  xochitl,  fleur ^^    ^ 

[97]  Ya,  yauh,  allé,  je  vais;  yaqui^  j/am , 
allé ,  parti.  In  yaqui.  Cod.  Verg.,  f  29, 
32  ;  Yaotzin,  Mappe  Tlotzin,  f*  44.  .  .  .    i-  ^ 

[98] de  yauitl  ou  yauktlaullif  maïs 

noir.  M.  (1) O     ^ 

[99]  Yoc,  yacatl,  nez,  Mappe  Tlotzin,  y{^*  2.        ^ 

[100]  Fe,  yei,  trois ,111,... 

[101]  Ye,  yetl,  tabac 0 

parait  déterminer  la  consonne  Y  dans 

Nauhyotl,  Cod.  Verg.,  f  9,  17. 

[102]  Yoy  yotl  ?  yoyotli  (caxcauel  de  arbol, 
écorce  d'arbre.  M.),  grelot (coyoWi).  iVati- 
/lyoï/,  Cod.Verg.,  f  29 (^ 

[103]  Yol,yoli,  vivre; yollotl,yollotli,  cœur, 
Yuly  yullotlit  cœur (^ 

[104]  Yon^  yun ,  prêt,  de  yoma  (nino),  «  am- 


rendae  phoDétiqnement  par  la  turquoise  et  non  par  Yherbe  d*où  yieot  cepea- 
'  dant  Télymologie  grammaticale. 
(1)  {YappalH  color  ne^ro  M.j. 


—  LIX  — 


blar  la  muger  6  el  pacienia  »  M.  1'  ei 
S*  P.;  «en  latin  :  oevere,  crissare,  v>  ajou- 
te le  père  Pichardo  ;  surnom  du  plus  cé^ 
lèbre  monarque  de  TÀnabuac.  Mappe 
Tlolzin,  fig.dS ^^^i^ 

«  Dans  la  liste  précédente  >  qu'on  pourrait  beaucoup 
étendre ,  les  signes  et  Tinterprétation  sont  seuls  authen- 
liqueà  ;  Tordre  et  la  disposition  quasi-alphabétique  sont 
tout  à  fait  arbitraires.  La  langue  mexicaine  ,  pauvre  en. 
sons,  comparée  en  français,  manque  des  éléments  6 « 
4  f,  Çf  js  II  mouillées  jjfn ,  r^u,  eu^  v,  dex  même  (tou* 
jours  prononcé  i  ),  de  la  plupart  des  nasales  ;  et  n'a  de 
plus  que  le  ck  espagaol  et  anglais  et  Tasi^ration  uh^  hu. 
voisine  du  w  anglais ,  et ,  comme  ce  uo,  souvent  rem^ 
placée  par  le  son  gou  dans  les  dialectes.  En  outre  »  au- 
cun  mot  mexicain  ne  commence  par  la  lettre  /,  si  fré- 
quente en  cette  langue. 

<(  Les  signes  précédents ,  un  seul  excepté ,  le  signe 
[56],  offrent  la  certitude  la  plus  complète ,  en  tenant 
compte  des  variantes  provenant  de  l'habileté  du  dessi* 
uateur,  ou  plutôt  du  savoir  et  de  la  patience  du  calli- 
graphe.  J'ai  omis  tous  les  signes  dont  la  détermination 
repose  sur  une  analyse  plus  délicate  des  groupes  figu* 
ratifs  ou  du  langage,  bien  que  d'une  certitude  au  moins 
encore  égale  aux  résultats  les  plus  incontestés  des  égyp* 
tologues  modernes;  ainsi  il,  illi ,  de  iloa,  paraît  être 
l'espèce  de  crochet  recourbé,  ordinairement  en  forme 


—   LX   — 


de  fer  à  cheval ,  qu'on  voit  [53]  dans  mUU  (  prononcé 
illi  à  Mexico,  Olmos,  Gram.),  dans  tlaili,  terre  [77), 
très-souvent  dans  toctli  [83],  dans  les  signes  du  jour  , 
de  la  fête,  ilhuUl,  cemilhuikmalli ^  etc.,  que  nous  don- 
nerons dans  le  calendrier,  enfin  Mappe  Quinalzin, 
fig.  12  ,  pi.  %  où,  combiné  avec  (la  [74]  et  o  [8],  dis- 
posés en  fer  à  cheval ,  il  forme  (lo-îl-o  dans  tlailotlaque. 
Mais  bien  que  les  Indiens  disent  niloa,  tib)af  iloa,  je  re- 
tourne, tu  retournes ,  etc.,  le  dictionnaire  de  Molina  ne 
donne  que  le  fréquentatif  «  tlatldiloa  (ni)  turbar  y  re* 

«  bolver ,  »  ou  les  dérivés  «  ihti  (o),  bolverse  6  tor- 

<c  narse  de  donde  iua ;  ilocktia ,  tornar  atras ,  etc.,  etc.  » 
Le  substantif  illi,  R.  t7,  ne  rappelle  plus  que  l'idée  de 
l'arbre  <(  Ui  ou  ilitl,  aliso,  »  M. ,  et  cependant  on  le  re- 
trouve dans  une  infinité  de  composés.  L'analyse  de  ces 
composés  et  des  groupes  qui  les  représentent  conduirait 
à  de  curieux  rapprochements  avec  les  écritures  de  l'A- 
mérique-Centrale.  De  là  aussi  des  doutes  sur  l'identité 
et  la  valeur  définitive  d'un  signe  qui  se  trouverait  ainsi 
commun  à  deux  systèmes  d'écriture  tout  à  fait  diffé- 
rents. 

«  D'autres  radicaux  ont  été  omis  pour  éviter  toute 
discussion  sur  le  degré  de .  perfection  atteint  par  l'écri- 
ture mexicaine.  De  ce  nombre  sont  :  och ,  de  achtli , 
frère ,  et  achUi  »  graine ,  pépin  (  tiach^  mon  frère ,  etc.)  ; 
chiny  prêt,  du  primitif  inus.  de  chinoa  (nitla)  brûler,  etc., 
Techin,  Cod.  Vergara,  f*  2,  7,  14;  cfto,  de  chopilli, 
griUo,  M.;  chol ,  de  chocholli,  pie  ô  talon  de  venado.  M.; 


—  LU  — 


mol  ou  muh  de  molK,  mulli,  manjar,  etc.  H.  1.  part.; 
Hueymollan ,  MS.  1576;  Molanco,  Tzomolco,  God, 
Cozcatziii;  Top,  de  toptli,  idole,  chasse,  caisse,  etc. 


«  Chaque  caractère  peut  représenter  la  syllabe  ini- 
tiale (  ordinairement  radicale  )  du  mot ,  ou  le  mot  tout 
entier,  racine  et  désinence.  Le  premier  cas  répond  gé- 
néralement à  la  période  syllabique  ou  quasi-syllabique 
de  récriture  américaine ,  l'autre  aux  essais  grossiers 
des  périodes  antérieures.  Je  dis  quasi-syllabique,  parce 
que  le^  rébus  polysyllabes  ne  disparaissent  jamais  com- 
plètement de  cette  écriture ,  principalement  connue ,  il 
est  Trai ,  par  des  noms  propres  souvent  irréguliers ,  des 
époques  rudimentaires  ou  de  transition. 

«  On  se  fera  une  idée  de  la  nature  et  de  l'emploi  des 
rébus,  dans  le  plus  grand  nombre  de  documents ,  par 
les  douze  premiers  noms  de  propriétaires  de  chacun  des 
quartiers  de  Teocaltitlan  et  Patlachiuhcan ,  Cod.  Ver- 
gara ,  f  26  et  33.  Ces  tableaux  administratifs ,  fort  nom« 
breux,  de  l'état  des  familles  »«de  la  figure  et  de  la  con- 
tenance des  propriétés  nous  fourniront,  ailleurs,  d'utiles 
renseignements  sur  l'arithmétique,  la  géométrie  et  la 
statistique  américaines.  Nous  ne  les  étudions  ici  que 
sous  le  rapport  de  l'écriture.  Les  chiffres  entre  crochets 
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[70]^ 


[8] 


sont  les  numéros  d'ordre  des  signes  dans.  la  table  c»» 
dessus. 

TEOCALTITLAN  TLÀCATLACUILOLU. 

DESCRIPTION   OU   LISTE   DES   GENS  DE   TEOCALTITLAN. 

a  J*omets  les  figures  représentant  chacun  des  mem- 
bres de  la  famille,  même  les  enfants  au  berceau ,  la  cou- 
leur et  le  sexe, 

Teo-cal'ti-tlan ,  «  auprès  du  tempîe  » 
(teocalK).  Le  temple  (a)  et  tout  au  plus 
le  temple  et  les  dents  tlan  [74]  suffi- 
raient dans  les  peintures  vulgaires. 
Ici  les  syllabes  initiales  te-o  sont,  en 
outre,  déterminées  par  les  lèvres  te 
[70]  et  par  le  chemin  o  [8]  ;  ce  qui 
donne  te-chcalMan  :  ti  est  k  ligature 
grammaticale  «  souvent  omise  »  dont 
parlent  Car.  Paredes,  p.  40,  et  H. 
Carochi ,  f  19.  Teocalli ,  maison  (cd" 
li)  de  Dieu  [teotl). 
Chantico  {chaticon,  f  26,  30  ;  chantirux)^ 
f  27,  rôle  figuratif  des  propriétés.) 
Chantli  [20]— co  [31]  ;  Veau,  a  [1]  ou 
atl  détermine  la  première  syllabe. 
Chantieo  est  le  nom  d'une  divinité  dont 
parlent  Torquemada  (lib.  II,  cap. 
LViJi,  lib.  VIIÏ,  cap.  xiTi),  Nieremberg 
(Hist.  nat. ,  lib.  YIII ,  cap.  xnn)  et 
Cama,  p.  12. 


M© 


D.  ^    Çoyol ,  mouche  ;  ^iyoin,  moxca,  M. 

^     /oEipotiVmill. — lospol'K,  grand  œil  [7  bis]; 
(•)  0  i/imt/,  plume  (a).  La  Toyelle  initiale  % 

PQ@    ^^\      est  déterminée  par  [6].  Ixfol-ihuUL 

^^^'^Tiiktm^tl,  flècbQ  de  Tzihuactli,  arbre 

dont  les  Téochicfaimèques  mangeaient 

la  racine.  SahaguB,  III,  p.  118.  Yoy. 

fjuL.liff\    tzivd  (  tzihua  )  et  tetxihoactli ,  Hernan- 

jV^      -Mi  ^^^'  ^*'  pïûï^t. ,  lib.  XVIII,  cap. 

*ii*  cxxii  et  lib.  YI,  cap.  cvi,  cvn  (Tetziuac- 

tli,  Ed.  rom.,  p.  78)  et  Ind.  le  grand 
nombre  de  plantes  commençant  par 
dhua,  cioa.... 

m 

Quiauh ,  pluie,  quelquefois  représentée 
pftF  la  trompe  de  Tlaloc ,  dieu  de  la 

V.  ï  pluie.  Cette  trompe  parait  commune 
^    •        aux  monuments  du  Mexique  et  de  l'A- 

mérique-Centrale  ;  elle  empêche  de 
confondre  le  signe  de  la  pluie  avec  ce- 
lui de  la  rosée  (XYU),  ci-dessous. 

Yaotl^  ennemi  (enemigo,  M.)»  tropique- 
c^.^^,^        ment  rendu  par  le  bouclier  et  Tépée- 

VI.  ^^%      scie  mexicaine,  sorte  de  b&ton  garni 

d'obsidienne. 

MotlalokfMil  s  m»tkdohua,  motkdMni^  â-^ 
gnifient  «  coureur  »  ;  de  là  Tèn^preinte 
VU.       ^  ^^     de  pieds;  mo  [56]  et  tla  [71]  donnent 
E7*]  [ft*]     les  deux  premières  syllabes. 


w 


3^ 

[2] 
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Tlaocol ,  «  triste ,  compatissant  ;  »  les 
dents  tia  [74]  et  Teau  a  [ï]  détermi- 
nent  la  première  syllabe  et  font  office, 

VIII     '^^^^i^        ^'^^  ^®  voyelle,  Tautre  de  consonne. 
(1)  Mais  le  maïs  (a)  tlaollù  courbe,  col  [32] 

et  semblable  à  Yol  [10],  présente  plus 
d'incertitude;  le  mot  parait  incom- 
plet. 

Ehecatl,  vent  (6),  représenté  par  des 
[b)        stries ,  comme  dans  le  Cod.  Yaticanus 
IX.  '^;."        (Humboldt,  Vues  des  Cordillières,  t.  II, 

p.  118  et  126).  Lefaséole(5(ee/)[2], 
indique  de  plus  la  première  syl- 
labe. 

Çaman ,  plume  très-précieuse  de  Toiseau 

(c)       jaune  zacuantototl  (  paxaro  de  pluma 

amarilla  y  rica.  M.).  Le  correctif  cua 

[35]^  [35]  s'applique  par  exception  à   la 

deuxième  syllabe. 

Cozcacuatûis  littéralement  :  aigle  quauh 
[37],  à  collier  (œzcatl);  oiseau  connu 
et  signe  du  calendrier.  (Vue  des  Cor- 
dillières, in-8%  t.  I,  p.  376.) 

Cipac ,  nom  d'un  autre  signe  du  calen- 
drier, ibid.,  ci  [16],  lièvre;  pa  [63] , 
drapeau 


X. 


IL 
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«  Ces  noms ,  tirés  du  rôle  des  feux ,  f  26,  sont  repro- 
duits dans  le  même  ordre,  au  milcocolli  «  contour  ou 
figure  des  terres ,  »  f*  27 ,  et  au  tlahuelmantli ,  «  réduc- 
tion ou  mesure,  »  f  30 ,  ce  qui  en  facilite  V étude. 

[«33 


PATLACHIUHCAN  TLACATLACUILOLLl, 

ÏII  bis. 

(liste  des  GEl^S  DE  PATLACHIUHCAN ),  f"  33. 


[c) 


a  Le  symbole  générique  de  cité,  habitation  (d)  est'  un 
peu  élargi,  parce  que  patlac-hiuhcan  signifie  «  lieu  où 
Ton  fait  des  choses  larges  et  plates  »  (planches,  dal- 
les, etc.  )  ;  V.  patlaxima,  patlactic,  tepatlactli,  M.  Il  en  sort 
de  l'eau  [1]  et  on  y  Toit  une  main  (é),  parce  que  achiuhcan 
signifie  «lieu  oh.  Veau  est  faite,  produite  ou  manipulée  » 
(Car.  Par.,  p.  136).  De  plus ,  on  a  pa  [63],  f/a[74],  chi 
[21],  pour  le*  trois  premières  syllabes,  et,  à  la  rigueur, 
pour  les  dernières  :  [e)  chiuh  «  fait  » ,  a  [1]  «  eau  »  ;  ou 
tlachiuhqui ,  faiseur  (Car.  Par.  p.  138),  et  atl,  eau). 
[1]   ^^jr\  _U01  Tlaltecatl ,  tlal  [77]  -  te  [70]  -  atl  [1].  Le 

[77]      déterminatif  tla  [74]  se  rapporte  h  la 

première  syllabe. 

(f)  Cihuacuicatl  (  chant  féminin  ).   Cukatl 

[44]  chant  ;  cihuatl ,  femme ,  recon- 

naissable  aux  cornes  formées  par  sa 


chevelure.  (  M.  de  HuadMilcU ,  Vues 
des  Cordill ,  n ,  p.  184.  ) 

Jf  «06oafl  (serpent  nébuleux).  Nom  d'une 
[i]  divinité  mexicaine  ;  mix  [54] -co  [31]  - 

IV     •^r^  ^*^  t^^^*  Serpent,  tourbillon  de  nuages. 

Y^î^  Tornado,  phénomène  très-commun  et 

€|^  fprt  çep[)arqufd)le  ^u  Meiiqvie.  ^ji  pay- 

[54]  thologie  Aztèque  se  rattache  en  grande 

pçirlifi,  sÎAoq  tout  entière,  ^vpt  phéno- 
mènes naturels. 

Zîcon,  sorte  d'abeille  (xicotli)  qui  perce 
les  arbre^^  M.  Les  qpms  propres  mexi- 


cains  conservent  ou  perdent  à  volonté 

leur  désjinence. 

Xççhiahiiech,  rosée  de  fl^^urs  :  xochi  [96], 

,  f  -  >(  ahuech'tli,  rosée  (jf).  Voirez  ^ocio ,  M. 

(a)^  ^         première  Mrlie  et  (juiauh  (V)  ci-des- 

•  sus. 

Cuolmh  wbre  ;  ^vA  [37]-/itti  [13]. 
^'pjnets  le  nom  suivant,  qui  est 
XVIH  j^Ji^  celui  d'une  veuve,  parce  qu'il  ne  por^ç 

ifS  P^    pas  (Je  Iranscriptipp  littérale  et  que 

l'explication  en  serait  incertaine. 

Neçahml ,  l'idole  Ne  (Nenetl)  [59]  est  la 
^  [89]    première  syllabe  du  signe  ififériem* 
[4],  ppnwu  pw  les  loms  de  deux  qucy- 
*  parques  célèl^res,  Neçahualcoyotl  et 
Neçahualpilli.  (Gama.  II*partie«  p.  43.  ) 
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ÎJhmamal  (sorte  ou  taraudé)  tla  [74]  et 
^^^^    les  mains,  tna  [46]  taraudant  avec  un 
bâton.   Tlamamalli  cosa  barrenada. 
.  L-*j  Car.  Paredes,  p.  128. 

Tlacocktemoc  (flèche  descendante);  tUuoch 

.^    p.  (i)  flèche  (  queue  de  flèche  ,  garnie  de 

D  plumes ,  m  )  dont  tla  [74]  désigne  la 

XXI       ®   '^^     première  syllabe;  te  [Q9]  donne  pa- 

1^  reillement  la  syllabe  initiale  de  temoc 

,.x      I  «  descendu  ».  Empreinte  de  pieds  (k) 

^  de  haut  en  bas  ;  «  temp  descender  ô 

a))axar,  prêt,  temoc  »,  M. 

Ohua,  tige  verte  de  maïs  ;  «  cana  de 
maïs  verde.  ohîHitl  »,  M. 


XXII 


î 


Ôlmacaxoc,  I  [6]-wa  [46]-ca«  écuelle  [27]- 
(p  ^^^  xoc  marmite  [95],  Ces  deux  derniers 
XXm  ^^TS'S' fc\  signes  sont  fondus  en  un  seul ,  et  repré- 
rai  921       ^        sentent  une  sorte  de  vase  du  genre  des 

caxcomulU^  cœtpechtU,  cœcpiaztlif  etc., 
V.  Molina. 

ÏXIV    ^jK         Toditli,  lapin  [84]. 


«  On  voit  que  récriture  mexicaine ,  comme  probable- 
ment l'égyptienne  et  la  chinoise ,  dérive  des  rébus  dont 
le  peuple  et  Tenfance  conservent  partout  le  goût  et  la 
tradition.  Les  correctifs  idéographiques  définissant  éty- 
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mologiquement  le  mot  par  l'idée  paraissent  avoir  été  bien 
moins  avantageux  que  les  phonétiques  procédant  maté- 
riellement et  par  parties.  Ces  derniers  ont  immédiate- 
ment conduit  à  l'écriture  syllabique,  comme  dans  Itzcoatl, 
Mixcoatl  (XY),  cuahui  (XVIII),  etc.,  et  mieux  dans  Mo- 
quauhzoma ,  f  49,  38,  42  et  Tepalecoc ,  f  55 ,  48. 


XXV 


ma  [46] 
zoC18] 
cuauh  [37] 
mo[56] 


^ 


r 


o 
6 

"es 


«  L'analyse  de  la  syllabe  a  suivi  celle  dû  mot ,  et  les 
Mexicains  sont  arrivés  à  l'élément  littéral  en  appliquant 
au  monosyllabe  isolé  le  même  système  de  correctifs  ou 
distinctifs  orthographiques  qui  avaient  donné  naissance 
à  l'écriture  syllabique.  De  là  des  groupes  monosyllabi- 
ques, tels  que  les  dents  [74]  et  l'eau  [1]  dans  Tlaocol 
(Vni)  oti  le  déterminatif  voyelle  [1]  fait  un  déterminatif 
consonne  du  signe  [74]  qui  y  est  accouplé.  On  voit  com- 
ment le  signe  [9]  a  pu  être  employé  comme  consonne 
finale  de  Tepalecoc  (XXVI) ,  et  comment  le  poinçon  zo 
[18]  devient  le  z  final  de  tecuhtlacoz ,  ou  tecuictlacoz 
(  f  6,  38,  43,  50  ).  Voir  la  figure  suivante. 


(1)  ^uh,  forme  poMcaiife  deoll,  détermine  [37]. 
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z[18] 
.  co  [31] 
tla  [74] 
tecuh  (1) 

«  Toutefois  ce  n'est  guère  qu'au  commencement  des 
mots  que  ces  groupes  et  la  notion  de  lettre  présentent 
quelque  certitude  ;  ailleurs ,  des  apocopes ,  des  rébus  po- 
lysyllabes  plus  brefs  ou  plus  élégants,  des  ligatures,  des 
omissions,  rendent  lobservation  peu  concluante. 

«  n  ne  nous  reste  que  des  monuments  très-imparfaits 
des  méthodes  graphiques  américaines.  Le  Codex  Yer- 
gara ,  il  est  yrai  simple  copie ,  mais  un  des  moins  irré- 
guliers, fourmille  d'erreurs,  d'incorrections,  de  dispa- 
rates réyélées  par  la  comparaison  des  mêmes  noms  dans 
le  rôle  personnel  et  dans  les  rôles  figuratif  et  évaluattf 
des  propriétés.  Deux  fois  le  signe  initial  mo  [56 J  de  Mo- 
cuauhzoma  (XXY)  et  une  fois  le  pénultième  zo  [18]  man- 
quent (f  38,  42  )  :  le  nom  même  est  deux  fois  écrit  mo- 
ruauhtzama.  Le  signe  pal  [65]  de  TeptUecoc  (XXVI)  est 
omis  f  55 ,  et  le  poinçon  [18]  ,  z  final  de  Tecuhtlacoz 
(XXVII),  f  6,  omis  t"  50,  est  deux  fois  remplacé  (f*  38, 
43  )  par  la  flèche  Tlacoch  (i,  XXI)  probablement  pour  re- 
lier les  deux  signes  monosyllabiques  tla  [74]  et  co  [31]. 
En  ajoutant  que  tecuhtlacoz  est  ici  pour  tecuhtlacozauhqui 


ii)  Tecuh  00  Teuk  (Seigneur;,  tète  ornée  do  diadème  Teculli  (  Tecuhtli  on 
Tèuhlli  )  eanallero  6  principal,  M. 
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(nom  d'un  serpent  redoutable ,  «  vivora  grande ,  pintada 
y  muy  ponçonosa»  M.),  et  que  ces  suppressions  finales 
sont  fréquentes ,  on  appréhendera  qu'il  n'y  ait  un  sys- 
tème correspondant  d'abréviations  écrites  et  que  ces  noms 
figuratifs  ne  soient  que  des  abrégés  fort  incomplets  de 
leur  rédaction  primitive. 

a  De  pareils  documents  ne  peuvent  apprendre  j  usqu  où 
les  Mexicains  ont  poussé  l'analyse  de  la  parole.  On  ne  sait  si 
Von  doit  tenir  pour  un  simple  jeu  d'esprit  ou  pour  vérita- 
ble un  alphabet  phonétique  américain  donné,  sans  expli- 
cation suffisante,  par  Yaladès,  en  1579,  en  même  temps 
qu'un  calendrier  mexicain ,  aussi  sans  explication ,  mais 
dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse.  Chaque  lettre  de 
cet  alphabet  est  représentée  par  un  objet  américain  qui 
l'a  pour  initiale  (1)  dans  une  langue  autre  que  le  mexi- 
cain ou  nahuatl  qui  sert  de  base  à  ces  recherches  (t). 

«  L'écriture  que  je  viens  d'étudier  est,  avec  quelques 
signes  techniques ,  celle  de  la  presque  totalité  des  pein- 
tures américaines  connues;  elle  donne  généralement  l'ex- 
plication des  trois  genres  administratif,  historique,  judi- 
ciaire ,  où  elle  est  fréquemment  employée  ;  mais  elle  ne 


(1)  «  Videlicet,  prolittera  A,  Aiitoumiii;proB,  Bariholomeam  ;  pro  G,  Ga- 
m  roium.  et  ita  de  omuibus  aliis  litteris.  ••  Valades,  Rhet.  Christ.,  p.  100. 

v2)  Car  on  voit  pour  £  le  sigae  (20),  (26),  qui  devrait  être  c  (calli),  ou  ck 
{chanlli),  en  meiicain.  GerUines  lettres  et  an  passage  de  Taiitenr  reporteraien  t 
vers  le  Tarasque  et  TOtomi  :  «  Versatus  sum  inter  illos  plus  minus  triginta 
«  annos,  et  incubui  predicationibus  et  confessionibus  eorum  plus  quam  vi  - 
«  giuti  duos,  in  tribus  itiorum  idiomatibus,  Meticano,  Tarasco  et  Otomi.  o 
7Md.,p.  184. 


=-  tut  — 

tM>met  que  jusqu'à  uti  eërUih  {^éittl  Téx^èftiofl  dm 
genres  feti^eux  et  dîViâAtdi^ ,  où  elle  est  H^.  IM  ëed^ 
tième  environ  de  tous  ces  documents  ;  lë  Codex  de  Di'ësdë 
et  un  autre  de  la  Bibliothèque  Natioade  à  Piuris  i  bien 
qu'offrant  quelque  rapport  avee  les  Rituels  »  échappent 
à  toute  interprétation.  Us  Hf^paMëMëllt ,  éin^i  que  fëil 
inscriptioûis  de  Chiappa  et  du  Tueatan  à  ane  écrîtwt  plirt 
élaborée ,  comme  incrustée  ei  câtcùlîfofmë ,  dooi  on  croii 
trouvet  des  traces  dans  toutes  tes  pâttlés  tf  ès-aatftënhë- 
ment  policées  des  deux  Amériques.  La  formation  du  si* 
gûe  arbitraire  té,  pierre  [69],  en  désâinâill  {ii^ôbâblëmént 
les  lèvres  de  profil  ten  [70]  à  chaque  comiflissilre  d<ôs  lè^ 
vres  de  face  ;  la  réunion  des  deux  signes  [ë^] ,  [fÙ]  en 
nn  seul  datis  les  cadastres  ;  leuf  fu^iotl  danâ  Tidlagë  Qii 
mont ,  tepetl  (  ou  de  la  grotte  )  ^  polir  former  un  àulre 
caractère  conventionnel  altepeil^  yiUe  (d,  t^atlacKiiihcan, 
XII  bis  ) ,  ett  y  incotporàht  Sotlveht  léS  éléMènti  ttl  [¥] , 
petl  [66] ,  peut-être  ad  [1]  4  ces  eompesîtions  et  pluneurs 
autres  semblent  devoir  fâîrë  connaître  lë  rfiodé  itÔ  for- 
mation de  ees  anciens  caractères  et  la  tangùef  dàHs  la- 
quelle ils  furent  conçus.  J'ai  déjà  parlé  cîu  signe  en  ter 
à  cheval  commun  aux  deux  systèmes  ^ftphiqtieS ,  et  c|ui, 
se  trouvant  sur  volant  ou  pied  de  fuseau  /  parait  avoir, 
dans  celte  langue  et  cette  écriture  inconnues ,  té  méiiiè 
sens  de  tout ,  ret&ur ,  tornoû .  etc.,*  (fd^  le  son  t^  w  mexi- 
cain. A  répoque  oîi  j  ai  quitté  le  Mexique^  cette  pierre 
coni(iTle  qui  m'appartient,  et  fûfnè  ^épuWMle' tffif  Sli/sée 
de  Mexico ,  plus  haut  mentionnée  ^  étaient ,  entre  tous 
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les  monuments  trouvés  sur  le  plateau  d'Anahuac»  les 
seuls  qui  offrissent  de  ces  caractères  semblabtes  à  ceux 
de  r  Amérique-Centrale. 

a  Ce  qui  sait  est  plos  incertain. 

a  Les  peintures  chrétiennes  (1),  aussi  longtemps  employées  au  Pérou  con- 
jointement ayec  les  flis,  les  cailloux  et  les  grains  de  maïs,  fourniront  d'autres 
analogies.  Suivant  Montesinos  (2),  à  la  suite  d*invasions,  les  unes  terrestres, 
les  autres  maritimes,  qu'il  raconte,  les  arts  graphiques  autrefois  connus,  une 
sorte  d'écriture  comprise,  auraient  été  yiolemment  abolis,  mais  jamais  co  m  « 
plélemént  éteints  dans  TAmérique  méridionale.  Âcosta,  tout  eu  disant  que 
les  Péruviens  «  ne  se  servaient  pas  de  lettres,  de  caractères,  chiffres  ou  petites 
«  figures  comme  les  Chinois  et  les  Mexicains,  »  Âcosta  ajoute  :  «  Ih  sup- 
n  pléaient  au  défaut  d'écHture  ou  de  lettres,  en  partie,  comme  ces  derniers* 
f  par  des  peintures  plus  grossières  au  Pérou  qu*au  Mexique,  en  partie  et  sur- 
et tout  par  des  qùipos  de  fil...,  et  de  petites  pierres  servant  à  apprendre  ponc- 
«'  tuellement  ce  qu'on  veut  retenir  de  mémoire.  Il  est  curieux,  poorsnit-il, 
«  devoir  des  vieillards  décrépits  apprendre,  avec  un  rond  de  cailloux,  le 
**  Pater  noêler;  avec  un  autre,  Y  Ave  Maria;  avec  un  troisième,  le  Credo; 
f  «t  savoir,  quelle  pierre  signifie  :  conçu  du  Saint-Esprit;  quelle  autre  :  a 
«  souffert  sous  Ponce-Pilate ;  puis,  quand  ils  se  trompent,  se  reprendre, 
«t  seulement  en  regardant  leurs  cailloux...  (3).  » 

«  Le  langage  et  U  civilisation  étant  peu  différents  à  Cuzco  et  à  QnîiOy  même 
avant  la  conquête  péruvienne  (4),  il  est  naturel  de  rapprocher  les  quipos  en 
cailloux  et  en  grains  de  maïs  de  «  la  manière  d'écrire  des  Quitos....  Leurs  ar- 
«  chives  ou  acnales,  dépositaires  de  leurs  hauts  faits,  dit  Velasco,  se  rédui- 
«  saient  à  certaines  tables  de  bois,  de  pierre  ou  d'argile,  divisées  en  plusieurs 
«  compartiments,  dans  lesquels  ils  plaçaient  de  petites  pierres  de  grandeur  et 
«  de  couleurs  différentes,  et  taillées  avec  art  par  d*habiles  lapidaires. 
tt  C'était  par  les  diverses  combinaisons  de  ces  pierres  qu'ils  conservaient  leur 
«  histoire  et  établissaient  toute  espèce  de  calculs  (5).  » 

(1)  Acosta,  lib.  Yl,  cap.  7.  8. 

(2)  Mémoires  historiques  sur  V ancien  Pérou,  trad.  de  M.  Ternaux,  p.  33, 
jOO,  100,  108,  113,  119.  —  On  détruisit  aussi  des  peintures  h  Mexico,  sous 
ItzcoatI,  un  siècle  avant  la  conquête  espagnole.  Sabagun,  lib.  X,  cap.  29, 
512. 

.  (3)  Acosta,  iftttf.  —  Oarcilaso  de  la  Yega,  Comentarios  Béates,  part.  1'*, 
lib.  II,  cap.  26;  lib.  VI,  cap.  8,  9.  —  Torqu.,  lib.  XV,  cap.  30.  —  Herrera. 
Dec.  V,  lib.  IV,  cap.  1. 

(4)  Velasco,  Histoire  de  Quito,  trad.  de  M.  Ternaux,  p.  81, 185,  etc. 

(5)  Velasco.  ibid.,  p.  21,  71. 116,  etc.  —  Province  de  Popayan,  Recueil  de 
documents,  etc.,  p.  248  ;  Gide,  1840. 


—  LXIUI   — 

a  Or,  saos  parler  de  ]a  dirioation  mexicaiiie  aa  moyen  de  cordons  et  de 
grains  de  maïs  (1),  les  caractères  calenliformes  des  Codiees  ]Êêxieani,  de 
Dresde  et  de  Paris,  aussi  bien  que  ceux  des  iDScriptioos  de  Chiapas,  da  Tnca- 
tan  et  de  rAmériqne  Centrale,  rappellent  involontairement  ces  écritures  dn 
Pérou  et  de  rËqnateur  (2).  Les  Katuns  Tncatèqnes  de  vingt  ans,  «  ces  pierras 

•  gravées,  placées  sur  une  autre  pierre  gravée  scellée  sur  le  mur  des  tem- 
«  pies  (3),  rappellent  de  même  les  pierres  gravées  exprimant  k  Bogota  le  cycle 
«  Mozca  de  vingt  années  des  prêtres  (4).  «  Les  archives  de  Yucatan,  disait-on 
«  à  Cogollndo,  étaient  à  Tixualahtuo,  dont  le  nom  signifie  :  lieu  où  Ton  sn- 

•  perpose  les  pierres  gravées...  On  comptait  communément  l'âge  par  Katons, 
«  et,  À  soixante  ans,  on  disait  :  j*ai  trois  pierres,  et  j*ai  trois  pierres  et  demie, 

•  à  soixante-dix  ans.  »  Le  même  Cogolludo  ajoute  :  «  Les  Itzaex  gardent  an- 
«  jourd'hui,  dans  une  sorte  de  livre  appelé  Anallé,  les  prophéties  écrites  avec 
«  leurs  caractères  antiques.  Ils  y  conservent  la  mémoire  de  tout  ce  qui  leur 
«  est  arrivé  depuis  leur  établissement  dans  cette  contrée  (5).  » 

«  En  se  rappelant  donc  ce  que  j*ai  dit  des  catéchismes  mixtes  (6)  encore 
eo  usage  dans  ces  contrées,  en  songeant  qu'au  passage  de  M.  de  Humboldt,  à 
Bogota,  H.  Duqnesne  puisait,  chez  des  Indiens  Moicas,  la  connaissance  du  ca- 
lendrier et  de  caractères  antiques  par  lui  transmise  à  Tillustre  voyageur  (7), 
on  ne  désespérera  point  de  retrouver  la  clef  de  ces  écritures  incrustées,  à  quel- 
ques égards  congénères,  mais  qu*il  sera  plus  sage  de  considérer  comme  dis- 
tinctes. La  plupart  n'ont  point  été  recueillies  et  ne  pourraient  donner  lieu  qu'k 
des  conjectures.  Ces  conjectures  recevraient  un  haut  degré  d'intérêt  et  de 
vraisemblance  de  ce  qu*on  pourrait  ajouter  sur  Quetzalcoatl,  introducteur  des 
arts  graphiques  an  Mexique,  et  adoré  depuis  la  Calirornie  jusqu'au  Pérou;  sur 
les  institutions  phalliques,  communes  au  Mexique  et  à  la  Colombie,  d'après  le 
Codex  Mexicanuê  du  Palais-Bourbon  ;  sur  le  Codex  Ulexicanus  de  Vienne,  qui 
pourrait  bien  être  véritablement  un  Codex  ylmericœ^  ou  indice  meridionaHi^ 
comme  porte  une  annotation  célèbre...  Mais  à  quoi  bon  des  conjectures,  lors- 
qu'en  nous  restreignant  au  Mexique  nous  arrivons  à  la  certitude  dans  le  plus 
magnifique  champ  d'étude  qu'il  ait  été  donné  à  l'homme  de  parcourir  I  » 

Je  termine  ici  ce  que  j'avais  à  dire  sur  récriture  des 
auciens  Mexicains  :  en  mettant  la  dernière  main  à  ce 
travail  intéressant ,  je  répète  ce  que  j'ai  exprimé  en  le 

(1)  Hecallapoay  Tlaolchauaua,  Tlapouia,  etc.,  Dict.  de  Molin%. 
(2^  Calaocba,  Chronica  de  San  Augustin  del  Peru,  lib.  II. 

(3)  Cogollndo,  Hisl,  de  Yucaihan^  lib.  IV,  cap.  5,  p.  186. 

(4)  M.  de  Humboldt,  Vue$  des  Cordilliêres,  II,  p.  263. 
i5)  Hisl.  Yucalhan^  lib.  IX,  cap.  li,  p.  507. 

(6)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Aubin,  art.  Peintures  chrétiennes,  p.  21. 

(7)  rues  des  Cordillières,  II,  239-261. 
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commençant»  que  j'en  dois  les  principaux  matériaux  è 
l'obligeanée  de  M.  Aubin  ;  les  dernières  pages  sont  ex- 
tfaiteà  textuellement  de  «on  Mémoire ,  dont  Vapparitiôù 
ne  peut  tarder  à  venir  corroborer  mes  parole»  el  dont  il 
m'a  libéralement  autorisé  à  tirer  parti  avant  sa  propre 
publication.  Tout  en  remerciant  de  nouveau  mon  savant 
ami ,  je  désire  vivement  que  le  lecteur ,  en  parcourant 
ces  lignes,  soit  convaincu  qu'en  renfermant  cet  esàaî 
dans  mon  introduction  je  n'ai  eu  d'autre  intention  que 
de  le  pénétrer  d'avance  de  l'authenticité  et  de  la  valeur 
des  documents  sur  lesquels  j'ai  fondé  l'histoire  qui  va 
suivre.  De  ces  documents,  les  uns  sont  dans  le  do- 
maine public  ou  font  partie  de  quelques  collections 
particulières  ;  d'autres  appartiennent  à  la  collection  de' 
M.  Aubin,  et  les  derniers  enfin  sont  ma  propriété  per- 
sonnelle. J'en  donnerai  ici  une  analyse  rapide  ,  afin  de 
mettre  le  lecteur  à  même  d'en  faire  une  appréciation 
plus  exacte. 

DOCUMENTS  PUBLICS  ET  DE  QUELQUES  BIBLIOTHÈQUES 

PARTICULIÈRE». 

N^  1 .  Codex  LeitWiet (Cad.  Tet.-jRem.),  Manuscrit  ifiéxiciiilt  in-fbl . 
âvec  Sgures  et  eipltciitions  eâ  espagnol,  Descriptioif  des 
fêtes  mensuelles  du  rituel  Mexicain  et  généalogie  des 
rois  de  Mexico  arec  une  suite  jusqu'à  la  fin  du  xvf*  siècle. 
Ce  Manuscrit  est  sur  papier  européen  et  appartient  à  la 
Bibliothèque  royale. 

N°  2.  Manuscrit  de  San  Juan  Huexotzinco,  in-folio  d'environ 
trois  cents  feuillets  un  peu  ea dommages,  contenant  le 
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rMe  des  seigneurs  et  des  habitaiits  dés  tittès  et  villages 
de  l'atidetiiie  républi^e  de  HoertHtîileo,  prèè  de  Haï- 
calian.  Il  est  sur  papier  européen  et  priciettx  pour  la 
mnltitede  de  noms  tguratife  mexicains  écriH  symboli- 
quement aUHlesBus  de  la  tèCe  des  Aottbreut  individus 
qui  s*f  trouvent  mentionués  :  il  est  accompagné  de  do- 
cuments et  de  lettres  en  espagnol  relaiifli  aui  communes 
de  la  république.  Il  porte  en  tète  un  arbre  ayant  au- 
dessous  la  légende  Snn  PrânHtc^  BuêctoixineOf  avec  un 
aigle  d'un  cAté  et  de  l'autre  un  tigre»  c*esl-4-dire  Quauh- 
tli'Ocelotl  f  symboles  du  peuple.  Ce  MB.  appartient  à  la 
Bibliothèque  royale. 

N*  3.  Kingsborough,  Mexican  Antiquities,  T  vol.  in^ol.  ;  plan- 
ches et  texte  en  espagnol  et  en  anglAis»  avec  deux  vo- 
lumes de  supplément,  publié  à  Londres. 

N*  4.  Saint-Priest  et  Baradère,  Antiquités  Mexicaines,  2  volumes 
in-folio,  texte  et  planches,  contenant  les  diverses  expé- 
ditions du  capitaine  Dupaix,  entreprises  au  Mexique, 
aux  ruines  de  Palenqué ,  etc. ,  par  ordre  du  it>i  d'Es- 
pagne, en  180i,  etc.,  publié  à  Paris. 

N*  5.  Las-Casas,  Historia  apologetica  de  las  Indias  Occidentales, 
5  volumes  in-folio.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Madrid,  dont  copie  existe  dans  celle  du  colonel  Peter 
Force  de  Washington  où  je  l'ai  consulté. 

N""  6.  Duran,  Historia  antigua  de  la  Nueva-Espafta,  con  noticias 
de  los  ritos  y  costumbres  y  explicacion  del  calendario 
Mexieano,  por  el  Padre  Fr.  Diego  Duran,  de  la  orden 
de  Santo-Domingo,  escrita  en  el  afio  de  1S88.  3  vol. 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Madrid ,  dont 
copie  se  trouve  dans  celle  du  col.  Peter  Force. 

N"  7.  Relacion  de  las  ceremonias  y  poblacion  y  gubemacion  de 
los  Indios  de  la  provincia  deMechoacan,  hecha  al  lllmo 
seftor  Don  Antonio  de  MaadoEa,  Virrey  y  guvernador 
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de  esta  Nueva-Espafia,  por  S.  M.  —  Ce  Manascnt,  sans 
nom  d'auteur,  parait  avoir  été  écrit  par  un  des  premiers 
religieux  franciscains  qui  entrèrent  dans  cette  contrée. 
Je  l'ai  également  consulté  dans  la  bibliothèque  de 
M.  Peter  Force,  à  Washington,  où  il  doit  être  venu  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Madrid  ou  de  rEscurial.  J'en 
ai  transcrit  la  plus  grande  partie. 

N*  8.  Collection  de  Mémoires  sur  TAmérique,  ayant  fait  partie 
de  celle  de  Munoz,  historiographe  d'Espagne,  et  traduits 
par  M.  Ternaux-Compans,  22  yoI.  in-S"".  Paris,  Arthus 
Bertrand. 

N®  9.  Relations  d'IxUilxochitl,  Manuscrits  des  Archives  nationales 
de  Mexico. 

N**  10.  Cronica  Mexicana  par  AlvaradoTezozomoc,  Manuscrit  des 
Archives  de  Mexico. 

DOCUMENTS  DE  LA  COLLECTION  DE  M.  AUBIN. 

N*  i.  «HistoriaTulteca.  Annales peinteset  manuscrites  en  langue 
nahuatl,  en  50  feuillets,  ornées  de  figures  représentant 
les  hauts  faits,  les  expéditions,  les  batailles  et  les  person* 
nages  de  cette  nation,  avec  les  symboles  des  jours  et  des 
années  où  les  choses  ont  eu  lieu.  »...  Ce  document  im- 
portant est  en  voie  de  publication,  et  un  grand  nombre 
de  planches  en  sont  déjà  lithographiées.  M.  Aubin  y 
joindra  un  texte  explicatif  d'un  haut  intérêt  historique 
et  pliilologique.  Cet  ouvrage  est  le  n*^  1  du  §  I  de  la 
coll.  de  Botturini. 

N"*  2.  Mémorial  de  Culhuacan.  «  Différentes  histoires  originales, 
en  nahuatl,  des  royaumes  de  Culhuacan,  Mexico  et  d'au- 
tres provinces,  par  Domingo  Chimalpain,  depuis  la  gen- 
tilité  jusqu'en  1591.  »  Elles  sont  écrites,  dit  M.  Aubin, 
année  par  année,  depuis  l'an  4  de  Jésus-Christ,  mais  ne 
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commencent  réellement  que  Tan  49,  époque  de  l'amyée, 
par  mer,  des  Chichimèques  à  Aztlan ,  avec  de  grandes 
lacunes  jusqu'en  669.  Gama  et  le  Père  Pichardo  en  ont 
copié  une  partie,  sans  remarquer  la  transposition  de 
plusieurs  feuillets  qu'ils  ont  crus  arrachés.  J'ai  traduit, 
ajoute-t-il,  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  ou  trois 
volumes  d'annales,  les  plus  importantes  que  nous  ayons 
sur  l'histoire  du  Mexique.  Ce  MS.  est  le  n""  12,  §  VIII  de 
la  coll.  de  Rotturini. 
N*  3.  <i  Essais  d'histoire  mexicaine,  en  langue  nahuaU,  depuis 
l'an  1064  jusqu'en  1521,  par  Domingo  Ghimalpain.  » 
Gama  attribue  à  Tezozomoc  cette  histoire  en  mexicain 
très-élégant.  «  Ce  sont,  dit  H.  Aubin,  des  fragments  de 
Tezozomoc,  d'Alonzo  Franco,  annotés  par  Chimalpain, 
qui  se  nomme  en  les  citant.  »  C'est  le  n*^  6,  $  VIII  de  la 
coll.  de  Botturini. 
N*  4.  MS.  de  l'an  1520.  «(Original.  Annales  historiques  de  la  na- 
tion mexicaine ,  sur  papier  indien ,  pres€[ue  in-folio,  en 
nahuati,  relié  avec  des  cordelettes  d'ichtli.  Il  commence  à 
la  gentilité  et  suit  jusqu'à  la  conquête,  époque  probable 
de  la  mort  de  l'auteur,  dit  Botturini.  C'est  une  pièce  an- 
tique et  d'une  grande  valeur.  »  Gama  la  cite  souvent  et 
ajoute  :  a  Je  la  suppose  écrite  par  un  des  soldats  mexi- 
cains  qui  se  trouvèrent  au  siège  de  la  ville,  d'après  dif- 
férentes particularités  que  j'y  ai  remarquées,  n  M.  Aubin 
dit  à  son  tour  :  a  C'est  aussi  l'opinion  d'un  annotateur 
anonyme,  et  il  est  difficile  de  s'en  former  une  autre.  Une 
copie  très-ancienne,  avec  d'heureuses  additions  et  d'é- 
tranges variantes,  nous  apprend  que  cette  histoire  a  été 
écrite  en  1528,  par  conséquent  sept  ans  seulement  après 
la  prise  de  Mexico,  d  C'est  le  n""  10,  §  VIII  de  la  coll.  de 
Botturini. 
N*  5.  Histoire  des  rois  et  des  états  souverains  d'Acolhuacan. 
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«(  Mappa  stif  peau  prépj^réa  repréaeqtant  la  généalogie 
4es  eippeyreur^  chichimèqu«|f|y  depuis  Tlot^io  jusqu'au 
(Jerqiar  roi  don  Fernando  Cortès  btiila^pcbitzin.  Elle 
porte  plusieurs  lignes  en  langue  nahiiaU.  »  Je  possède 
déjà  1^  plit#  grande  partie  de  ce  document  dans  le  «  Mé- 
moire »  de  M.  Aubin  et  les  planches  lithographiées  par 
\\i\  qui  ^^ompagnent  le  texte.  C'est  le  n^  3»  §  III  de  la 
ço)l.  de  Bptturini. 
N*  6.  Histoire  de  la  nation  mexicaine»  partie  en  figures  et  carac- 
tères, partie  e^  prq«e  pabuatl,  écrite  par  un  anonyme 
fi^  1576,  et  continuée  de  la  même  manière  par  d'autres 
f^utenri^  indiens,  jusqu'e^a  t^S.  Le  texte  mexicain  est 
re^pUcatJQi)  4es  figures.  U.  Avbjn  ajoute  :  «  Je  possède 
l'original  9i  la  copi^  de  Qama  qui  cite  quelquefois  cet 
<>9Vffigl9»  «qfiQBant  ^  lui  seul  pour  donner  la  clef  de  l'é- 
criture et  de  l'iconographie  mexicaines.  »  Ce  document 
^i  d^  en  entier  lithographie  ^  doit  accompagner  éga- 
lement le  mémoire.  J'en  poi^de  nn  exemplaire. 

Quire  c^  divers  documenta,  qui  ne  sont  qu'une  par- 
tie ypioima  de  sa  collection,  If,  Aubin  a  eu  l'obligeance 
de  ope  cpmmwiqœr  4  piwieurs  reprises  leç  manuscrits 
eapag^ol^  de  Tezotfpmqc,  de  MuiiQz  Gamargo,  de  Loayza 
el  d'antres. 

PpCUIfCNTS  |MJiU8CWT9  ET  mpmM^  PE  LA  COLLECTION 
Dfi  M.  L'AB^É  aRASSEUR  DE  BOURBOURG. 

NM.  f,  pistoria  de  lop  reynos  de  Cnlhuacan  y  Mexico,  en 
lepgu^  nahuati,  aytor  anoniipo,  enterameute  de  la 
n^^po  de  ào»,  Fernando  de  Al  va  (Utjilxochitl).  » 
Çffsf.  s^r  cette  copie»  qge  je  trouvai  daii^  la  biblio- 
thèque du  collège  de  San  Gregori^o  de  Mexico,  que 

îp  ^ranacrivis  I4  ^lien^e,  citée  m^  la  titvf  d^  Ce- 


4ex  ÇMfnolfOfoea.  H.  Àubîiiy  qni  poq|ède  les  co- 
pier foîteç  p{^r  QiMDa  i^  ficbardOi  lyoute  au  sujet 
<|ç  cç  doçuoieot  :  «  Cette  histoire,  composée  en 
1563  et  en  1579,  par  uq  écrivain  ()f)  Quauhtitlan  et 
i|on  par  F^ro^ndo  de  Alba  (IxtliUochiM)»  comoie  Ta 
cr^  Pic|)ar()p,  n'est  dioère  moi^a  précieuse  que  les 
préféfjent^  (J^émori^  de  CaD^uicqn,  etc.),  et  re- 
monta, ^np^  par  année,  m  fK>MM  J4fqu*i  >'an  751 
de  j.  Ç.  }e  (^is  «m  moins,  p^fce  que,  outre  le  manque 
d^  la  première  (ipiuille,  \^  c(^ic{s  d«  fi^a  et  dr  Pi- 
c()^rdo  fçnt  soupçonner  quelqit^  défordre  dans  le 
CQmiQeiip^m^nt  4p  )'oriçii|fd.  A  la  suite  de  ces  an- 
nales se  trouve  Tbis^ire  ^i^onyme  (l'Histoire  des 
soleils),  d'p^  G wa  a  extrait  le  texte  mexicain  d®  la 
tradition  sur  |e9  soleil^.  Deux  copies  du  commence- 
ment d^  cette  histoire,  f^tes  par  le  père  Picfaardo, 
prouvent  t'iptérét  que  ce  savant  attachait  à  des  ré- 
citç  dopt  la  traduction  m'a  coûté  d^  peines  infi- 
nies. »  C'est  le  docomept,  p*  13,  $  VU!  de  la  coll. 
de  Bottprîni,  que  j'^i  irsiduit,  de  mon  c6té. 

N*"  V.         Bistoria  de  las  g^erra*  del  Pçruy  por  el  P.  Fr.  Pedro 

Guttierrez  de  Sauta  Ch|ra.  Je  ne  possède  de  ce  MS 
que  les  tro^^  çb^pitr^  concernant  l'iûstoire  du 
Mexique  que  j'^i  reçus^  f^ipsi  séparés,  du  Rév.  père 
Arillaga,  4  Mexico. 

N*  ML     .  Relaçion  de  la  biçtipria,  nU^  y  costumhres  de  la  ciu- 

dad  de  Tetzcuco,  h^Ghn  por  IK>n  Juan  de  Pomar, 
naturel  de  1#  pusm^  ci4dad  ^1  Ilmo  Selior  Don  An- 
touio  de  ll^doif  a  ^  virrey  y  governador  deste  reyno 
de  Nueva-Espafia.  tf S. 

N*  |V.        Hi^Qri^  del  cielo  y  de  la  tierra ,  creacion  del  mundo , 

f  ra^snvgraçion  ^  est^ui  tienra^  rel^ciop  de  los  ritos 
y  çfi^^wvd^riw  4fi  lû^  C«)«iiri^,  efc.,  «te,  por  Don 
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Ramon  de  Ordoilez  y  Aguiar ,  etc.  MS.  copié  par 
moi  des  brouillons  du  premier  Tolume  avec  quelques 
autres  fragments  du  même  auteur,  existant  au  Musée 
national  de  Mexico. 
N*  V.  Autre  manuscrit  du  même  auteur,  qui  est  un  mémoire 

sans  titre  concernant  les  ruines  de  Palenqué,  avec  des 
notes  fort  curieuses  ;  il  paratt  avoir  été  adressé  à  un 
évéque.  Je  Tai  copié  également  de  l'original  en  espa- 
gnol qui  se  trouve  au  Musée  national. 
N"*  VI.        Mémoire   manuscrit  original  en  espagnol  au  sujet 
d'Ordofiez  et  des  origines  de  Palenqué,  écrit  par  don 
Félix  de  Cabrera  ;  il  m'a  été  donné,  par  le  Rév.  père 
Arillaga,  à  Mexico. 
N*  VU.       Manuscrit  du  père  Lino  Fabregat,  sans  titre,  adressé 
an  cardinal  Borgia ,  comme  appendice  et  explication 
du  Codex  Borgia.  C'est  une  copie  faite  par  moi  sur 
Foriginal  italien  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Mexico ,  et  que  M.  de  Humboldt  con- 
sulta autrefois  à  Velletri. 
N*"  VIII.      Manuscrit  Quiche  de  Chichicastenango,  «  Ëmpiezan 
las  historias  del  origen  de  los  Indios  de  esta  provincia 
de  Guatemala,  traducido  de  la  lengua  quiche  en  la 
*   .  '   castellana  ,  para  mas  comodidad  de  los  ministros  del 
santo  Evangelio,  »  tel  est  le  titre  que  le  traducteur 
espagnol  donne  à  ce  manuscrit,  qui  paratt  avoir  été 
écrit,  en  partie  de  mémoire ,  d'après  d'antiques  origi- 
naux, en  partie  copié  des  livres  sacrés  des  Quiches 
auxquels  on  y  donne  le  titre  de  Popo  IFuA,  ou  le  Livre 
des  princes.  En  le  lisant  avec  attention ,  on  reconnaît 
qu'un  grand  nombre  de  passages  y  ont  été  transposés, 
involontairement  sans  doute,  par  l'écrivain  anonyme. 
Il  se  compose  de  quatre  parties  bien  distinctes  :  la 
première  a  pour  objet  la  création  des  choses,  l'appa- 
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rition  des  législateurs  ou  créateurs  et  les  idées  plus 
ou  moins  cosmogoniques  d'une  inondation  ;  la 
deuxième  contient  le  roman  épicpie  de  Hunahpu  et 
d'Exbalanquë,  précédé  de  l'histoire  de  l'orgueil  et  du 
châtiment  de  Wucub-Gaquix  ;  la  troisième  raconte 
l'origine,  le  passage  et  la  dispersion  des  tribus  en 
Amérique  ;  et  la  quatrième  est  une  histoire  abrégée 
des  rois  du  Quiche.  Le  livre  termine  avec  la  liste  des 
souverains  des  trois  dynasties  royales  et  la  nomencla- 
ture des  titres  et  charges  de  la  cour.  O  manuscrit,  le 
plus  précieux  pour  ce  qui  concerne  les  origines  de 
l'Amérique-Centrale,  est  écrit  dans  un  quiche  d'une 
grande  élégance,  et  son  auteur  doit  avoir  été  un  des 
princes  de  la  famille  royale  :  il  le  composa  peu  d'an- 
nées après  l'arrivée  des  Espagnols,  au  moment  où 
tous  leurs  livres  anciens  disparaissaient. 

Il  fut  découvert  à  Santo-Tomas  Chichicastenango, 
alias  Chuilà,  bourgade  considérable  du  Quiche,  où 
l'on  trouve  les  descendants  d'ue  grande  partie  de 
l'ancienne  noblesse  de  ce  royaume.  Le  père  Fray 
Francisco  Ximenes ,  depuis  provincial  de  l'ordre  des 
Dominicains  et  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
importants ,  le  trouva ,  étant  curé  de  cette  bourgade, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle  et  le  tradui- 
sit en  espagnol.  Trop  peu  instruit,  malheureusement, 
des  antiquités  américaines  et  ne  possédant  à  peu  près 
rien  de  la  science  de  Sahagun  et  de  Torquemada,  il  ne 
sut  pas  pénétrer  au  fond  de  l'ouvrage  qu'il  avait  entre 
les  mains  et  se  laissa  dominer ,  en  le  traduisant ,  par 
les  préjugés  monastiques  de  son  époque.  C'est  ainsi 
que  l'empire  de  Xibalba  (probablement  le  premier 
qui  fut  établi  dans  ces  contrées,  aux  lieux  où  l'on  voit 
les  débris  augustes  de  Palenqué)  devient  constam- 
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menty  sous  sa  plume,  le  séjour  des  réprouvés,  renfer, 
et  les  princes  de  Xibalba,  des  démons  ;  aussi  y  a-t-ii 
des  passages  entiers ,  de  sa  traduction ,  qui,  dans 
leur  mot  à  mot,  n'offrent  aucun  sens,  et  d'autres  qui, 
dans  le  texte ,  sont  omis  entièrement.  Ordofiez ,  qui 
eut  ce  manuscrit  entre  ses  mains,  le  copia  presque  en 
entier  dans  son  Historia  del  cielo  y  delà  tierra^  et  en 
tira  les  conséquences  les  plus  absurdes.  Il  y  avait  au- 
trefois à  Guatemala  trois  exemplaires  de  l'ouvrage  de 
Ximenes,  intitulé  Historia  de  la  provincia  de  predica^ 
dores  de  San  Vicente  de  Chiapas  y  Guatemala^  au  com- 
mencement duquel  se.  trouve  le  manuscrit  quiche. 
Aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  un  seul  complet,  et  ce 
qui  en  reste  est  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité. C'est  là  que  M.  le  docteur  Scherzer,  de  Vienne , 
en  fit  copier  une  traduction  espagnole.  J'ai  appris 
que  cette  traduction  avait  été  traduite  en  allemand  : 
mais  j'ignore  comment  elle  a  pu  être  faite  sans 
une  connaissance  préalable  de  la  langue  quichée,  qui 
seule  en  donne  la  clef;  sans  cette  connaissance,  une 
grande  partie  des  textes  de  Ximenes  ne  présentent 
que  des  non-sens. 
N^  IX.  Manuscrit  Cakchiquel,  ou  Mémorial  de  Tecpan- Atitlan 
(Solola).  Ce  document  curieux  commence  par  des 
mémoriaux  et  quelques  notices  généalogiques  sur  les 
princes  de  la  famille  royale  du  Cakchiquel.  L'histoire 
ouvre  ensuite  avec  la  création  des  hommes ,  qui 
ne  parait  être  qu'un  abrégé  du  Manuscrit  Quiche, 
mais  avec  des  détails  que  n'offre  pas  ce  dernier.  Les 
longs  alinéa  qui  suivent  sont  en  partie  tranposés  et 
appartiennent  évidemment  à  des  ouvrages  différents, 
dont  ils  ne  sont  que  des  extraits.  L'histoire  des  princes 
cakchiquels  et  de  la  révolution  qui  les  força  à  se  se- 
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parer  da  Qniché,  pour  se  créer  un  royaume  à  pari  à 
Iximché  ou  Tecpan-Guatemala,  en  occupe  une  grande 
partie.  L'auteur  y  donne  des  détails  curieux  sur  l'en* 
trée  des  Espagnols  dans  cette  capitale  »  dont  il  fut 
témoin  oculaire,  ainsi  que  sur  les  événements  subsé- 
quentSy  jusqu'à  l'entier  établissement  du  christianisme. 
Le  style  de  l'ouvrage  est  varié  et  pittoresque  et  ren* 
ferme  parfois  des  passages  fort  animés.  L'auteur, 
don  Francisco  Emandez  Arana  Xahila»  des  princes 
Ahpotzotziles  de  Guatemala,  était  le  petit-fils  du  roi 
Hunygy  qui  mourut  de  la  peste ,  cinq  ans  avant  que 
les  Espagnols  eussent  mis  le  pied  dans  cette  con- 
trée, en  1519.  Le  manuscrit  continue ,  de  la  main  du 
même  auteur,  jusqu'en  1582.  Don  Francisco  Diaz 
Gobuta  Queh  ,  de  la  même  fomille ,  le  reprend  à 
cette  époque  et  le  mène  jusqu'en  1597.  Les  derniers 
feuillets  manquent.  Ce  document  provient  de  l'an- 
cien couvent  des  franciscains  de  Guatemala  et  me  fut 
donné  original  par  don  Juan  Gavarrete,  notaire  de  la 
cour  ecclésiastique. 

N<>  X.  Xahoh'Tun ,  El  Bayle  del  Tun,  ou  Ballet  du  Tambour 
sacré.  C'est  un  drame  en  langue  quichée  qui  me  fut 
dicté,  en  1855,  par  Bartolo  Ciz,  descendant  des  an- 
ciens seigneurs  de  Rabinal.  Le  sujet  est  entièrement 
historique  et  paraît  remonter  au  douzième  siècle. 
Il  s'agit  de  rivalités  entre  un  prince  du  Quiche  et  le 
prince  du  Rabinal.  11  renferme  des  détails  intéressants 
et  quelquefois  fort  curieux  sur  la  vie  de  château  des 
anciens  chefs  de  ces  contrées.  Je  possède,  avec  les 
paroles,  la  musique  notée  de  ce  drame,  que  je  fis  re- 
présenter devant  moi ,  par  les  Indiens  de  Rabinal, 
en  janvier  1856. 

N'  XL  Histoire  abrégée  des  rois  du  Quiche,  en  espagnol, 
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écrite  par  le  père  Francisco  Ximenes,  avec  des  dé- 
tails que  ne  renferme  point  le  Manuscrit  Quiche  de 
Chichicastenango.  A  la  suite  du  même  manuscrit,  co- 
pié de  la  main  de  don  Juan  Gavarrete,  se  trouve  en- 
core une  autre  copie  du  Manuscrit  Q^iché. 

N""  XII.  Histoire  de  la  conquête  du  royaume  et  des  seigneu- 
ries cakchiquèles  de  Guatemala,  extraite,  par  don 
Juan  Gavarrete ,  de  la  Recopilacion  florida  de  la  hUto- 
ria  del  reyno  de  Guatemala ^  de  don  Francisco  Antonio 
de  Fuentes  y  Guzman ,  manuscrit  des  archives  muni- 
cipales de  la  ville  de  Guatemala.  A  la  suite  de  ce  ma- 
nuscrit se  trouve  une  collection  de  lettres  originales 
et  inédites  du  conquérant  don  Pedro  de  Alvarado  et 
autres  personnages  de  la  même  époque,  tirées  égale- 
ment  des  archives  municipales. 

\°  XHI.  Noticia  bistoria  de  los  Indios  de  Guatemala,  an  tes  de 
la  venida  de  los  Ëspanoles ,  extractada  de  là  historia 
de  don  Francisco  de  Fuentes  y  Guzman,  por  don  Ra- 
faël Arevalo,  secretario  de  la  municipalidad  de  la 
ciudad  de  Guatemala.  Manuscrit  in-4°.  Je  le  tiens  de 
don  Rafaël  Arevalo,  qui  Ta  copié. 

N''  XIV.  Historia  y  Coronica  franciscana  de  la  provincia  del 
Santo  Nombre  de  Jésus  de  Goattemala ,  que  trata  de 
la  conversion  de  los  Indios  del  Reyno  de  Utlatan  y 
de  Goattemala  à  la  ley  de  Dios,  con  noticias  del  estado 
que  tenian  en  su  infidelidad  y  gentilismo ,  ritos  y  cos- 
tumbres  que  observaban,  govierno  y  policia  con  que 
se  regian  y  leyes  con  que  se  governaban  indepen- 
dientes  del  Imperio  Mexicano.  De  la  Venida  de  los  Es- 
paiioles,  etc.  In-fol.  Manuscrit  original  en  espagnol, 
sans  nom  d'auteur,  provenant  de  Tancien  monastère 
de  San-Francisco  de  Guatemala. 

N°  XV.    Tratado  de  la  fundacion  del  convento  de  la  ciudad 
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de  San  Salvador ,  de  la  proyiacia  de  Guaihemala  y  de 
las  cosas  notables  que  desde  ella  ban  nicedido  en  el 
hasta  estes  tiempos.  Manoscrit.  —  Informe  del  pro- 
vincial de  la  orden  de  Santo  Domingo  de  Guatemala, 
hecho  en  el  ano  de  1724,  tocante  à  loi  negoeîos  de  la 
Vera-Paz.  Manuscrit.  -^  Relacion  de  la  sublevacion 
de  los  Zendales  en  el  afio  de  1712.  Manuscrit.  Ces 
trois  documents  sont  cousus  ensemble;  le  dernier  ren- 
ferme des  détails  extrêmement  curieux  sur  la  révolte 
des  Tzendales  et  sur  les  causes  qui  y  donnèrent  lieu. 
Ils  sont  originaux  et  faisaient  partie  anciennement 
des  archives  du  monastère  des  Dominicains  de  Guate- 
mala. In-folio. 

N.  XVI.  Manuscrit  en  espagnol»  sans  titre,  auquel  manquent 
les  premières  pages,  et  qui  paratt  être  une  eootîjiua- 
lion  de  l'ouvrage  de  Bemesal.  U  renferme  une  rela- 
tion et  des  pièces  fort  curieuses  sur  les  voyages  des 
missionnaires  dominicains  parmi  les  Lacandons  et  au 
Peten-Itza ,  avant  la  conquête  de  cette  contrée  ;  il  est 
dA,  suivant  toute  apparence,  au  père  Delgado,  domi- 
nicain. 

N""  XVII.  Diverses  lettres  originales  des  rois  d'Espagne ,  capi- 
taines généraux,  religieux  dominicains,  etc.,  impri- 
mées et  manuscrites,  etc. 

N**  XVIII.  Succecion  chronologie^  de  los  présidentes  que  han 
governado  este  reyno  de  Goatbemala ,  desde  el  afio 
de  1524  que  se  conquisto  hasta  el  présente  de  1777. 
—  Obispos  de  Goathemala.  —  Noticias  curiosas  chro- 
nologicas  destas  Indias  (desde  el  afio  de  1492  hasta  el 
de  1779).  Ce  manuscrit,  écrit  par  un  auteur  anonyme, 
contemporain  du  tremblement  de  terre  de  1773 ,  con- 
tient des  détail»  très-intéressants  sur  cette  catastrophe 
et  sur  la  translation  de  la  capitale  du  royaume  de  Gua- 
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témala  au  lieu  où  se  tronve  actaellementla  nou- 
velle ville  de  ce  nom.  Je  tiens  ce  manuscrit  de 
don  José  Maria  Escamilla ,  propriétaire  à  San 
Juan  Sacatepeques ,  qui  me  Fy  donna. 

N*  XIX.      Informe  de  don  Xavier  de  Aguirre ,  alcalde  mayor 

que  filé  de  Vera  Paz,  dirigido  é  los  sefiores  de 
la  junta  de  Gobierno  del  real  consulado  de  Gua- 
temala, é  3  de  febrero  de  1803.  MS.  Je  le  tiens 
de  don  Carlos  Meany. 

N*  XX.      Informes  diversos  tocantes  é  la  Vera  Paz  dirigidos 

por  los  padres  de  la  Chica,  Abelia,  Ëscoto  y 
Aguilar  al  Ilmo  Seiior  arzobispo  de  Guatemala 
(anos  de  1819  y  1820).  Je  les  tiens  de  monsei- 
gneur Tarchevéque  de  Guatemala. 

N®  XXI.      Kalcndario  conservado  hasta  el  dia  por  los  sacer- 

dotes  del  sol  en  Ixtlavacan,  pueblo  descendiente 
de  la  nacion  kiché,  descubierto  por  el  presbi- 
tero  Vicente  Hernandëz  Spina.  Santa  Catarina 
'  Ixtlabacam,  agosto  2  de  1854.  — Ce  calendrier, 
écrit  en  langue  quichée  avec  une  traduction  es- 
pagnole, est,  à  peu  de  chose  près,  le  Tonalamatl 
antique  des  Mexicains  :  on  y  trouve  les  noms 
des  lieux  de  sacrifice  encore  en  usage  aujour- 
d'hui parmi  les  Indiens  dlxtlahuacan,  et  les 
noms  des  prêtres  ainsi  que  des  prières  mélan- 
gées de  noms  chrétiens  et  de  superstitions  ido- 
.  làtres.  Je  tiens  cette  pièce  curieuse  de  monsei- 
gneur l'archevêque  de  Guatemala.  In-folio. 

N*  XXII.   Vaeru-cam  ru  vuhil  nimac  biitz  Theologia  Indio- 

riim,  rubinaam.  Manuscrit  du  père  Domingo  de 
Yico,  tué  par  les  Lacandons  en  1555  ;  cet  ou- 
vrage est  un  cours  d'instructions  chrétiennes  en 
langue  quichée  à  l'usage  des  Indiens.  Il  est  relié 
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N-  XXIII. 


N«  XXIV. 


N»  XXV. 


N»  XXVI. 


avec  une  suite  de  sermons  et  portions  diverses 
de  rÉcriture  sainte,  des  Épttres  et  Évangiles 
dans  la  même  langue,  par  divers  religieux  do-, 
minicains.  In-4*. 

Le  même  ouvrage  manuscrit,  moins  les  sermons, 
en  langue  cakchiquèle.  In-i"". 

Sermons  et  panégyriques  en  langue  cakchiquèle, 
par  le  père  Francisco  Maldonado,  franciscain, 
le  plus  éloquent  des  religieux  espagnols  dans  les 
langues  indiennes.  Manuscrits.  In-folio,  1671. 

Autre  volume  de  sermons  manuscrits  en  langue 
quichée  par  divers  auteurs. 

Manuscrit  in-folio  contenant  :  Arte  brève  de  la 
lengua  Pocomchi  de  la  provincia  de  la  Vera- 
Paz»  compuesto  y  ordenado  por  el  vénérable 
Padre  fray  Dionysio  de  Çufiiga,  etc.,  y  traducido 
en  la  lengua  Pokomam  de  Amatitlan  por  el 
padre  fray  Pedro  de  Moran.  —  Bocabulario  de 
solo  los  nombres  de  la  lengua  Pokomam  (il  est 
malheureusement  incomplet  et  ne  va  que  jus- 
qu'à la  lettre  N,  inclusivement).  —  Divers  ser- 
mons et  panégyriques  en  langue  Pokomame  avec 
des  notes  philologiques  très-importantes.  — Vo- 
cabulario  de  los  nombres  que  comiençan  en 
romance  (  latin-pokomam  ) ,  en  lengua  Pokomam 
de  Amatitlan.  Ce  dernier  est  complet,  et  l'en- 
semble de  ce  beau  manuscrit,  renfermant  un 
grand  nombre  d'exemples  et  d'explications,  est 
le  plus  beau  monument  des  langues  pokomame 
et  pokomchi  qui  existe.  Je  le  tiens  de  don  Car- 
los Heany,  négociant  anglais  établi  à  Guatemala, 
et  l'un   des  copropriétaires  de  la  magnifique 
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plantation  (hacienda)  de  San  Geronimo,  près  de 
Salama  dans  la  Véra-Paz. 

N*  XXVII.   Vocabulario  Quiche  (espagnol-quiché),  compuesto 

por  el  padre  fray  Domingo  de  Basseta  y  acabado 
en  29  de  Ënero  de  1690.  — Ce  magnifique  voca- 
bulaire est  suivi  d'un  autre  plus  précieux  encore 
dans  le  même  volume,  et  par  le  même  auteur, 
intitulé  :  Vocabulario  de  lengua  Quiche  de  Fr. 
Domingo  de  Basseta,  el  cual  empieza  con  lengua 
(quiché-espagnol).  —  A  la  suite  viennent  encore 
un  excellent  vocabulaire  quiché-espagnol,  par- 
ticulier à  Rabinal,  suivi  d'une  courte  grammaire 
de  la  même  langue,  puis  un  autre  vocabulaire 
espagnol-quiché,  mais  beaucoup  plus  défectueux 
et  d'une  autre  main.  L'ensemble  forme  un  vo- 
lume in-i**  d'environ  500  feuillets,  le  plus  com- 
plet qui  existe  de  la  langue  quichée. 

N*  XXVUI.  Arte  de  las  très  lenguasdakchiquel.  Quiche  y  Tzu- 

tuhil,  por  el  padre  M.  fray  Francisco  Ximenes, 
O.  S.  D.  Cette  grammaire,  copiée  par  moi  sur 
celle  de  l'université,  renferme  un  vocabulaire 
des  racines  de  ces  trois  langues  qui  est  fort  pré- 
cieux. 

N""  XXIX.     Arte  de  la lenguaQuiche,  con  modo  brève  de  admi- 

nistrar  los  sacramentos  en  la  misma  lengua.  Ce 
manuscrit  est  sans  titre  et  sans  nom  d'auteur, 
composé  de  65  feuillets  in-i**;  il  me  fut  donné 
par  le  capitaine  Vandegehuchte,  ingénieur  belge. 

N«  XXX.      Arte  de  la  lengua  Qiche  (otro),  con  modo  de  ayu- 

dar  é  los  enfermos.  Ce  manuscrit,  également 
sans  nom  d'auteur  comme  le  dernier,  est  beau- 
coup moins  complet.  Il  vient  de  Rabinal,  où  il 
[ne  fiit  donné  par  don  Salvador  Blanco. 
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.N"*  XWl.        Vocabulario  Kicbe  y  Cakchiquel,  maDUscrit  de 

plus  de  200  feaillels  in-4'',  sans  nom  d'auteur, 
fort  complet,  mais  souveot  oial  orthographié  en 
espagnol  (quiche  et  Cakchiquel-espagnol). 

Bocabulario  de  la  lengua  Cakchiquel  (cakchiquel- 
espagnol,  avec  une  grammaire),  Arte  de  la  len- 
gua Cakchiquel.  Manuscrit  fort  complet  de  trois 
cents  feuillets  in-4*  sans  nom  d'auteur.  Je  le 
tiens  de  don  Manuel  Arrivillaga. 

Vocabulario  de  la  lengua  cakchiquel  compuerto 
por  el  padre  fray  Alonzo  de  Santo-Domingo. 
Manuscrit  très-complet  de  140  feuillets  in-i*" 
(cakchiquel  -espagnol) . 

Vocabulario  de  las  leoguas'Ixii,  Cacchi  (deCoban) 
y  de  San  Miguel  Chicah.  Petit  Manuscrit  mo- 
derne où  il  manque  beaucoup  de  choses. 

Vocabulario  de  la  langue  Maya.  Manuscrit  mo- 
derne d'environ  deux  mille  mots,  maya,  espa- 
gnol et  anglais. 

Confesionario  en  lengua  Chanabal  y  castellana. 
Manuscrit  sans  nom  d'auteur. 

Confesionario  en  lengua  de  Rabjnal  (quiche  et  es- 
pagnol]. Manuscrit  d'une  douzaine  de  feuillets. 

Confesionario  de  la  lengua  de  Taltic  (pokomchi  et 
espagnol). 

Vocabulario  de  la  lengua  Subtiaba  (Léon  de  Nica- 
ragua). Manuscrit  moderne  très-peu  complet, 
pardon  Francisco  Arragon. 

Manuscrit  petit  in-4°  sur  parchemin  contenant  des 
prières,  etc.,  en  langue  quichée. 

Les  livres  imprimés  les  plus  rares  qui  ont  servi  à  la  composition 
de  cet  ouvrage,  faisant  partie  de  ma  collection,  sont 
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N"  XXXVIL 


N*»  XXXVIIl 


N*»  XXXIX. 
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N®  1 .  Geographica  descripcion  de  la  parte  septentrional  del  polo 
artico  de  la  America,  etc.,  Historia  de  la  provincia  de 
predicadores  de  Guaxaca,  por  el  P.  M.  fir.  Francisco  de 
Burgoa,  2  tom.  in-fol**.  Mexico,  1671.  — Cet  ouvrage, 
qui  est  fort  rare,  manque  dans  le  catalogue  des  livres 
américains  de  M.  Ternaux-Compans  :  il  est  rempli  des 
détails  les  plus  intéressants  sur  l'histoire  et  la  géogra- 
phie des  royaumes  dn  Tzapotecapan  et  de  Tehuantepec 
(état  d*Oaxaca). 

N*^  2.  Historia  de  Yucatan  por  el  padre  Francisco  de  Cogolludo, 
Merida  et  Cam pèche,  2  vol.  in-8^ 

Ji^  3.  La  Monarquia  Indiana,  del  padre  fr.  Juan  de  Torque- 
mada,  3  vol.  in-folio.  Madrid,  1723. 

N""  4.  Historia  de  las  cosas  de  Nueva-Espafia  por  el  padre  fir. 
Bernardino  de  Sahagun,  édité  par  D.  Carlos -Maria 
Bustamantc,  3  vol.  in-8^.  Mexico,  1829-30. 

N°  5.  Historia  de  la  provincia  de  San  Vicente  de  Chiappas  y 
Guatemala,  por  el  padre  fr.  Antonio  de  Remesal,  1  vol. 
in-fol^  Madrid,  1620. 

N*  6.  Cronica  de  la  Nueva-Ëspafia,  por  el  presbitero  don  Fran- 
cisco Lopez  de  Gomara,  in-fol.  coll.  de  Barcia. 

N*  7.  Lorenzaaa,  cartas  de  Hernando  Cortes,  Mexico,  1776, 
in.4«. 

N"*  8.  Historia  de  la  conquista  de  la  Nueva-Espana,  por  Bernai 
Dias  del  Castillo,  Madrid,  1632. 

iN''  9.  Teatro  Mexicano,  por  el  padre  fr.  Augustin  de  Vetancurt, 
in-fol.  Mexico,  1698. 

N"*  10.  Rhetorica  Christiana,  autore  P.  F.  Didaco  Valades,  in-4*. 
Borna,  1579. 

N^  11.  Constituciones  diocesanas  del  obispado  de  Chiappas  por 
el  Reno  P.  fr.  Francisco  Nuftez  de  la  Vega,  obispo  de 
Chiappas  y  Soconusco,  in-folio,  Roma,  1702. 

N°  12.  Cronica  serafica  y  apostolica  del  colegio  de  propaganda 
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fide  de  la  Santa-Craz  de  Qneretaro,  escrita  por  el  P.  fr. 
Juan  Domingo  Arricivita,  2  tom.  in-fol.  Mexico,  1790. 
N**  13.  Compendio  de  la  historia  de  la  ciudad  de  Guatemala  por 
el  B'  don  Domingo  iuarros,  2  toI.  in-4*.  Guatemala, 
1808-10. 
N*"  14.  Escudo  de  armas  de  Mexico,  por  el  B'  don  CayeCano  de 

Cabrera  y  quintero,  in-fol^.  Mexico,  1746. 
N*  15.  Memorias  para  la  historia  del  antiquo  reyno  de  Guate- 
mala redactadas  por  el  Ilmo  Sr.  D.  Francisco  Garcia 
Pelaez,  arzobispo  de  Guatemala ,  3  vol.  in-8*,  1852. 
N*  16.  Descripcion  bistorica  y  cronologica  de  las  dos  piedras 
que  se  hallaron  en  la  plaza  principal  de  Mexico  en  el 
afio  de  1790,  por  don  Antonio  de  Léon  y  Gama,  Mexico, 
1833. 
Je  ne  compte  pas  une  foule  d'autres  livres  imprimés  moins  rares 
que  tous  les  lecteurs  des  choses  américaines  connaissent  et  qui  se 
trouvent  cités  dans  mon  histoire,  non  plus  que  les  vocabulaires 
mexicains  de  Molina,  diverses  grammaires  des  langues  du  Mexique 
et  du  Guatemala,  etc.,  dont  je  possède  également  des  exemplai- 
res (1). 

(1)  Je  ferai  obserrer  au  lecteur,  pour  le  mettre  au  coaraot  de  la  pronon- 
ciatioD  des  mots  des  langues  dn  Meiiqae  et  de  rAmérique-Centrale,  que  cette 
proDODciatioo  est  moins  dore  qu*elle  parait  au  premier  abord.  La  lettre  x  se 
pronoDce  invariablement  comme  notre  ch  ou  le  $h  anglais  ou  le  $c\  italien  : 
par  eiemple,  Mechico  pour  Mexico  (en  anglais  Me$h\co),  ichlli  pour  iitli,  etc. 
Le  ch  mexicain  se  prononce  tchj  ainsi  :  Tchitchimèque  pour  Cbichimèque,  les 
Anglais  le  prononcent  ainsi  naturellement  et  les  Italiens  derraient  lire  cicimec* 
Les  lettres  ku  se  prononcent  comme  un  w  légèrement  aspiré ,  NawcUl  pour 
Nabuatl  ;  h  k  la  fin  d*un  mot  est  légèrement  aspiré  en  mexicain.  Dans  les 
langues  de  TAmérique-Centrale,  la  lettre  x  se  prononce  comme  en  mexicain, 
de  même  les  lettres  ch  ;  la  lettre  h  est  toujours  aspirée ,  an  milieu  et  à  la  fin 
des  mots,  quelquefois  d'une  façon  fort  dure  comme  le j  (jota  )  espagnol.  Dans 
toutes  les  langues  de  ces  contrées ,  la  lettre  u  se  prononce  ou  et  le  i  a  le  son 
de  la  lettre  t$  dure.  Le  g ,  dans  les  langues  quicbée ,  cakchiqnèle  et  tiotohile, 
est  plus  ou  moins  guttural  comme  notre  g  dans  Gand ,  mais  bien  plus  souvent 
d^une  manière  qu*on  ne  peut  faire  sentir  qu'en  le  prononçant  :  q  et  qui,  que, 
ont  partout  le  son  du  k^  Kelzal  pour  Quelxal. 
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J'ajouterai,  en  terminant  cette  introduction  et  sous 
forme  de  post-scriptim,  que  ,  résolu  à  ne  faire  prévaloir 
aucun  système  relativement  aux  origines  de  la  popula- 
tion et  de  la  civilisation  américaines,  je  me  suis  abstenu, 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  de  toute  comparai- 
son entre  les  peuples  de  Tancien  et  ceux  du  nouveau 
monde.  On  s'est  trompé  et  l'on  a  donné  à  mes  paroles 
plus  de  valeur  que  je  n'en  voulais  y  mettre,  quand  on  a 
cru,  sur  une  phrase  purement  interrogative  insérée  dans 
une  de  mes  lettres  à  M.  Alfred  Maury ,  que  j'adoptais 
entièrement  les  idées  Scandinaves.  Ce  n'était  là  qu'une 
exclamation  ,  et  rien  de  plus.  Cependant  je  ne  renonce 
pas  le  moins  du  monde  au  droit  de  tirer  parti,  plus  tard, 
de  mes  recherches  et  d'établir ,  dans  des  dissertations 
spéciales,  le  système  qui  me  paraîtra  le  plus  rationnel,  et 
j'annonce  d'avance,  ici,  que,  si  j'ai  cru  entrevoir  naguère 
les  traces  des  Scandinaves  dans  quelques  invasions  sep- 
tentrionales, j'en  crois  voir  encore  aujourd'hui  ;  je  trouve 
également  des  souvenirs  plus  ou  moins  effacés  des  Ara- 
bes et  des  anciennes  populations  du  bassin  de  la  Médi- 
terranée dans  l'Yucatan  et  le  Quiche ,  conmie  j'en  aper- 
çois du  bouddhisme  indou  ou  chinois  dans  la  plupart 
des  religions  du  Mexique  et  de  1* Amérique-Centrale. 

Paris,  16  juin  1867. 

L'AUTEUR. 


HISTOIRE 

DES  NATIONS  CIVILISÉES 

DU  MEXIQUE 

■ 

ET    DE    l'AMÉRIQUE-CENTRALE. 


LIVRE    PREMIER. 


CHAPnRE  PREMIER. 


ChrilîMtioii  mexiciiiM  à  l'époque  de  la  conquête.  Meiioo  svrriTtfit  à  m  raine. 
Objet  de  rentenr  en  écriTant  cette  histoire.  Premier  wpect  de  la  natnre 
américaine  an  débarquement  des  Européens.  Systèmes  divers  sur  le  passage 
des  animani  d*Qn  continent  à  l'antre.  Physiologie  de  rhomme  américain. 
Langues  américaines.  Migrations  des  peuples.  Monuments  de  la  vallée  du 
Mississippi  et  de  TOhio,  aui  États-Unis.  Pyramides  et  tumuli.  Traditions 
des  Muskogs  et  des  Chippeways.  Navigation  des  Phéniciens  et  autres  peu- 
ples de  l'Asie.  Toyages  des  Scandinaves.  Questions  sur  les  raees  civilisées 
de  TAmérique.  Classes  diverses  des  populations  américaines.  Agriculture  du 
continent  occidental.  Questions  sur  son  origine. 


A  répoqoe  oA  les  Espagnols  apparurent  snr  les  eAtes  du  conti- 
nent américain ,  l'empire  soumis  au  sceptre  de  Montézuma  ne 
formait  qu'une  portion  relativement  peu  considéraUe  des  vastes 
régions  connues  depuis  sous  le  nom  de  Nouvelle-Espagne.  Ses 
ne  comprenaient  que  les  états  actuels  de  la  Véra-Gruz,  de 
1.  1 
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Qaérétaro»  de  la  Puebla  et  de  Mexico ,  s'arrètant  au  sud-oaest  au 
fleure  Mexcala  »  appelé  a^ourd'hui  rio  de  Las-Bakas.  Si  nous  en 
exceptons  les  contrées  les  plus  septentrionales  et  les  forêts  inac- 
cessibles des  hautes  Cordillières,  qui  servaient  de  retraite  à  des 
tribus  encore  indoo^ptèes^  le  teste  était  partagé  en  divers  états, 
républiques  ou  monarchies,  indépendantes  les  unes  des  autres, 
alternativement  en  paix  ou  en  guerre»  comme  les  royaumes  de 
l'Asie,  suivant  les  intérêts  de  leur  politique,  de  leur  religion  ou 
de  leur  commerce.  Aux  Mexicains  appartenait  alors  la  prépondé- 
rance dans  TAnahuac,  dont  ils  n'étaient  pas  moins  redevables  à 
la  supériorité  de  leurs  armes  qu'à  la  terreur  qu'ils  avaient  su 
inspirer ,  en  immolant  par  milliers  leurs  captifs  sur  les  autels  du 
dieu  de  la  guerre.  Usas  leur  puissance»  ansii  bien  que  leur  ci- 
vilisation, était  une  chose  nouvelle.  Un  siècle  à  peine  s'était  écoulé 
dei^uis  qu'ils  étaient  sortis  d'un  état  d'ilotisme  et,  par  conséquent, 
de  barbarie.  La  situation  merveilleuse  de  leur  capitale  était  due 
au  hasard ,  et  l'industrie  que  les  conquérants  admirèrent  à  bon 
droit  dans  l'établissement  de  leurs  digaes  >  de  leurs  ponts ,  de 
leurs  chaussées  et  de  leurs  aqueducs  appartenait  à  des  architectes 
et  à  des  ouvriers  vvnus  des  nations  voisÎBes. 

La  prise  de  cette  ville,  que  la  valeur  de  ses  habitants  et  sa  po- 
sitioii  Mndaient  en  quelque  sorte  inexpugnaUe  aux  yeux  des  in- 
digènes^  entratna  la  soumission  de  la  plupart  des  princes  de  l'A- 
mérique a^tentrionale.  Par  des  motifs  que  nous  apprécierons 
dafts  le  cofffB  de  cette  histoire ,  leurs  capitales  furent  dédaîgaées 
par  les  conquérants  ou  tombèrent  en  ruines  par  l'abandon  pro- 
gressif des  populations.  Mexico,  qui  de  toutes  avait  eu  le  plus  à 
souffrir  durant  un  siège  opiniâtre  de  près  de  trois  mois,  eut  seule 
la  chance  d'être  rétablie  dans  ses  «nciaas  honneurs.  Vm  caprice 
de  Certes  lui  rendit  sa  prééminence  :  sortant  de  ses  lagunes  phn 
belle  qu'auparavant,  elle  régna  sur  plus  de  royaumes  qu'elle  n'en 
eÉt  osé  rêver  sous  ses  anciens  monarques  et  devint  en  peu  de 
temps  la  phn  glorieuse  des  cités  du  Nouveau<JUoMfa.  Cette  oir- 
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eoBitaBce,  nofi  SKriM  qtte  les  actions  hérolcpies  et  la  «onqoêUs  tl 
ooblier  tas  empires  rivaux  de  cdut  de  Montésma.  La  spleiidrar 
de  sa  civilisatîoD  «mpmtée  ptsst  p««r  la  siei»e  fropra ,  et  llrie- 
laire  partiale  laissa  croire  à  FEorope  et  à  T  AmAriqDe  dlo  lèine 
qoa,  eb  ioates  les  natioiis  de  la  Naarelle^fispagne ,  le  MeKiqae 
seri  étMt  parrmu  à  s'âerer  aa-deseas  de  la  coftditiott  des  sau- 
ves. 

L'objet  que  noas  noos  proposewest  de  rACsMir  les  CKts  ahérés 
par  rigaoraaoe  m  eachés  par  la  jaleosie  eepagaole ,  de  Crire 
ceniiattre  les  natioûs  qu'une  fixiide  indifléreBee  a  dédai]>|aées>  de 
reebercher  leurs  origiaes  et  de  les  replacer,  autant  que  peesible, 
dans  te  rang  qvi  leur  appaTtieat,  suirant  Tordre  de  la  cirilisatiOB 
générale  dont  nous  écriTOVis  Ilristoire.  Le  Mexique  eft  l'Attériquei* 
Centrale,  depuis  l'époque  de  leur  découverte,  ont  constamment 
attiré  les  regards  des  hommes  intelligents.  Rien ,  en  efIsC ,  n'a 
plus  de  droit  à  l'admiralion  du  Toyageur  que  la  rariélé  du 
sel  et  du  climat  dans  ces  régions  magnifiques,  la  vigvemr 
luxuriante  de  ta  végétation,  la  grandeur  sublime  du  paysage 
et  les  ressources  inépusaUes  de  leurs  richesses  rainéraieB.  Mais, 
si  la  nature  inanimée  isSre  un  spectacle  si  intéressant ,  oehn  de  la 
aaitore  animée  et  intelligente  n'est  pas  moins  digne  d'attention  : 
CD  n'étudiera  pas  sans  intérêt  ces  nombreuses  populations  si 
longtemps  inconnues  à  l'Europe ,  et  non  moins  variées  dans  leur 
caractère,  leur  industrie  et  leurs  institutions,  que  les  pKNhictknni 
et  les  climats  de  lear  beBe  patrie.  Les  nnaes  des  antiques  cités 
américaines,  découvertes  dans  les  fcrèls  oà  elles  gisaient  isHxn^ 
naes  depuis  des  sièdes,  ont  accru  de  nos  joun  le  désir  d'appna'» 
fondir  le  mystère  qui  enveloppe  encore  ieur  Mstcnre.  C'est  pour 
répendre  i  ce  désir,  que  nous  éprouvons  aoua-mème  si  vivement 
depuis  plus  de  vingt  ans^  qne  nous  avons  travaillé  à  réunir  dans 
an  même  cadre  les  documents  épars  dont  cette  histoire  doit  se 
composer  ;  c'est  pour  satisfaire  ce  penchant,  que  nous  avons 
voyagé  si  longtemps  dans  ces  immenses  régions  et  vécu  paran  las 
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populations  indigènes  da  Mexique  et  de  T Amérique-Centrale,  dans 
l'espoir  de  nous  instruire  plus  sûrement,  par  leur  contact,  de 
leurs  traditions ,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  langues. 

Dans  le  livre  que  nous  écrivons  nous  n'adoptons  en  particulier 
aucun  des  systèmes  imaginés  au  sujet  de  leur  origine  ou  de  leur 
civilisation.  Nous  coordonnons  simplement  ce  que  nous  avons 
recueilli  dans  les  documents  originaux  écrits  par  les  Indiens 
avant  et  après  la  conquête,  et  nous  racontons  ce  que  nous  avons 
entendu  de  leur  bouche,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  personnellement  de  l'ensemble  des  notions  cosmogoniques, 
religieuses  et  historiques  de  l'anti^juité  américaine,  et  de  lui  laisser 
toute  sa  liberté  dans  les  comparaisons  à  établir  entre  les  peuples 
de  l'ancien  et  ceux  du  nouveau  continent. 

Avant  d'entrer  en  matière,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  traditions  cosmographiques  plus  ou  moins 
applicables  à  l'hémisphère  occidental,  conservées  dans  l'ancien 
monde  et  de  rappeler  brièvement  les  spéculations  qui  en  furent 
la  conséquence  après  la  découverte  de  l'Américiue.  Nous  exami- 
nerons, en  passant,  quelques-unes  des  questions  soulevées  surl'ori- 
gine  de  la  population  américaine,  et  au  sujet  des  voyages  entre- 
pris dans  le  Nouveau-Monde,  antérieurement  à  Christophe 
Colomb. 

Le  premier  aspect  de  la  nature  américaine  avait  été  pour  les 
Européens  un  profond  sujet  d'étonnement  et  de  méditation.  Tout 
était  nouveau  pour  eux,  l'homme,  les  plantes  et  les  animaux.  Par 
analogie ,  on  donna  aux  animaux  des  noms  empruntés  aux  espèces 
connues;  mais  il  est  certain  que  dans  cette  incroyable  variété  on 
ne  trouva  pas  un  seul  des  quadrupèdes  appartenant  à  l'Asie,  à 
l'Europe  ou  à  TAfirique  (1).  L'homme  même  s'y  montra  comme 
une  création  à  part,  également  étranger  aux  autres  races  par  sa 


(1)  Lawrence,  Lectares  on  physiology,  zoology  and  tiie  oataral  history 
of  DUO*  London,  1819. 


constitution ,  ses  institations  et  ses  mœurs.  L'impression  de  cette 
découverte  extraordinaire  fut  peut-être  plus  vive  encore  pour 
ceux  qu'elle  yint  trouver  dans  les  painbies  études  du  cabinet,  ou 
dans  la  solitude  du  cloître.  Personne  alors  ne  se  serait  arrogé 
le  droit  de  révoquer  en  doute  les  paroles  ou  le  sens  ordinaire 
des  livres  saints.  Instruits  par  les  enseignements  de  la  foi  A  con- 
sidérer tous  les  hommes  comme  les  descendants  d'une  sooefae 
unique  et  à  assigner  les  autres  êtres  animés  à  une  seule  création , 
ce  fut  avec  un  sentiment  de  crainte  qu'ils  apprirent  les  merveilles 
de  ce  monde  nouveau ,  de  toutes  parts  environné  de  mers  im- 
menses ;  ils  se  demandèrent  avec  perplexité  de  quelle  manière  il 
avait  pu  se  peupler.  Delà  des  spéculations  interminables,  où  une 
science  d'une  grande  profondeur  se  montre  souvent  à  côté  du 
ridicule,  des  volumes  sans  nombre  qui  n'ont  cessé,  depuis  lors, 
de  jeter  un  grand  jour  sur  la  question,  sans  pour  cela  résoudre  le 
problème  de  la  population  primitive  de  l'Amérique. 

Les  difficultés  parurent  se  multiplier  dans  une  proportion  pres- 
que égale  à  celle  des  progrès  de  la  science,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne le  passage  des  animaux  d'un  hémisphère  à  l'autre,  et  la 
différence  absolue  d'un  grand  nombre  de  races  américaines  d'avec 
celles  de  l'ancien  monde.  A  quelques  exceptions  près,  les  ani- 
maux des  deux  Amériques  semblent  former  des  espèces  particu- 
lières, ou,  au  moins,  comme  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande,  un 
ensemble  à  part  et  que  l'on  dirait  originaire  de  la  terre  qu'ils 
habitent. 

Qui  pourra  se  persuader  que  l'ocelot  et  le  jaguar,  qui  font  en- 
tendre leurs  rugissements  depuis  l'embouchure  du  Rio-Gila  jus- 
ques  au  delà  de  l'Amazone,  y  soient  passés  à  la  nage  de  l'Afrique, 
ou  que  des  hommes  se  soient  amusés  à  les  transporter  dans  das 
barques  pour  se  donner,  plus  tard,  le  plaisir  de  les  chasser?  Qui 
croira,  avec  Acosta,  que  le  lion  et  le  tigre,  qui  habitent  la  zone 
torride,  ont  pu  traverser  le  détroit  de  Bdbriag,  eux  qui  ne  sau- 
raient vivre  dans  les  régions  glaciales  qui  unissent  l'Amérique  à 
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TAsie  (1)?  Les  traditions  américaiiies  font  alloflioa  à  une  inonda- 
tion oa  dilnge  fMOiiel,  qui  aurait  anéanti  anciennement  une  rasta 
contrée  et  fait  périt  beaucoup  de  monde  (3).  Cette  circonstance, 
nooi  plus  que  les  rapprochements  ingénieux  de  Vauteur  des  Lsi" 
iru  Amérieaimeê  et  le  talent  avec  lequel  il  travaille  à  faire  sortir 
des  profondeurs  de  l'Océan  TÂtlantide  de  Platon  (3),  ne  suiBs^iit 
pas  pour  faire  admettre  cet  immense  bouleversement  d'une  vaste 
terre  engloutie  dans  les  flots  et  qui  aurait  jadis  uni  le  Brésil  à  la 
côte  d'Afirique,  ces  conjectures  n'étant  appuyées  sur  aucune 
donnée  historique.  Faudra-t-il  donc  en  conclure»  avec  Torque- 
mada  (4),  que  les  anges  qui  avaient  pris  soin  de  transporter  les 
animaux  dans  Tarche  de  Noé  auraient  veillé  ensuite  à  leur  égale 
distribution  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  ou  bien  nous 
rangerons-nous  à  Topinion  de  plusieurs  philosophes  modernes , 
fondés  sur  saint  Augustin  (S) ,  que  Dieu  a  pu  créer  de  nouvelles 
races  animales,  après  le  déluge,  pour  en  peupler  les  régions  aux- 
quelles elles  devaient  appartenir  p^lr  leur  nature  et  leur  constitu- 
tion physique?  Cette  question  étant  étrangère  au  plan  de  notre 
histoire,  nous  n'entreprendrons  pas  de  la  discuter. 

Sans  le  problème  de  la  population  américaine,  l'homme  ne  pa- 
rait pas,  au  premier  abord,  offrir  des  difScultés  aussi  grandes  qae 
les  races  animales  auxquelles  il  a  été  donné  pour  maître.  Créé 
pour  être  le  roi  de  la  nature,  il  vit  et  se  propage  également  dans 
les  climats  glacés  du  pôle,  comme  sous  le  cirt  ardent  de  la  zone 
torride.  Il  dirige  avec  la  même  hardiesse  sa  course  dans  les  sables 
du  désert,  à  travers  les  flots  de  l'Océan,,  ou  sur  la  croupe  neigeuse 
des  AIpes«  Depuis  un  demi-siècle  le  passage  des  Asiatiques  et  des 

(1)  Clavigero,  Historit  antica  dî  Messico,  Dissert.  1.  Deirorigine  d«  lapo- 
poIailoDe ,  etv.,  tome  III. 

C9)  Msaaserk  Qakbé  de  CkichicasteinDgo,  dans  la  biMiot.  de  Fiiiiî?ers. 
de  Gaaiémala.  —  Codex  Chimalp.,  Histoire  des  soleils. 

(3)  Carli ,  Lettres  Américaines,  tome  II. 

(4)  Torqoemadla,  BffoBan|«la  Indiana,  lib.  F,  cap.  S. 
(&)  Divi  Augasi.  Ub.  XVI ,  de  Givitate  Dei ,  cap.  7. 
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EiKpiîiBaax  ea  Asie»  par  le  détroit  de  Behring»  a  été  élav&auran^ 
d'aae  certitade  hialoriqtte  par  lea  recherches  d'un  graïui  oomtNre 
de  stTaAls  ;  œaia  ik  n'ont  jamais  soutenu  que  loua  lea  Améncaina 
fassent  les  descendants  de  colonies  Tenues  d'Asie.  Acosta  (1)  et 
Ciavigero  (2),  tout  en  étayant  la  première  de  ces  ofÂnions  de  leur 
sutFrage»  sont  d'un  avis  nûxte  qui  réunit  également  les  prétentions 
des  Européens^  des  Asiatiques,  des  Africains  et  même  des  peu- 
plades de  rOcéanie.  Mais  on  s'est  fondé,  surtout  en  ce  qui  re- 
garde les  premiers,  sur  le  caractère  physiologique  qui  rapproche» 
à  bien  des  égards,  la  race  américaine  de  celle  des  Mongols,,  qui 
peuple  le  nord  et  l'est  de  l'Asie,  ainsi  que  celle  des  Malais,  ou  des 
homines  les  moins  basanés  de  la  Polynésie  et  des  autres  archi- 
pels de  rOcéanie.  Ce  rapprochement»  toutefois»  qui  ne  s'étend 
qu'à  la  couleur  et  à  quelques-uns  des  traits  du  visage»  n'embrasse 
pas  les  parties  plus  essentielles»  telles  que  le  crâne»  les  cheYeux 
et  l'angle  £acial«  Si»  dans  le  système  de  l'unité  do  l'espèce  humaine» 
on  veut  considérer  les  Américains  comme  une  branche  de  la  race 
mongole,  il  faudra  supposa  que,  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles» elle  a  été  séparée  du  tronc  et  soumise  à  l'action  lente*d'un 
climat  particulier  (3).  C'est  l'opinion  de  Qavigero  et  du  savant 
abbé  Hervas  (i]»  qui  insistent  avec  raison  sur  la  haute  antiquité 
des  populations  américaines. 

Pour  nous»  tout  en  adoptant  les  mêmes  conclusions,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur  une  antiquité  si 
reculée  pour  voir  le  changement  qu'un  autre  sol  et  un  autre  cli- 
mat apportent  dans  les  races  humaines.  Un  petit  nombre  d'années 
ont  suffi  pour  établir  une  distinction  déjà  très-marquée  entre  les 
Américains  modernes  et  les  Anglais  dont  ils  descendent  :  on 
pourra  nous  objecter  ici  les  nombreux  mélanges  d'étrangers  ve- 

(1)  Historié  oatural  y  mofal  de  Us  lodias,  etc.»  lib»  I,  cap.  20. 

(2)  Storia  antica  di  Measico,  tout.  U»  DiaserW  1. 

(3)  Malte-BniB ,  Cîéosrapbie uiiifaraelk, etc.,  tom.  YL 

(4)  Saggio  prattico  délie  liof  ne,  etc. 
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nns  de  toutes  les  nations  de  TEurope.  Noos  eravenons  que  ceci 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être  cause  de  cette  différence  ;  mais 
nous  demanderons  au  voyageur  attentif  qui  a  parcouru  les  États- 
Unis,  de  nous  dire  ce  qu'il  pense  de  certaines  &milles  de  New- 
Tork  et  de  la  Pensylvanie,  dont  le  sang  est  demeuré  pur  depuis 
un  siècle  ou  deux,  et  des  populations  les  plus  anciennement  éta* 
blies  dans  le  Kentucky  ou  sur  les  bords  du  Mississippi  ;  n'a-t-il 
pas  observé;  comme  nous,  une  altération  sensible,  non-seulement 
dans  les  traits,  mais  dans  le  caractère  ?  A  part  la  civilisation  eu- 
ropéenne qui  les  a  suivis,  on  retrouve  déjà  chez  les  uns,  avec 
l'anglQ  fecial,  la  fierté  et  l'esprit  de  ruse  de  l'Iroquots  ;  chez  les 
autres,  avec  l'extérieur,  la  rudesse,  la  franchise  et  l'indépendance 
de  rniinois  ou  du  Chérokée  (1). 

On  croit  trouver  également  des  preuve»  d'émigrations  asia- 
tiques dans  les  idiomes  du  Nouveau-Monde.  Mais,  ainsi  que  le 
remarque  le  savant  et  modeste  Gallatin  (â),  la  physiologie  ne  nous 
a  pas  encore  mis  à  même  de  tirer  aucune  conclusion  positive  à 
ce  sujet,  et  il  n'est  pas  probable  que  la  comparaison  isolée  des 
vocabulaires  puisse  nous  donner  beaucoup  de  lumières.  Il  y  a 
peut-être  plus  de  deux  cents  langues  en  Amérique  :  malgré 
la  resseqdblance  de  leur  construction  et  des  formes  grammaticales, 
elles  en  ont  généralement  peu  dans  les  mots.  On  pourra  découvrir 
des  coïncidences  remarquables  entre  ces  mots  et  ceux  des  autres 
langues  ;  mais  ces  coïncidences  ne  suiSsent  pas  encore  pour  établir 
entre  lea  idiomes  américains  et  ceux  des  autres  pays  la  preuve 
ou  même  l'indication  d'uneorigine  commune.  La  connaissance  des 
langues  du  nord-est  de  l'Asie  et  de  l'intérieur  de  l'Amérique  est 


(1)  Cette  observation,  qai  D*est  pas  seulement  la  nAtre,  a  été  fiiite  par  pla- 
aiears  saTsnts  distiogaés  d'Angleterre  et  même  des  États-Unis.  Nous  espé- 
rons que  dos  amis  les  Amérieains  ne  les  prendront  pas  en  mauvaise  part;  nous 
serions  désolé  qae  quelqu'un  pût  les  regarder  comme  des  personnalités. 

(2)  Alb.  Gallatin ,  Notes  on  tbe  semi-civiiized  nations  of  Mexico,  etc.,  in  the 
Transactions  oftbe  American  ethnological  Society,  vol.  L 


encore  fort  limitée  :  il  faut  donc  attendre  des  inrestigationi  pins 
complètes»  avant  de  pouvoir  prononcer  sagement  sur  cette  ma- 
tière. 

En  voyant  cette  maltitnde  et  cette  diversité  prodigieuse  des  lan- 
gues américaines,  la  première  idée  ne  sera-t^lle  pas  de  conclure 
que  le  Nouveau-Monde  a  dû  être  peuplé  non  par  quelques  na- 
tions distinctes,  mais  par  un  grand  nombre  de  familles  absolument 
différentes  les  unes  des  autres  ?  Cette  hypothèse,  si  improbable 
en  elle-même,  est  d'ailleurs  incompatible  avec  la  conformation 
physique  et  la  construction  des  idiomes  de  la  plupart  des  nations 
et  des  tribus  indigènes,  entre  lesquelles  on  a  trouvé  une  si  grande 
ressemblance  dans  les  temps  modernes.  Si,  comme  il  est  probable, 
cette  subdivision  extraordinaire  s'est  opérée  en  Amérique,  on  ne 
peut  foire  autrement  que  d'admettre  la  plus  longue  période  pos- 
sible, la  lente  opération  du  temps  étant  nécessaire  pour  accom- 
plir les  changements  dont  les  langues  non  écrites  sont  susceptibles, 
pour  séparer  les  masses  en  corps  de  nations  diverses,  et  éloigner 
les  populations  nomades  de  celles  cpà  se  constituaient  en  commu- 
nautés civiles.  On  peut  donc  regarder  comme  certain  que  l'Amé- 
rique a  reçu  ses  premiers  habitants  é  une  date  assez  reculée  pour 
que  les  lois  providentielles  relatives  à  la  multiplication  de  l'espèce 
humaine  et  à  sa  dispersion  sur  l'étendue  de  l'hémisphère  aient 
pu  avoir  leur  plein  effet.  La  variété  et  le  nombre  prodigieux  des 
langues  américaines  sont,  par  conséquent,  des  preuves  non-seu- 
lement de  la  haute  antiquité  des  Indiens,  mais  encore  de  la  certi- 
tude que  la  grande  masse  des  indigènes  actuellement  existants 
est  provenue  de  ces  migrations  primitives  (1). 

Après  avoir  constaté  l'antiquité  de  la  souche  originale  des  po- 
pulations de  l'Amérique,  nous  pouvons  affirmer  également  que  les 
migrations,  successives  qui  ont  pu  s'effectuer  ensuite  au  continent 
occidental  n'ont  pas  été  assez  nombreuses  pour  effacer  ou  altérer 

(1)  Gtllattu ,  Notes  on  the  semi-eiTiliied  uations  of  Meiieo,  et«.,  toI.  I. 
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soa  caractère  distiiiGtif.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qwe  bi  ptopavi 
des  lan(^es  parlées  dans  les  étola  guatémalieDs  et  dans  te  grand 
état  de  Chiapas  paraissent  avoir  pour  base  unique  l'idiome  maya» 
répandu  encore  aujourd'hui  dans  tout  l'Yucatan  (1).  Quant  au 
passage  de  Vhomme  d'un  hémisphère  à  l'autre,  il  offire  bien  moiafi 
de  difficulté  qu'on  ne  pourrait  se  l'imaginer.  Sans  parler  du  dé- 
troit de  Behring»  on  sait  qu'il  n'y  aurait  rien  de  plus  aisé,  pour 
les  habitants  de  la  Mantchourie  ou  du  lapon,  de  se  transporter,  en 
peu  de  jours,  aux  c6tes  de  l'Amérique,  en  suivant  la  chaine  presque 
continue  des  lies  Kouriles,  qui  s'étendent  du  Japon  au  Kamtschatka, 
et  de  là,  le  long  des  Àléoutienues,  à  la  presqu'île  d' Alazca,  située  au 
cinquante-cinquième  degré  de  latitude  septentrionale.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  les premièresdécouvertes  modernes furent{;énérale* 
ment  le  résultat  des  voyages  de  cabotage,  entrepris  d'île  en  Ile, 
ou  lé  long  des  c6tes.  C'est  ainsi  que  les  Malais  peuplèrent  la  plu- 
part des  tles  intertropicales  de  l'océan  Pacifique,  dont  la  .popula- 
tion est  bien  moins  explicable  cependant  que  celle  du  nouveau 
continent.  Les  navigateurs  signalent  plus  d'un  exemple  d'une  pi- 
regueou  d'une  barquCyramaasée  dans  les  vastes  plaines  de  l'Océan, 
dont  les  hommes,  égarés  de  leur  pays,  se  nourrissaient  au  hasard 
du  poisson  qu'ils  péchaient,  et  s'abreuvaient  de  l'eau  du  ciel.  Il  y 
a  huit  ans  à  peine,  qu'une  jonque  japonaise,  perdue  dans  sa  route, 
fiit  rencontrée  par  un  navire  des  États-Unis,  à  10&  miUes*environ 
de  San-Francisco,  et  amenée  avec  son  équipage  dans  ce  port. 
Combien  d'exemples  du  même  genre  l'histoire  ne  pourrait-elle 
pas  nous  révéler  d'hommes  chassés  par  les  accidents  de  la  mer 


(1)  «  SeguD  se  colige  de  todas  las  leoguas  de  este  reyoo  de  Guatemala^  desde 
«  la  lengna  txotzi) ,  Zendal ,  Chanabal ,  Coxoh ,  Marne,  LaeaDdoa,  Peten ,  Ixil, 
m  Cakdii^ael ,  Gtkehi ,  Poconcbi ,  hasU  otras  mnehas  lenipias,  que  en  diver- 
«  SOS  parlidos  se  hablan ,  fueroD  todas  uua  misma ,  y  en  difereotes  proYincias 
«  y  pneblos  la  corrompieron  de  diferente  suerte ,  etc.  »  Ximenes ,  Prologo 
en  su  Arte  de  las  très  leoguas  Cakcbiquel ,  Qaiché  y  Zatahil.  MS.  en  la  pos- 
session de  rauteor. 
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sur  Im  o6le6  de  FAjBériqiie,  et  qui  mèlèreBÉ  evuite  le» 
celui  des  racée  primittves! 

Ce  qui  est  certain,  c'eal  que  la  phpart  des  tfadHidas  cpw  nous 
avons  trouvées  daas  les  moBumeBts  indiei»  ou  parmi  les  ind^èMS 
axmoucent  toutes  un  point  de  départ  ékngné  et  font  avppoaet  uae 
origine  commune  avec  la  masse  des  hommes.  Ce  qui  ft'esft  pas 
moins  leaarqpiable,  c'est  qu'il  y  a  fort  peu  de  ces  IraditioBs  qui 
n'assignent  l'orieuA  €(Hnme  le  berceau  de  la  raee  bmuaiae  :  sans 
doute  il  est  venu  des  tribus  du  nord-ouest»  il  en  est  venu  dttsod; 
mais  si  voua  interroges  leur  hietoirey  si  vous  leur  demanAea  com- 
ment leurs  premiers  pères  sont  arrivés  dans  ce  nocd-ouest,  elles 
répondent  qu'elles  sont  parties  d'abord  des  Meux  où  le  soleil  se 
lève.  Nous  ne  prétendons  pas,  powr  cela»  qu'il  n'en  soit  pas  venu 
d'ailleurs  ;  nous  constatons  simplement  un  fait  à  l'appui  duqiuel 
viennent  se  ranger  la  plupart  des  nations  américaines  qui  ont 
conservé  quelque  souvenir  de  leur  berceau. 

Le»  mêmes  causes  peuvent  avoir  amené  i  l'ouest  comme  i 
l'est  les  mêmes  résultats ,  et  les  témoignage»  de  l'anliqmté  ne 
manquent  pas  pour  expliquer  les  voyages  de  long  cours  en« 
trepris  vers  les  régions  inconnues  de  l'occident  par  les  peuples 
limitrophes  de  la  Méditerranée.  La  pèche  à  la  morue  sur  les 
bancs  de  Terre-Neuve  est  plus  ancienne  que  l'époque  de 
Christophe  Colomb»  et  nous  croyons  qu'il  serait  téméraire  de 
vouloir  assigner  celle  où  elle  a  commencé.  Les  hordes  nom- 
breuses qui  tour  à  tour  inondèrent  l'Asie  et  l'Europe  »  qui 
peuplèrent  les  lacs  et  les  lies  de  la  Scandinavie»  d'où  sortirent 
ensuite  ces  fameux  pirates  qui  changèrent  les  destinées  de  la 
France»  n'ontrelles  pas  pu  »  dans  leurs  excursions  aventureuses» 
au  milieu  des  glaces  qui  environnent  l'Islande»  arriver  jusqu'au 
nouveau  continent?  Les  traditions  américaines  font  allusion» 
plus  d'une  fois  et  d'une  manière  fort  sensible ,  aux  voyages  des 
tribus  quichées  venant  de  l'orient»  d'une  région  froide  et 
glacée  »  par  une  mer  nébuleuse  »  à  des  régions  non  moins 
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tristes  et  non  ounns  froides,  d*où  elles  se  dirigèrent  ensuite 
vers  le  sud.  Ces  traditions,  que  nous  développerons  plus  an 
long  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  méritent  certainenaent  une 
grande  attention.  La  marche  de  ces  tribus  fut  lente  et  pénible,  et 
les  détails  ne  manquent  pas  à  ce  sujet  :  elles  eurent  à  lutter  plus 
d'une  fois  avec  les  éléments,  avec  les  rigueurs  d'un  climat  boréal 
et  les  tourmentes  de  neige  qui  éteignirent  souvent  le  feu  auprès 
duquel  elles  se  réchauffaient;  elles  eurent  à  lutter  avec  les  popu* 
lations  parmi  lesquelles  elles  passèrent,  au  sein  desquelles  elles 
laissèrent  plus  d'une  colonie ,  avant  d'arriver  aux  régions  tem- 
pérées où  l'on  trouve  aujourd'hui  leurs  descendants. 

Dans  les  vastes  territoires  compris  entre  le  bassin  du  Missis- 
sippi et  ses  affluents,  on  rencontre ,  en  beaucoup  d'endroits ,  des 
monuments  grossiers,  mais  imposants  par  leur  grandeur  et  leur 
étendue,  et  dont  l'origine  est  perdue  dans  la  nuit  des  temps.  Ce 
sont  des  tumuli  ou  tombeaux  de  forme  conique,  des  pyrami- 
des aux  proportions  cyclopéennes ,  d'immenses  enceintes  con- 
struites de  terre  mêlée  de  pierres  :  celles-ci  rappellent,  au  pre- 
mier abord ,  nos  ouvrages  modernes  de  fortification.  Dans  le 
dessin  de  ces  ouvrages,  généralement  exécutés  avec  une  grande 
précision,  le  cercle  et  le  carré  prédominent.  On  en  voit  qui  forment 
des  parallélogrammes,  des  ellipses,  des  polygones,  d'autres  sont 
irréguliers;  mais,  destinés  apparemment  à  la  défense,  ils  se  con- 
forment alors  à  la  nature  du  terrain,  serpentant  sur  la  croupe 
des  collines,  défendant  les  approches  des  positions  fortifiées  par 
la  nature.  Les  pyramides  qu'on  croit  avoir  été  construites  dans 
un  but  religieux  sont  simples,  souvent  tronquées  au  sommet, 
quelquefois  élevées  par  rangs  de  terrasses,  accompagnées  de 
degrés,  ou  ayant  un  chemin  tournant,  pour  arriver  en  haut. 

Cest  sur  te  bord  des  fleuves,  au  confluent  des  rivières,  sur  un 
sol  d'alluvion,  fertile,  dans  les  vallées  étendues,  qu'on  rencontre 
le  plus  communément  ces  monuments  singuliers  d'une  race  dis- 
parue et  dont  les  Indiens,  au  temps  de  la  colonisation  primitive 
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des  Européens  aux  États-Uois,  n'avaient  pas  conservé  le  moindre 
souvenir.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  grands 
centres  de  la  population  actuelle  occupent  précisément  les  mémos 
lieux  où  fleurirent  autrefois  ces  nations  mystérieuses  (1). 

Le  nombre  et  la  variété  de  ces  monuments»  l'étendue  prodi* 
gieuse  des  enceintes  et  des  ouvrages  fortifiés  ne  sauraient  foire 
autrement  que  de  laisser  une  impression  profonde  dans  l'esprit 
On  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que ,  si  ces  races  oubliées 
n'atteignirent  pas  un  degré  de  perfectionnement  dans  les  arts 
de  beaucoup  supérieur  à  celui  des  Indiens  qui  leur  succédèrent, 
elles  durent  former  au  moins  une  population  nombreuse»  adon- 
née aux  travaux  de  l'agriculture  et  dana  un  état  social  entière- 
ment différent.  Les  restes  d'un  de  ces  ouvrages  ont  été  mesurés 
sur  les  bords  du  Missouri  :  ce  sont  des  remparts  de  terre  qui  ont 
au  delà  de  3,500  verges  de  longueur,  dans  leur  état  actuel,  variant 
de  6  à  12  pieds  de  hauteur,  et  ayant,  en  quelques  endroits,  jus- 
qu'à 75  pieds  d'épaisseur  à  la  base.  Le  terrain  renfermé  dans  ces 
fortifications  excédait  500  acres  :  il  parait  impossible  qu'une  po- 
pulation qui  avait  besoin  d'une  telle  étendue  pour  contenir  ses 
habitations  ne  fût  pas  éminemment  agricole  (2). 

Le  tumuluê ,  connu  sous  le  nom  de  Gravé-Creek'Mound ,  sur 
la  rive  méridionale  de  l'Ohio ,  à  100  milles  environ  plus 
bas  que  Pittsburg,  est  probablement  le  plus  considérable  qui 
existe.  C'est  un  c6ne  tronqué,  irrégulier,  de  plus  de  80  pieds 
de  hauteur;  sa  circonférence  est  'd'environ  300  verges  à  sa 
base,  et  d'environ  160  pieds  au  sommet  (3).  Ayant  été  percé 
horizontalement,  on  trouva,  dans  l'intérieur,  deux  petites 
chambres  servant  de  tombeaux  et  renfermant  des  squelettes  hu- 
it) Squier,  ObsenratioDS  on  the  aborigeoal  mooaments  of  the  Mississippi 
Talley ,  in  the  Transactioos  of  the  American  ethnologieal  Society.Nol.  If. 

(2)  Gallatin ,  Notes  on  the  semi-ciyiliied  nations  of  Mexico,  etc. 

(3)  Schoolcraft ,  Obsenrations  respecting  the  Graye-Creek^fonad,  in  W«- 
tern  Virginia ,  in  the  Transactions,  etc.,  roi.  U. 
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mwWBy  ftvec  divers  itiéfatiineiits  grossiers.  Cet  outrage  gigan- 
tesqiie  ftil  âmtc  ^vé  dans  le  setil  but  d'abriter  les  xradavres 
de  dettx  oa  trois  chefs.  Il  n'y  a  pas  de  nos  jours,  il  n'y  avait 
pas  au  sei&Aflie  «iède,  une  seule  tribu  aux  Êtats-Cnis,  entre 
rAtlantique  et  l'océan  l^ifique,  ^ut  eAt  des  moyens  de  subsis- 
tainoe  suffisants  pour  les  mettre  en  état  d'employer  à  un  tel  objet 
le  travail  improductif  nécessaire  à  l'érection  de  ce  tumulus.  Uétal 
social  des  Indiens,  àoette  époque,  ^it  foin,  «TaîHeurB,  de  pouvoir 
donna*  à  un  obef  one  puissance  nsseï  élendue  pour  eMîger  sa 
nation  à  mie  œuvre  de  ce  genre.  Ce  n'est  que  sous  un  geuver- 
nament  despottifae  qu'^m  élève  des  pyramides  i  ia  mémoire  des 
princes* 

a  NoQs  avesB  nîson  de  croire^  dit  M.  Squier  (1),  qui  a  étu- 
dié avec  un  talent  si  oonsciencieux  les  monuments  aborigènes  de 
aott  pays,  que  le  ayelème  reiigieax  de  ceux  ifA  érigèrent  ces  col- 
lines ardificieUes  exerçait ,  ainsi  qne  les  prêtres  mexicains ,  une 
influence  cenridérable  eur  les  peuples  qui  leur  (rf)étssaient  (2). 
A  rintérieor  dies  pyramides  oireooscrKes  dans  les  enceintes  ea- 
crées,  nous  trouvons  des  autels  ssr  lesquels  brûlait  le  feu  perpé* 
tuel,  et  où  ces  peu(des  inconnus  sacrifiaient  aux  divinités  de  leur 
superstition  primitive.  » 

D'ua  fcout  à  l'autre  de  la  vallée  du  Mississippi,  oes  monuments 
portent  le  ménn  caractère.  Il  est  à  remarquer,  cependant,  que 
les  pyramides  croissent  en  gr^andeur  et  en  régolarité ,  sinon 
en  nombre,  à  mesure  que  l'on  descend  vers  le  golfe  du 
Mexique.  Parmi  les  écriyaiss  qui  ont  traité  ce  eujel  curieux,  les 
uns  ont  voulu  y  voir  la  marche  ascendante  du  génie  américain 
vers  un  état  de  civilisation  plus  pariait,  «t  jdont  les  structures  su- 


it) .Squier,  MmuaMUto  of  «hs  Mitsinlppi  vdtey ,  pablfilped  by  tte  Smith- 
•ODiao  losiiitale ,  WasIiiiiglMà. 

(3)  Les  traditioas  tfaichécsasT  la  fété^fnoÊffym  des  frifefas  sorties  ée  Tulao 
M  JusliOeut  i|ae  lrQ|>  «ette  réfleriou  de  M.  Sqaier.  C^esA  oe  qu^^n  verra  daos 
les  chapitres  suivants  de  cet  ouvyife. 
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fetbm  de  l'Yocatea  et  du  flalBM  aaUqM  ânrairal  été  le  der^ 
aîer  rérokat  ;  d'antres ,  au  coslraire ,  oot  prétende  reooaeatlr% 
dans  les  populations  inconnues  du  Mississippi,  des  colonîaB  sorties 
des  cositrées  méridîoQeies.  San  eaferasser  aucun  sysIèeDe»  nous 
m«B  rangerioee  ptutét  de  Tavis  des  pveiMers.  No«s  ne  croyoss 
paS|  ie«lefois,  que  les  mignilioais  eeooedaâres  aient  ééë  assez  nom- 
breuses pMr  peq»ier  tant  de  vasies  régions;  ces  migrations, 
auxqudies  appartenaient  peut  -  étrs  les  tribus  qwchées  dont 
nous  parlions  tout  à  Tbeure,  ont  pu,  à  leur  passage  dans  les 
États-Unis  qu'elles  paraisBent  avoir  traversés  d'un  beat  i  rantrs^ 
se  mêler  plus  o«  moins  avee  les  populations  qui  les  habitaient 
alors  et  leur  apprendre  à  eonetratre  ces  grands  ourrages.  Quoi 
qu'il  en  seît,  béanmoins,  de  leur  ori^e,  il  paraît  oertaki 
qu'ils  ne  Airent  ni  esses  aombfen  ni  asses  puissants  pour  main* 
tSBÎr  leur  position.  Envahis  apparemment  per  les  tribus  sauvages 
qui  priMnt  depuis  leur  piaoe^  ils  tepent  exterminés  en  entier  eu 
diaseés  par  leurs  Arouches  ennemis  et  disparurent  sans  même 
laisser  une  tradition  à  cbié  des  pyramides  qn'ils  avaient  éie* 
vées  (1). 

Si  l'on  vient  à  songer,  après  cela,  aux  monuments  qu'un  peiq)Ie 
inconnu  a  laissés  dans  la  Sibérie  méridionale,  quand  on  rap- 
proche les  époques  des  émigrations  primitives  des  populations 
civilisées  au  plateau  aztèque ,  et  ceHe  des  grandes  révolutions  ds 
TAsie  lors  des  premiers  mouvements  des  Huns,  on  est  tenté 
de  voir  dams  les  ancêtres  des  Mexicains  les  restes  d'une  nation 


(1)  Dans  la  plahie  de  Téotihaceiin,  à  Y  lieoes  de  Mexico  et  dans  uoe  grande 
pertie  des  frovinoes  g aaléfluiltèqots ,  il  y  a  des  iimi^uH  fort  noi^ievi  toat 
k  fait  analogues  à  ceux  qu'on  troure  aux  États-Unis.  Les  enviroas  de  Rabinal, 
dans  la  Yéra-Paz ,  où  nous  écrîYons  ces  lignes,  en  renferment  de  fort  remar- 
quables ;  ils  ont  absolument  le  même  caractère  et  sont  faits  des  mêmes  maté- 
riaux que  ceux  observés  par  M.  Squier  dans  la  Tallée  du  Mississippi.  Us  sont 
générdement  à  peu  de  distmee  des  aneieuDes  WHcb  indieones,  et  «Iles-ci 
sont  situées  elles-mêmes  dans  des  sites  qui  rappellent  les  enceintes  foitîiéea 
dont  parie  l'écrivain  cité  plus  haut 
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Giyiliflée  qui  aurait  fui  des  bords  de  llrtich  ou  du  lac  Bitfkal, 
pour  se  soustraire  au  joug  des  hordes  barbares  du  grand  plateau 
asiatique  (1). 

Le  grand  déplacement  des  tribus  américaines  du  nord  est 
constaté  également  par  diverses  traditions.  Tous  les  indigènes 
des  États-Unis  du  sud  prétendent  être  arrivés  de  Touest  en  pas- 
sant le  Mississippi.  Suivant  les  Muskogs,  le  graiid  peuple  dont  ils 
sont  sortis  demeure  encore  dans  l'ouest  :  leur  arrivée  ne  parait 
dater  que  du  seizième  siècle.  Les  Ghippeways  sont  les  seuls  dont 
les  traditions  indiquent,  jusqu'à  un  certain  point ,  leur  sortie  de 
l'Asie.  Ils  habitaient,  disaient-ils ,  une  contrée  fort  reculée  vers 
l'ouest  y  d'où  une  nation  méchante  les  avait  chassés  :  ils  traver- 
sèrent un  long  lac  rempli  d'tles  et  de  glaçons  ;  l'hiver  régnait 
partout  sur  leur  passage.  Ils  débarquèrent  près  de  la  rivière  du 
Cuivre.  Ces  circonstances  ne  sauraient  s'applicper  qu'à  la  mi- 
gration d'une  peuplade  de  Sibérie ,  qui  aurait  passé  le  détroit  de 
Behring ,  ou  longé  les  tles  Aléoutiennes.  Cependant  la  langue  des 
Chippeways  n'ofre  pas  un  caractère  plus  asiatique  que  les  autres 
idiomes  américains  (2). 

En  dernière  analyse ,  les  traditions»  les  monuments,  les  usages, 
les  systèmes  astronomiques  et  religieux,  comme  la  comparaison 
de  plusieurs  idiomes,  rendent  plus  que  probables  les  invasions 
des  nations  asiatiques  dans  le  nouveau  continent.  Mais  toutes  les 
circonstances  concourent  à  reculer  l'époque  de  la  plupart  de  ces 
émigrations,  dans  les  ténèbres  des  siècles  antérieurs  à  l'histoire. 
Dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  nous  chercherons  à  amener  le 
plus  de  jour  que  nous  pourrons  sur  ces  événements  ;  sans  arriver 
à  une  solution  complète,  nous  espérons  jeter  assez  de  lumière  sur 
ce  sujet  intéressant  pour  incliner  les  savants  qui  ont  travaillé  sur 


(1)  Homboldt,  Essai  politiqoe  sur  la  Noavelle-EspagDe,  tom.  I,  |wg.  a73  ; 
ton.  II,  pag.  502  ;  tom.  III,  pag.  251. 

(2)  Adair,  History  of  the  Americao  lodians,  etc.,  ap.  KingsboroiigJi. 
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les  migrations  des  peuples  de  Tancien  continent  i  s'occaper 
des  races  américaines ,  dans  leurs  déductions  sur  Thistoire  gén^ 
nile  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Après  tout  ce  que  nous  voions  d'exposer,  nous  croyons  qu'A 
Bénit  superflu  d'analyser  longuement  les  nombreuses  opinions 
qui  ont  été  hasardées  sur  les  migrations  de  l'antiquité  rers  le 
continent  américain.  La  ressource  banale  du  passage  des  dix 
tribus  d'Israèl  emmenées  captives  par  Salmanazar  a  été  em- 
ployée par  un  grand  nombre  d'écrivains.  La  magnifique  compi*- 
lation  de  lord  Kingsborough  sera,  sans  doute,  le  dernier  et  le  plus 
durable  des  monuments  élevés  à  ce  système.  Nous  ne  voulons 
pas,  pour  cela,  nier  d'une  manière  absolue  qu'il  y  ait  eu  des 
Israélites  en  Amérique  avant  lexv*  siècle  ;  nous  sommes  intimement 
persuadé  du  contraire.  Seulement  nous  rejetons  tout  système 
qui  a  pour  but  de  faire  de  l'antique  civilisation  américaine 
l'apanage  spécial  d'une  nation  quelconque,  africaine,  européenne 
ou  asiatique.  Nous  avons  eu  trop  souvent,  d'ailleurs,  l'occasion 
d'admirer ,  parmi  les  populations  indiennes  du  Mexique  ou  de 
l'Amérique-Centrale,  des  types  juifs  ou  égyptiens  :  plus  d'une 
fois,  également,  nous  avons  observé,  dans  ced  contrées,  des  profils 
semblables  à  cdni  du  roi  de  Juda  sculpté  parmi  les  ruines  de 
Kamak,  et  vu  des  Indiens  qui,  dans  leur  fière  nudité,  ressem- 
blaient, à  s'y  méprendre,  aux  belles  statues  égyptiennes  du  Musée 
du  Louvre  ou  de  Turin.  Une  foule  d'étrangers,  Français,  Belges, 
Allemands  et  Anglais,  ont  remarqué,  avec  autant  de  surprise  que 
nous ,  dans  certains  villages  guatémaliens ,  le  costume  arabe  des 
hommes,  et  le  costume  juif  des  femmes  de  Palin  et  des  bords 
du  lac  d'Amatitlan,  aussi  parfaits  et  aussi  beaux  que  dans  les 
tableaux  d'Horace  Yemet.  Nous  n'entrerons  pas  davantage 
dans  les  systèmes  d'Ordonez  (1)  et  de  Juarros  (2)  qui  don- 
Ci)  OrdoDez  y  Agular,  Historia  del  cielo  y  de  la  tierra,  etc.  MS.  da  Musée 
de  Mexico. 
(3)  Compeodiode  la  historia  de  Guatemala,  etc.  Guatemala,  ISIQ» 
I.  2 
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Mut  égdemênt  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  pour  ancé» 
tins  aux  Toltèqaes  et  aux  Mexicains^  ainsi  qu'aux  fondateutB 
de  Palenqné  ;  ces  systèmes  y  adoptés  anoiennement  par  Sî- 
(ttinsa,  dont  nons  avons  tu  les  manusorits  i  Mexioo»  et  par 
d'autres  éoritains^  ne  s'appuient  sur  aucune  donnée  Ustoriqm 
positive.  Les  passages  de  Diodm'e  de  SicUé  et  d'Aristote  >  que 
tout  le  monde  connaît  y  au  sujet  des  eiqpéditioAs  carthaginoîseey 
bien  que  fort  curieux  et  donnant  une  apparence  de  fondement  à 
ces  systèmes^  ne  sont  pas  concluantk  Nous  ne  rejetons  donc 
pas  iâ  possiïùUté  des  voyages  des  anciens  en  Améiique.  Hum'- 
Mdl  rapporte,  à  <e  sujet,  un  passage  extrêmement  curieux  de 
Hutarqtie;  il  y  est  question ,  en  termes  parfoitement  clairs  et 
préois^  d'un  grand  continent  transadantique  et  d'un  étranger 
myitérieax^  venu  de  cette  contrée  lointaine  à  Garthage  où  il  de^ 

^ura  piusieurà  années ,  deux  ou  trois  siècles  environ  av«it 
vulgaire  (1). 

Hais  aucune  de  tes  conjectures  n'équivaut  aux  preuves  histo- 
riques que  led  Scandinaves  ont  conservées  de  leurs  navigations  au 
Groenland  et  i  d'autres  parties  du  continent  américaon.  L'audace 
ou  le  hasard  les  avait  conduits»  dès  le  ix'  siècle»  à  la  découverte  de 
l'Islande.  En  l'année  863^  le  Danois  Oarder,  issu  d'une  Camille  sué^ 
doîse»  laiiait  le  premier,  parmi  les  Normands,  connaître  cette  lie. 
Deux  endroits  avaient,  toutefois»  été  visités  sur  ses  bords^  soixante- 
dix  ans  auparavant»  par  des  anachorètes  irlandais.  En  874,  le 
Norvégien  Ingolf  commençait  la  colonisation  du  pays»  qui  fut 
achevée  dans  l'espace  de  soixafnte  ans.  Les  colotis,  appartenant, 
pour  la  plupart»  aux  famOles  les  phis  distinguées  et  les  plus  édai- 
4rées  du  nord,  établirent  en  Islande  une  république  floriflsante.  La 
situation  de  l'tle,  et  les  rapports  que  la  jeune  colonie  entretint 
pendant  sa  première  période  avec  des  peuples  étrangers,  devaient 

(1)  fiomboldt ,  EUuùea  critique  àt  la  géograiAie  do  Douveau  eotitiosnt , 
tom.  I,  p.  191.  Paris. 
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laiutmnmw/t  h  pv^  m  àivfioppevm^  d$  l'tri  de  k^  atrigir 
tim,  4a»t  la  coiiaaîfis«Bea  éUût  un  héritage  (ie  s^  fineètr^ftf  el  M 
îjiq)ir«r  Qo««ito  Y  mm  4'0Uar  4 1»  déeoHveito  4'wtr^  pdys»  «i 
4dà  du  GrM<M>^w.  ])^  W  677,  le  Mvigal^iir  i|dw44lis  Gpiii* 
ki^n  Yor oit  pour  te  |»«m^  Cm  1^  littoral  inoiit^ 
)M»d  (1). 

S4999.riri«a4râAriNm9op  éMi6té,iw  la  m^^màmn^ 
TifLfm  9ménmim  mwf»(^  U  d^anai»  le  «mp  d'irimid  it  M^U^ 
ea  la  «raad«  Irlwde  (2), 

Ce  ne  fat  pourtant  qu'an  069  41e  c»  payi  f^H  visité  p^  foie  la 
Bmx,  qai  7  établil»  trov  an^  #iNré«»  ep  980^  la  pranôira  eçlçnie 
ampoiéad'Idandaiféiûgré^.  Gatta  colonie  64  fondra  w  )fi  Q'^ 
da  miéroni»\  du  pays,  daas  1«  popt^réa  où  pla»  tf^d^  ^  ^l^ifr,  f|ll 
établi  réyAcbé  da  Gardar»  qai  iab^sta  paadaat  plin  ^p^m/tmto 
ans.  Las  golfta  priaeipaax  reçurent  le^  Aoms  das  ch^  4?  I'i9xp4'- 
dîtion  :  Éric  le  Rouj:  fi^a  sa  résidence  dana  le  golfe  d'Êno^Sord, 
Eîaar»  Bafo  et  Kétil  dana  1^  gfiifes  appelés  d'après  ^ox,  ef  0i9rivlf 
pe  fixa  aor  la  proBM>9JU)ire  anqpval  on  9  diHifié  I9  WW  d^  H^ 
riolfoas. 

La  méma  année  9B6,  Siaraei  fils  de  fteriulf,  fit  voila  de  ITsIaiMla 
pour  se  rendre  ai;  Groêjrfaad;  mais,  chemip  fois^jt,  jl  ffoi  aatratoé 
p^  le  vani  vers  la  sndr^est,  et  arriva  ainsi,  popjr  }a  pr#p|èi;9  foif  , 
an  vn^  4^9  pAtap  du  iOlouveanrVonde  qw  plus  Hi^rd  Ifirant  visîféi^ 
par  sas  caaipatnotas.  En  l'an  1900,  Ltef  rSepraii^,  Jfi]^  d'^r^ç  1^ 
Bowcy  enb^prit  w  voy^e  de  découverte^  fism  la  ,l>nt  dç  l'etropr 
ver  les  pays  aperçus  p^  Biame.  jÊtaxit  desf^nd]i  daps  las  çoj^^ 
dont  las  p6tes  lui  avaient  été  déerites  par  Biame,  il  les  p))sarya  pli^ 
eMctemanjt  et  lanr  y  donn^  des  déapmin^tioiis  conforma  4  lew9 
/gualités  particn^r^  :  fEpUulmd,  d'après  les  pHe^rres  pistas  .f9'p« 
y  tra«:va  (  anjOMrd'bui  l'Ue  de  T^prffjeuve  ) ,  Marld^nd  ou  tff^ 

(1)  Rafn,  nécoQYerte  de  F  Amérique  par  les  Normaods,  etc. 

(2)  BuUe  du  pape  Nicolas  V ,  ap.  Egid.  —  aelation  du  OroênlaBd ,  pag.  8T, 

ap.  naiMiiraa ,  4M^.  wtsipm  Ma- 1 
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de  bois  (  la  NamMé^Ecom)  et  Vinland  oa  terre  de  vin  (  (a  iVoti^ 
viUe'Ângleierre)*  Il  y  fit  b&tir  des  maisons  spacieuses»  nommées 
d'après  Ini  Leifisbadtr,  et  s'y  fixa  pendant  quelque  temps.  Un  AUe- 
flumdy  nommé  Tyrker,  qui  Tavait  accompagné  dans  ce  voyage;  y 
découvrit  des  vignes  qui  lui  étaient  connues  de  sa  patrie.  C'est 
d'après  cette  découverte  que  Leif  donna  le  nom  de  Vinland  au 
pays.  Deux  ans  plus  tard,  Thorvald,  frère  de  Leif,  s'y  rendit  à  son 
tour  :  il  fit  jfaire  en  1003,  un  voyage  d'exploration  vers  le  midi  le 
long  des  côtes;  mais  il  périt  l'été  suivant,  en  1004,  dans  un  voyage 
au  nord,  en  se  battant  contre  des  indigènes. 

Mais  le  plus  célèbre  des  premiers  explorateurs  de  l'Amérique 
est  Thorfinn  Karlsefiie,  Islandais  qui,  selon  les  anciennes  chro- 
niques ,  comptait  parmi  ses  ancêtres  des  Danois ,  des  Suédois , 
des  Norvégiens,  des  Écossais  et  des  Irlandais,  dont  quelques-uns 
étaient  même  d'une  souche  royale.  En  l'année  1006,  il  visita  le 
Groenland  dans  un  but  de  commerce  :  il  y  épousa  Gudride  qui , 
l'année  précédente,  dans  une  malheureuse  expédition  entreprise 
pour  découvrir  le  Vinland ,  avait  perdu  son  mari  Thorstein ,  fils 
d'Éric  le  Roux.  A  l'invitation  de  sa  femme ,  Thorfinn  résolut  de 
iaire  avec  elle  un  voyage  dans  cette  région  :  il  s'embarqua ,  à  cet 
effet,  avec  plusieurs  compagnons  dans  trois  navires,  au  printemps 
de  Tan  1007.  Ils  étaient  au  nombre  de  160  hommes.  Durant  son 
séjour  dans  le  Vinland,  qui  fut  d'enriron  trois  ans ,  Thorfinn  eut 
plusieurs  rencontres  avec  les  indigènes.  En  1008 ,  sa  femme  Gu« 
dride  mit  au  monde  son  fils  Snorre,  de  qui  descendit  une  famille 
distinguée  en  Islande,  à  laquelle  ont  appartenu  plusieurs  des  pre- 
miers évêques  du  pays.  Son  petit-fils/né  de  sa  fille,  était  le  célèbre 
évêque  Thor-lak,  fils  de  Runolf,  qui  publia  le  premier  code  ecclé- 
siastique d'Islande.  En  l'année  1121 ,  l'évêque  Éric  se  rendit  du 
Groenland  en  Vinland ,  probablement  dans  le  but  de  maintenir 
ses  compatriotes  qui  habitaient  le  pays  dans  l'exacte  observation 
de  la  religion  chrétienne. 

Les  notions  données  par  les  anciens  écrits  sur  le  climat,  les 
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qualités  du  sol  et  les  productions  de  cette  contrée  sont  conformes 
anx  descriptions  récentes.  Anssi  Adam  de  Aréme ,  écrivain  du 
XI*  siècle,  vivant  hors  du  nord ,  noos  rapporte-t-il»  d'après  bm 
relation  de  Svein,  fils  d'Astride,  roi  de  Danemark,  que  le  Vinland 
dut  son  nom  à  ce  que  la  vigne  y  croissait  naturellement  à  Tétat 
sauvage.  Cest  par  une  raison  analogue  que  les  expl(H*ateurs  mo* 
demes  de  ces  régions  ont  donné  le  nom  de  «  Martha's-Vineyardi> 
à  la  grande  Ue  située  près  de  la  côte.  Les  anciennes  dironiques 
nous  racontent  également  que  le  froment  (mm)  y  croissait  spon-* 
tanément  sans  y  avoir  été  semé. 

Cependant,  ce  qui  confirme  la  situation  du  Vinland  et  des  autres 
pays  anciennement  découverts ,  c'est  l'ensemble  des  renseigne- 
ments nautiques,  géographiques  et  astronomiques  que  nous  trans* 
mettent  les  anciens  écrits ,  tels  que  la  distance  des  différentes 
terres  découvertes ,  indiquée  en  journées  ;  la  description  frap- 
pante des  côtes,  principalement  des  falaises  de  sable  blanc  de 
la  Nouvelle  -  Ecosse ,  des  rivages  accidentés  et  des  dunes  le 
long  des  bords  de  la  mer  du  cap  God.  Ajoutons-y  l'indication 
astronomique  de  la  longueur  du  jour  le  plus  court  du  Vinland , 
qui  était  de  9  heures.  Cette  mesure,  qui  place  la  situation  géogra- 
phique du  lieu  à  la  latitude  de  41  "*  24  '  10",  est  précisément 
celle  des  trois  promontoires  qui  bordent  les  limites  de  la  baie  du 
Mount-Hope  :  là  étaient  situées  les  maisons  connues  sous  le  nom 
de  Leifebudir ,  où  les  anciens  Normands  avaient  leur  établisse- 
ment principal  auquel  ils  donnaient  le  nom  de  Hôp  (1),  ainsi  que 
plusieurs  villages,  dont  les  ruines  sont  aujourd'hui  parfiiitement 
connues. 

Le  Groenland  eut,  dès  le  xii*  siècle,  ses  évoques  suffiragants  de 
Hambourg;  jusqu'en  1418,  les  colons  norvégiens  établis  sur  ces 
côtes  glacées  payèrent  au  saint-siége  2, 600  livres  pesant  de  dents 
de  morses,  pour  dlme  et  denier  de  Saint-Pierre.  La  grande  peste 

(1)  Bafn,  DécoQTerte  de  rAmériqae^  etc. 


c(iii,  t^  lé  ttiilldii  dv  txr*  ëiècle^  ravftged  TEtirope,  et  dépeupla 
murtotit  iê  nord»  étendît  ses  ravages  jusqa'àa  ûroénlandi  Le  coiii^ 
aierce  avee  oëtte  eolonie  derint  ensnite  an  droit  régalien  des  rM* 
fies  de  Ndrwéget  A  ceb  causes  de  décadence  se  Joignit  enflBi  en 
1418,  Une  invasion  ennemie.  Une  lotte  Vint,  on  ne  sait  d'où,  attacpier 
là  iâolonie  déjà  affiaiblie  :  tout  fut  détruit  pat  le  fer  et  pat  le  feu.  Cette 
flotte  appartenait  probablement  au  prince  Eichmni  dé  Frislahde. 

La  relation  des  frères  Zeno,  dont  l'authenticité  est  indubitable, 
denne  sur  ces  contrées  septentrionales  des  notions  fort  curieusea  ; 
elle  foit  connaître,  dès  la  fin  du  xvf*  siècle,  les  sauvages  de  la 
NouveUe-Attg^etetre ,  parle  de  nations  plus  cirilisées  vera  le  sud- 
est^  et  ensuite  des*  peuples  policés  qui  connaissaient  l'usage  des 
métaux  précieux,  bâtissaient  des  Tilles  et  des  temples  où  ils  9f* 
fraient  des  sacrifices  sanglants  à  leurs  idoles  (1)  * 

Ces  Aits^  qui  bnt  été  analysés  avec  soin  par  un  grand  nombre 
d'écrirains  distingués,  prouvent,  jusqu'à  la  dernière  évidence,  que 
rAttiéri<)ue  a  été  découverte  longtemps  avant  les  voyages  de  Co^ 
loUib  !  il  est  ècnrite,  d'ailleurs,  qu'ils  ne  lui  firent  pas  entièrement 
inconnus,  M  que  l'habile  ti  courageux  navigateur  en  sut  profiter 
pout  ouvrit  entte  les  deux  hémisphères  une  eommunination  suivie. 

Aptes  avoir  déroulé  sous  les  yeux  du  lecteur  les  principaux  sya- 
tèmes  relatili  à  l'origine  de  la  population  américaine,  il  reste  à 
examitoet  tm  fait  qui  n'offre  peut-être  pas  moins  de  difficulté  que 
tO'us  les  auttes.  Si  Ton  vient  à  étudier  la  condition  des  indigènes 
du  Nouveau'-Monde,  à  lu  in  du  xv*  siècle,  on  reconnaît  que  toute 
cette  vaste  étendue,  de  l'exirémité  d'un  pôle  à  l'autre,  était  irrégu- 
lièrement partagée  entre  deux  familles  tout  à  fait  distinctes  :  l'une 
composée  d^une  miiHitude  de  tribus  émûtes,  vivant^  à  l'état  sau- 
vage>  des  ptoduits  spontanés  de  la  terre;  l'autre,  organisée  en 
cétps  de  nalionss  adonnée  à  l'agriculture^  ayant  des  formes  régu- 
lières de  ^gouvetnemeut  et  des  systèmes  religieux  iMsés  sur  une 

(1)  Mtlte-Brnn,  Géogr.  nniv.,  Hiitoireiiè  U  l^dgriiphie,  Um.  t. 
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Uérar^îe  taoerdotele  puitsanie;  cmnparabiaa  enfin»  pur  taur  en 
▼îtisatkMi,  au  empires  de  TAsie.  Les  races  polîeées  des  deux 
Amériques  m  pouvaient  connaître  que  fort  imparfisitement  leur 
existence  mutuelle»  et  n'araient,  sans  doute»  <pe  des  rapports 
trèsHndirects  avec  les  tribus  sauvages  qui  les  ravironnaient.  Naîa 
toutes  avaient  entre  elles  des  traits  de  ressemblance  particulière 
et  qoi  les  distinguaient  parfiiitement  des  peuples  de  l'ancien 
oionde.  C'était  un  tempérament  et  une  constitution  physique  eoa»* 
anme»  des  usages  et  des  institutions  analogues,  des  eonstmclions 
dans  le  langage  et  des  formes  grammaticales  à  peu  près  identî^ 
qnes,  bien  difiérentes  de  celles  de  notre  continent  (1)» 

D'où  pouvaient  proyenir  des  diff^oces  aussi  sensibles  entre 
les  deux  fomiUes  ?  La  civilisation  de  cette  dernière  était^elle  abo- 
rigène ou  étrangère  ;  les  nations  policées  avaient-eUes  une  origÎRe 
distincte  des  autres  tribus  environnantes?  Si  elles  étaient  sorties 
d'une  souche  eoBHnnne,  d'oi  avaient-elles  reçu  leurs  connais'' 
sanœs?  Étail-ce  d'une  source  asiatique  ou  européenne»  ou  iMea 
les  auraient-eUes  acquises  uniqueosent  par  la  lente  opératfoil  de 
leur  inteUigeace  pusonnelle,  sans  aucune  assistance  du  dehors  ? 
Si  cette  civilisation  était  indigène»  comment  se  rendrait^on  compte 
de  la  coïncidence  singulière  de  leurs  systèmes  religieux  et  de  leurs 
institutions  poUtiqnsa  avec  l'Orient  ?  Si  la  source  doit  en  être  at<- 
tribuée  à  TAme»  par  quelles  raisons  po«rra*t^on  expliquer  celte 
grande  diSéreBce  des  langages  et  surtout  rignpraaoe  de  quelques-- 
unes des  choses  les  pins  simples  et  les  plus  usuelles  de  la  vi€^  les^ 
quelles»  use  fois  apprises»  seedblent  ne  plus  pouvoir  «'oublier? 
C'est  là  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  et  en  même  temps 
les  ph»  obscurs  de  l'histoire  de  l'Amérique  et  qui  reoforme  deu:^ 
questions  d'une  hante  importance  pour  rUstoise  morale  de 
rhomsse  :  cdie  qui  aappose  l'infiriorité  de  qudqnes  races^  et 
eeUe  de  savoir  si  les  tribus  sauvages  peuvent  d'ellesHnémes»  #t 


(1)  Gallatia,  jNoles  oo  tlie  semi-civilised  nations  of  Meiico,  etc. 
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sans  ancnn  aide  étrangery  sortir  de  la  condition  barbare  et  arri- 
ver graduellement  à  ce  haut  degré  de  civilisation  dont  nous  som- 
mes si  fiers.  S'il  n'y  a  qu'une  partie  du  genre  humain  qui  ait  pu  y 
atteindre,  en  supposant  même  l'infériorité  indélébile  de  la  race 
rouge  et  cuivrée  vis-à-vis  de  la  blanche,  il  faudra  toujours  accor- 
der que  les  Mexicains,  les  Guatémaltèques,  les  Péruviens,  ainsi 
que  les  peuples  qui  les  précédèrent,  possédaient  des  capacités 
suffisantes  pour  acquérir  les  connaissances  et  la  civilisation  qui 
les  distinguaient  à  l'époque  de  la  conquête  (1).  Les  documents 
historiques  dont  nous  nous  servirons  pour  écrire  les  chapitres 
suivants  serviront  sinon  à  éclaircir  entièrement  cette  grande  * 
question,  du  moins  à  y  répandre  beaucoup  de  lumière. 

Nous  avons  remarqué  que  l'Amérique  a  dû  être  peuplée  et  très- 
probablement  occupée  en  entier  à  une  date  fort  reculée.  Cette 
première  migration  doit  avoir  commencé  à  une  époque  et  dans 
une  contrée  où  les  hommes  n'étaient  guère  plus  avancés  que  les 
Peaux-Rouges  des  États-Unis.  Il  y  a  encore  aujourd'hui,  dans  les 
territoires  du  nord-est  de  l'Asie ,  des  tribus  tout  aussi  sauvages; 
mais,  en  accordant  même  aux  émigrants  primitifs  des  connais- 
sances plus  avancées,  elles  ont  dû  se  perdre  promptemement  en- 
suite par  la  rupture  de  leurs  communications  avec  les  peuples 
d'où  ils  étaient  sortis.  C'est  un  fiiit  acquis  que,  sur  les  côtes  qui 
s'étendent  de  l'extrémité  du  cap  San  Lucas ,  en  Californie  jusqu'au 
détroit  de  Behring,  il  n'y  avait  pas,  à  l'époque  de  leur  découverte, 
la  moindre  trace  d'agriculture.  Tous  les  Indiens ,  à  l'ouest  des 
Montagnes-Rocheuses ,  sans  en  excepter  une  seule  tribu ,  tiraient 
leur  subsistance  des  produits  spontanés  de  la  terre,  de  la  pèche, 
de  la  chasse,  des  racines  et  des  fruits  sauvages.  Il  pouvait  y  avoir 
plus  ou  moins  de  recherche  dans  la  manière  de  se  vêtir,  dans 
leurs  ornements  de  tête  ou  le  travail  de  leurs  armes  :  c'est  ainsi 
que  les  tribus  des  territoires  situés  entre  le  détroit  de  Fuca  et  le 

(1)  GallatiD ,  Rotes  od  the  semi-dyillzed  nations  of  Meiico ,  etc. 
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canal  de  Norfolk  paraissaient  avoir  acqaia,  sons  ce  rapport , 
ane  certaine  supériorité  sar  celles  da  nord  et  du  sod.  Mais  on  ne 
Toyaity  chez  aucune  d'elles,  rien  qui  pût  soutenir  la  comparaison 
avec  la  civilisation  mexicaine.  Il  parait  certain,  toutefois,  que,  ei 
cette  civilisation  n'est  pas  le  résultat  des  progrès  naturels  d^ 
quelques  tribus  américaines  placées  dans  des  conditions  plus 
favorables,  si  les  arts  et  les  sciences'du  Mexique  et  de  TAmérique* 
Centrale  leur  ont  été  communiqués  par  des  émigrants  étrangers, 
ceci  doit  avoir  eurlieu  à  une  époque  comparativement  récente,  et 
longtemps  après  que  TAmérique  avait  été  peuplée  (1). 

Si ,  au  contraire,  cette  civilisation  a  pris  naissance  parmi  eux , 
ce  que  nous  aurions  de  la  peine  à  admettre ,  par  quelle  transition 
les  aborigènes  de  FAmérique  ont-ils  été  amenés  A  sortir  de  l'état 
de  barbarie  et  d'ignorance  où  tous  les  autres  sont  encore  plon-^ 
gés  de  nos  jours  ?  Il  ne  peut  y  avoir  d'autre  transition  que  celle 
de  la  vie  de  chasseurs  à  l'agriculture;  c'est  ce  que  prouvent,  d'ail- 
leurs,  une  foule  de  feits  intéressants  de  l'histoire  mexicaine.  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  quelques  tribus,  adonnées  à  l'agriculture,  qui  son! 
encore  jusqu'à  un  certain  point  sauvages  ;  mais  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple ,  en  Amérique ,  d'une  nation  populeuse  et  plus  ou 
moins  civilisée ,  qui  ne  soit  agricole.  On  pourrait  demander 
pourquoi  la  même  cause  ne  produisit  pas  partout  le  même  effet, 
pourquoi,  par  exemple,  l'introduction  des  travaux  de  la  cam- 
pagne, parmi  les  Indiens  des  États-Unis,  ne  les  amena  point  à  un 
état  de  civilisation  analogue  à  celle  du  Mexique. 

La  raison  de  cette  différence  doit  être  attribuée  en  grande 
partie  à  l'obstination  des  Indiens  à  persister  dans  leurs  habitudes, 
et  surtout  à  leur  indolence.  A  l'époque  de  la  découverte,  on 
aurait  pu  diviser  en  trois  classes  les  indigènes  de  l'Amérique  : 
les  nations  agricoles  proprement  dites,  les  sauvages  vivant  uni- 
quement des  produits  de  leur  chasse  ou  de  la  pèche,  et  enfin  les 

(1)  Gailatio,  lîolcsMi  thestmt-ciTiliisd  oalioBSitf  Meiieo»  etc. 


tribos  qui  avtieiit  cplelques  Dotions,  parttfllles  de  rtgrieattiife. 
GoUesH»  formaient  encore  une  dtaee  asseï  nombreuie  ;  mais  la 
paresse  les  empè(^  tonjonrs  de  faire  des  progrès.  Les  femmes, 
d'aillears»  à  qoi  étaient  déTolas  les  soins  dn  ménage  arec  les 
travaux  de  la  terre  »  ne  pouTaient  suffire  à  tont.  L'avantage  d'nn 
sol  pins  fertile  et  d'nn  dimat  plus  heureux  »  l'assistance  acci- 
dentelle ({u'elles  recevaient  parfois  de  leun  maris  prôdnisireni 
rarement  de  quoi  fournir  aux  besoins  de  toute  une  tribu.  Les 
habitanta  du  Mexique»  de  l'Yucatan  et  de  rAmérîqoe4ientrale 
tiraient,  au  contraire,  leur  subsistance  presque  exclusivement  de 
leurs  travaux  agricoles»  et  l'on  trouva  en  {dus  d'un  endroit  une 
population  nombreuse  concentrée  dans  les  limites  d'un  canton 
oemparativement  étroit. 

Dans  l'hypothèse  que  l'agriculture  ait  pris  son  origine  en  Amé* 
rique  f  nous  trouverons  deux  remarques  également  intéressantes» 
rapportées  par  l'écrivain  que  nous  avons  cité  déjà  plusieurs  fois 
et  dont  les  travaux  jettent  une  grande  lumière  sur  la  matière 
Inilée  dans  ce  chapitre  (1). 

La  première,  c'est  que  toutes  les  plantes  nutritives  cultivées 
dans  notre  faéaûsphère  et  désignées  sous  l'appellatif  coounon  de 
céréales,  le  millet,  le  riz,  le  blé,  le  seigle,  l'orge  et  l'avoine, 
étaient  jd)solument  iaconnues  au  continent  oocîdeotal  avant 
l'arrivée  des  Européens^  La  seconde,  c'est  que  le  mais,  qui  était 
le  priacipal  et  presque  l'unique  fondement  de  ragrioultnre  amé* 
ricaine,  est  absolument  d'origine  américaine,  et  qu'il  ne  se  répan- 
dit, parmi  nons ,  qu'après  les  premiers  voyages  de  Gelomb ,  à  la 
fin  dn  XV*  sîècie«  En  supposant  qu'on  aAnette  ces  remarques 
comme  des  feHs  absolus,  nons  ne  pensentf  pas  qu'il  feille  en  tirer 
des  conséquences  anssi  kpges  que  celles  de  rauéeur  que  nm» 
avons  «uîvi  dans  le  développement  de  ce  sujet;  les  descendants 
des  osgrations  primitives  pouvaient  bien,  comnm  les  smnrages 


(1)  Osllatia^  Nslssen  thssssÉ-cMisBdnalisassriiBiifls,  etc. 
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dmt  nous  t>âf IkHtt  tout  à  rii«iire,  hrtÀt  cMft«rfé  deê  mUoiis  iai^ 
[mrfkiles  et  les  àvoif  appliqaéeê ,  jusqu'à  un  certain  point ,  i  la 
cnftaire  des  plantes  qn'ils  tronrèrent  sur  le  sol  (1)  ;  mais  eflt-ee  à 
dire,  pour  cela,  qu'ils  auraient  été  capables  d'arrirer  sponta-* 
nément  au  même  degré  de  perfectionnement  que  les  Meiicains , 
sans  aucnne  aitoistancé  de  colonies  étrangères?  Le  connaissance 
que  nous  ayons  acquise  personnéHement  du  caractère  des  In* 
diend,  cette  obstination  à  ne  pas  vouloir  sortir  de  leurs  habitudes, 
et  surtout  leur  paresse ,  dont  nous  parlions  il  j  a  on  moment , 
nous  en  feront  toujours  douter  (S). 

Quelle  que  soit  l'hypothèse  qu'on  vienne  à  adopter,  il  est  hors 
de  doute  que  Tagricnlture  a  dû  commencer  dans  les  régions  inteiN 
tropicales ,  d'oà  elle  se  sera  répandue  ensuite  dans  les  autres  direo* 
tiona.  Si  nous  en  jugeons  d'après  les  traditions  historiques  des 
populations  guatémaltèques ,  les  données  que  nous  possédons  re^ 
lativement  aux  Indiend  des  États^Jnis,  d'après  les  habitudes  con^ 


(1)  l^ons  feroDS  obsenrer  égalemeDt  que  les  dÏYcrses  espèces  de  haricots, 
appelés  frfjdles  par  Isa  Eapagaols ,  «t  «fai  simt  meate  miJoard'M  uns  ées 
bases  de  la  naurritare  des  Indiens  da  Mexique,  de  FAinérique-Geotrale  et  da 
Pérou,  sont  indigènes  à  rAmériqoe,  aussi  bien  que  certaines  classes  de 
eoorges,  dtint  plusieurs  sont  très-sayoureuses  et  trés^agréables.  La  poauM 
de  tem  appelée  p^M ,  plusieurs  autres  espèces  de  racines  anatogaes ,  tottes 
que  la  camete  et  la  yuca,  toutes  inconnues  k  PEurope,  h  Teiception  de  la 
première ,  appartiennent  exclusirenient  au  neuf  eau  continent  ;  j'observerai 
mcitn  ifue  os  saut  des  farineat  cnellents,  «t  la  yuca  (arraw^t est)  «  wmntmi 
remplacé  la  pomme  de  terre  avec  ayantage.  Je  ae  parlerai  pas  d*une  grande 
Tariétè  d*autres  racines  ou  légumineux  indigènes,  dont  j'ai  souvent  fait  faire 
d'eieellentes  juliennes  dans  nia  solitude  da  la  Vers  -  Pas  i  bmîs  je  ferai  ili» 
aenrer  que  la  D'  Heroaodes ,  dans  soa  flistoira  naturelle  du  Mexique*  décrit 
une  espèce  de  froment  qu'on  trouve  dans  le  Micboacan ,  et  d'une  fécondité 
prodigieuse.  On  lui  donnait  le  nom  de  huauhtU,  que  les  Espagnols  de  la  eaa^ 
qaète  lrad«ieireiil  par  «  biedea  ».  €a  froment  n*éCait  pas  da  pn^  des  Mexiesias, 
qui  lui  préféraient  le  maïs,  conune  encore  aujourd'hui  ils  le  préfèrent  au  fro- 
ment d'Europe  :  ils  ne  mangeaient  le  huauhtii  qu*à  défaut  de  mais  ;  SUSSi  e& 
fMMIs  asnviBot  menti«a  dans  laurs  aaeicauias  eareaiqaaa^  spéaMamaot  ma 
temps  de  famine,  quand  le  maïs  venait  è  manquer. 

(2)  Chei  toutes  les  nations  civilisées  de  ces  contrées ,  le  travaU  était  obli- 
gatoire pour  chacun,  suivtat  fa  condiiioa  «u  ta  sphère  eè  il  élail  né. 
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nues  de  quelques  tribus  du  nord-est  de  l'Asie ,  et  les  annales 
même  des  peuples  de  Tancien  contineiU»  où  Ton  trouve  Tescla-' 
Tage  et  lllotisme  entés,  pour  ainsi  dire,  sur  le  corps  soeial/nous 
serions  enclin  à  croire  que  la  violence  seule  a  été  capable  d'opérer 
une  pareille  transformation  dans  les  mœurs  du  chasseur  indien. 
Si  les  Iroquois,  au  temps  où  leur  supériorité  s'étendait  sur  les 
territoires  de  New-York ,  au  lieu  d'exterminer  les  tribus  rivales , 
s'étaient  contentés  de  les  réduire  en  esclavage  »  ou  si,  du  moins» 
ils  avaient  gardé  les  enfants  pour  les  élever  dans  ce  dessein ,  nul 
doute  qu'ils  eussent  réussi  à  former  une  classe  inférieure  de  tra- 
vailleurs qui  eussent  nourri  la  nation.  Quelque  chose  d'analogue 
se  passe  actuellement  parmi  les  Chérokées  qui  furent  redevables 
de  leurs  progrès  dans  l'agriculture  au  travail  des  esclaves  nègres 
pris  par  eux  dans  leurs  guerres  contre  les  blancs.  L'esclavage,  qui, 
suivant  toute  probabilité,  est  le  fruit  de  la  conquête ,  doit  avoir 
été  d'une  grande  efficacité  dans  l'œuvre  de  la  transmutation  des 
sauvages  en  nations  agricoles.  L'inégalité  des  conditions  en  était 
la  conséquence  nécessaire.  A  ce  premier  élément  un  autre  vint  se 
joindre  graduellement  et  qui  parait  avoir  été  le  signe  distinctif  de 
l'état  social.  Le  sentiment  religieux,  conséquence  naturelle  de  la 
croyance  en  un  être  suprême,  est  un  sentiment  qui  est  gravé  par- 
tout au  fond  du  cœur  humain.  11  se  trouva  des  devins  chez  les 
sauvages  comme  chez  les  peuples  civilisés,  et  par  conséquent  des 
hommes  ambitieux  qui  surent  se  servir  de  la  superstition  pour 
gouverner  la  multitude.  Il  est  constant  que,  à  l'époque  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  les  nations  du  Mexique  et  du  Pérou  étaient 
sous  le  joug  d'un  despotisme  militaire  et  religieux  parfaitement 
régularisé.  La  transformation  d'une  tribu  sauvage  en  un  peuple 
agriculteur  une  fois  opérée,  la  transition  de  Tindépendance  in- 
dividuelle absolue  à  un  despotisme  de  ce  genre  ne  peut  être  de 
longue  durée  ;  mais  les  progrès  dans  les  arts  et  dans  l'acquisition 
des  diverses  connaissances,  étant  souvent  arrêtés  dans  leur 
marche  par  les  institutions  civiles  et  religieusesi  adoptées  anté- 
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rienrement,  ne  pemrent,  au  contraire ,  qa'ètre  lents  et  gfadueb. 

En  admettant  la  justesse  de  ces  onsidérations  que  nous  pré- 
sentons comme  un  résumé  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  matière ,  et 
par  conséquent  y  en  reconnaissant  la  nécessité  de  la  Tiolence  et 
de  la  conquête ,  pour  feire  d*une  horde  de  saurages  une  nation 
civilisée  (1),  on  ne  saurait  conclure  qu'un  tel  changement  pût  être 
l'œuvre  d'un  petit  nombre  d'émigrants  isolés.  On  sait  cependant 
que  les  émigrations  étrangères  en  Amérique  furent  rarement  com- 
posées d'un  grand  nombre  d'hommes.  Il  faut  donc  admettre ^  et 
c'est  la  seule  hypothèse  qui  soit  d'accord  avec  l'ensemUe  des 
traditions  américaines»  que  cette  révolution  sociale  fnt»  en 
grande  partie,  l'effet  de  la  persuasioii;  que  les  barbares  du 
Nouveau-Monde  en  furent  redevables  à  quelques  personnages 
extraordinaires»  prêtres  ou  législateurs»  venus  de  contrées  loin- 
taines pour  répandre  parmi  eux  leurs  dogmes  et  leurs  lois. 

A  quelque  supposition  que  Ton  s'arrête»  on  ne  peut  assigner 
que  les  régions  intertropicales  pour  berceau  de  l'agriculture  ; 
l'extension  de  cet  art  précieux  ne  parait  pas»  d'ailleurs»  avoir  pro- 
duit un  grand  progrès  vers  la  civilisation  en  dehors  de  ces  limites  » 
ni  un  grand  accroissement  dans  ta  population.  Il  y  a|»  toutefois» 
quelques  exceptions  à  cette  règle.  La  plus  remarquable  est  celle 
des  Arancans  du  Chili»  qui  forment  encore  aujourd'hui  une  nation 
nombreuse  et  agricole  ;  les  Incas»  et  après  eux»  les  Espagnols» 
firent  de  vains  efforts  pour  les  soumettre,  et  jusqu'à  présent  ils 
ont  conservé  leur  indépendance.  Il  est  probable  que»  lorsque  nous 
aurons  des  notions  plus  parfiiites  sur  les  anciennes  nations  de  la 
Floride  et  du  Texas»  on  pourra  les  mettre  sur  une  ligne  sinon 
plus  avancée»  au  moins  sur  le  même  rang  que  les  Araucans  (2j. 


(1)  Noos  ne  parions  ici  qne  des  civilisateurs  antérieurs  à  rétablissement 
du  christianisme,  car  chacun  sait  les  merveilles  que  les  missionnaires  chré- 
tieos  surent  opérer  parmi  les  sauvages.  L'histoire  des  missions  do  Canada  et 
sortoot  do  Paraguay  en  est  le  plus  beao  témoignage. 

(t)  Je  ne  parlerai  pas»  iti,  des  nombreuses  populations  des  royaoBMi  situés 
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W9ê  an  eroyons  «tertai»»  écmm»  oipagmds*  r^griçnltiir^ 
serait  venae  m  ocmUxmai  anérictin  par  le»  AptMle»^  AUiert  Gal- 
lutia  e«t,  en  coatraire»  d'c^ûiiga  q^e  les  Caraïbe»  ou  leur»  prMé- 
oaBiewra  daii»  ces  tles  ea  élaienl  redevablea  aux  Indien»  dn 
Menine  ;  maie  U  attritoe  wu  naturels  dea  Antilles  rintrodpctio» 
de  ta  eoltare  pamû  lee  Peanx-^Rongea  qui  habitaient  sur  la  rira 
gauehe  du  Miasiasippi  :  ceasrci,  A  leor  toor,  l'auraient  fait  cou- 
nattre  an  petit  nQUsdbire  de  tribu»  aauvage»  habitant  à  roue»t  du 
fleure»  chas  leeqpielie»  on  en  broute  des  iraçi»»(l).  Ce»  traraux  pa*- 
nûaseot  a'Abre  ét^idus  aiaes  loin  au  nord  dnllexicfae,  Dprade  làt 
il  n'y  atait  dan»  le»  latilwdes  aeptentrionale»  qui  awvent  le»  tr<^ 
pique»»  wtii%  r«céw  Pa(â6v»e  et  le  MiasiaBii^  »  aucune  tribu  d'Ii^ 
dian»  agrieeile»,  JU  isulture  ai  avantagenae  du  mai»  ne  dépawiit 
probablettent  pa»  le  quaranto-cânquièene  dagi4  de  tatitnde  nord. 
An  sud  de  cette liene»  il  y  a  enivre  aujowd'hui  une  vaite  région 
de»  deux  cMé»  de»  lIontagnea^ilodiMBuae»»  prairie»  inunen»es 
presque  partout  dénuée»  de  bnia»  et  qui  par«ia»ent  avoir  é4é»  de 
temps  maiéniorial»  abandonftée»  aux  troopeaux  de  biaon»  aau- 
vafe»  (3).  On  croit  dépendant  wrw  découvert  de»  pe»te»  de  oitéa 
superbe»^  annonçant  la  préaeaee  d'une  anciMue  population  eivi* 
haée»  dan»  le»  vaHéai  de  la  Califeraie»  non  loin  dm  r^on»  a«ri- 
ftefi»  aetafiUenieiat  f^reourue»  par  le»  ayenturiew  de  tonte»  la» 


au  nord  de  Onadalaiara,  Tolsines  du  golfe  de  Californie,  de  celles  de  Dorango, 
ChilraafaBa  et  4a  Teias,  sur  lesqn^ks  Dons  e^^veos  qm  des  dénuées  asrt  nn- 
furditasy  laai»  qin  paraiagert  aivair  Mé  d»»  oaUeus  <SmM»<twment  .afvW^le». 
Voir  Las  Casas,  Historia  Apologetica  de  las  Indias-Occidentales ,  BIS.  de  la  bi- 
bliothèqoe  royale  de  Madrid,  dont  copie  se  tromve  dans  celle  de  M.  I^eter  Force, 
à  Washin^UM. 

(1)  Tons  les  Indiens  des  bords  dn  golfe  du  Mexique  aux  grands  lacs,  entre 
rOcéan  et  le  Mississippi ,  cultiraient  partieUement  le  maïs.  De  Tantre  c6té  du 
flABve,  i«  «calUiie  eu  était  eanfljouéa  au»  Jvpi»  rJlU^  sédanMûjces  des  Mcf  cas , 
des  MaiwUoaiat  d»»  Mineure»,  aux  Qs^as  et  aw  autre»  3iawiB4iridiaiMW* 
aulliPaRiafMiCAddas,  età§uelgp.esaatce»ArihB»d^4aÂi9^i^l^  (fiai* 
latin.  Notes  on  the  semi-flijiFmwd  ASUw»  of  Me^cp^  etc.  ^ 

(H)  4MMa,  laupdActfan  A»  Ma*»  MMas.or  Npiitb^ffreit  4afum»»  atp. 
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nttioiis.  On  sait,  d'aillenn,  que»  à  l'èpoqae  de  la  conquête  dn 
llexiqae  [Mur  Gortès ,  les  nations  qui  habitaient  aux  sources  dn 
Bio-Gila  et  du  Colorado  »  ainsi  que  dans  les  Tallées  de  Rio-Grande- 
del-Norte,  connues  depuis  sous  le  nom  de  NouTean-Mexique»  cul- 
fÎTaient  les  mêmes  céréales  que  les  Mexicains.  Us  avaient  des 
mœurs  douces ,  demeuraient  dans  de  grands  villages  construits 
avec  soin,  et,  quoique  moins  avancés  que  les  peuples  du  midi, 
ils  surpassaient  de  beaucoup  en  civilisation  les  tribus  barbares  du 
MiasisBippi  et  de  TOIdo. 


MM 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Les  états  d'Yocstan,  de  Chiapas  et  4lc  Tabasco,  berceaa  de  la  cmlisation 
américaine.  Descriptioo  générale  de  ces  contrées.  Le  fleuve  Usumacinta. 
Les  plaines  de  Chiapas  et  de  Tabasco.  Leur  inondation  annuelle.  Tradi- 
tions primitives.  Les  Quinamés  ou  géants.  Yotan  et  Gucumatz  ou  Quetzal- 
cohuatl.  Idée  générale  de  la  Divinité  chez  les  Américains.  Histoire  primi- 
tive. Création  du  monde  et  apparition  des  législateurs  primitîfe.  Hurakan 
et  la  trinilé  américaine.  Suite  de  la  création.  Homogénéité  des  traditions  du 
Meiique  et  de  T Amérique-Centrale.  Créations  diverses  de  Thomme.  Tradi- 
tions du  déluge  confondues  avec  celle  du  naufrage  des  premiers  législa- 
teurs. Gucumati  ou  Quetzalcohuatl  découvre  le  maïs.  Contrée  de  Patil  et 
de  Cayalà ,  berceau  de  la  civilisation.  Ses  habitants. 


L'origine  des  nations  civilisées  de  l'Amérique ,  comme  celle 
des  peuples  de  l'ancien  continent,  est  essentiellement  unie  aux 
traditions  mythologiques  qui  enveloppent  leur  berceau.  Mais  sous 
ces  voiles  poétiques  se  dérobent  les  principes  religieux  des  pre- 
miers âges  et  le  chaos  d'une  existence  antérieure  aux  temps  histo- 
riques et  à  la  formation  des  sociétés.  Malgré  la  ressemblance  re- 
lative qui  existe  entre  tant  de  traditions  différentes,  chacune 
cependant  a  son  caractère  propre,  suivant  la  diversité  des  climats 
où  elle  a  pris  naissance  ou  le  génie  des  hommes  à  qui  elle  doit 
son  existence.  Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  dans  l'examen 
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afqproftmdi  des  fiiUes  religieoM»  du  Mexique  et  de  TAmérique- 
Centrale,  ni  d'exposer  les  théories  variées  de  leurs  dieux  ou  des 
coites  dont  ils  forent  l'objet.  Les  dieux  eux-mêmes  ou  les  héroa 
diTÎnisés  étant  toujours  le  point  de  départ  d'un  peuple  ou  d'une 
tribu,  nous  les  montrerons  à  mesure  qu'ils  se  présenteront  dans 
l'histoire ,  sans  rien  leur  Mer  du  r61e  que  les  indigènes  leur  assi- 
gnent dans  leurs  traditions  ;  nous  déroulerons  atec  eux  les  sys- 
tèmes cosmogoniqnes  dont  ces  personnages  font  partie ,  nous  en 
recueillerons  soigneusement  les  débris  partout  où  nous  les  ren- 
contrerons, ces  cosmogonies,  comme  on  le  sait  fort  bien,  serrant 
de  base  aux  institutions  nationales  des  peuples  anciens.  Nous 
nous  bornerons  généralement  à  les  reproduire  sans  autres  com- 
mentaires que  ce  qui  sera  nécessaire  pour  en  édairdr  les  points 
obscurs,  et  à  raconter  arec  simplicité  tout  ce  qui  sera  de  nature  à 
intéresser  le  lecteur,  sans  entrer  dans  des  discussions  superflues 
snr  les  analogies  qu'elles  peurent  présenter  avec  cellea  des  antres 
peuples  dn  monde. 

La  civilisation  primitive  de  l'Amérique  septentrionale  parait 
aroir  étendu  ses  bienfidts,  dans  les  premiers  temps  de  son  exis- 
tence, aux  diverses  contrées  connues  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'états  de  Tabasco,  de  Chiapas,  d'Oaxaca  et  d'Yucatan,  ainsi 
qu'aux  républiques  actuelles  de  Guatemala,  de  San-Sahador  et 
de  Honduras.  La  multitude  et  la  variété  des  ruines  qu'on  ren- 
contre dans  ces  diverses  contrées,  jointes  à  l'étude  des  traditions 
qui  se  rattachent  à  leur  passé,  ont  inspiré  la  pensée  d'y  chercher 
les  premières  traces  de  ces  antiques  nations  qui  rivalisaient,  par 
leur  culture  et  leur  politesse,  avec  les  royaumes  de  l'ancienne  Asie. 
Non  loin  des  rivages  de  l'océan  Pacifique ,  s'élèvent  brusquement 
les  hautes  montagnes  de  la  chaîne  des  Cordillières  qui,  de  l'est  à 
l'ouest,  s'étendent  sans  interruption  dans  toute  l' Amérique-Cen- 
trale (1),  ainsi  que  dans  le  reste  des  deux  Amériques.  De  cette 

(1)  Au  moins  jusque  vers  les  bords  da  lac  de  Nicartgaa,  oà  eHes  s'thais- 
•cot  scnsibleBienl, 

I.  3 
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Kgllé  iépethc  ifd  délâdbéËt,  de  difltattai  en  diétâkicé,  dé»  efaàtildtts 
à  «ti^  dfoil  qui  doti^ettt  la  piaille  et  f}u«Iqtteftrié  toui^nC  \t^à 
kl  lÊêTi 

M  oMibréHt  plM^AUl^  msAAsiA^  à  déè  (ëtffts^«â  ftattitidlléA, 
i'tehelcMlttmi  h»  uft6  ài^>â6Aitt»  éeê  amt^  Mtf  là  m^oupe  dé  éM 
nMlagiiéSt  A  diiércMis  dégféd  de  haiMi»'  ;  pludlett^  sottf  d'ttfkf 
éêeodsë  coQsidéraJrtii  6l»  (pfttléfifoffiéflt^  â'sttë  iimtlilé  ef  d*!ift« 
anéailé  qm  «Titmi  HiriWii  à  y  9é}oftrâér  «I  à  todf  dôtinér  seéi 
labcnr».  Seori^lAbie»  è  la  plMtiD  de  SattM,  lie  9è  ptésetlteiit,  d'Of^ 
dinifv  esTirûtniéi  et  mllitm  M  de  fiMttlftgiès  plitâ élevées.  Ceii 
0»  qdi  eMétitae  ta  comctèn»  patttoiiU^r  dé  pttdfiqiié  tomes  eéseoti- 
tiéw.  liais  il  n'y  apcv^étraaaeotierégioadtt  globe  qtti  Offinéétur  «fie 
surface  égale  en  étendue  «ne  si  grande  variété  de  âireaat  !  MRe 
autrey  par  tonséqaenty  ne  possède  une  si  grande  variété  de  dlttiaté^ 
en  aacone  on  m  trotive  antant  de  f^ellité  pouf  racdiimatftttoii  de» 
produite  Végétau  dv  toute  espèce  et  pour  celle  de  Thoninké^  ft 
quelque  nature  qu*il  appartienne,  soit  qu'il  ait  Vé$tt  le  jottt  S<9tta 
M  soleil  ardent  de  l'Afrique  oé  dahs  les  vallée^  glaééed  de  là  Soisse 
o«  des  Pyrénéet*  Les  p\m  hautes  eimea  de  la  CordHKère  guaté- 
■alientie  (1)  aoàt  dee  volcans^  dont  plus  de  trente  s6iAI  encore 
àiqeard'liai^  dlUoû^  ett  pleine  activité.  Les  ttiaees  de  leurs  bou*- 
lereràeneiHs  sont  partout  TisiMes^  dans  les  énormes  isaurés  des 
roehera  el  dans  de»  ravins  immenses  ^9à  seasblent  tatUéS  comoflè 
par  l'épée  dé  Rolaiid^  à  des  profondeurs  incomuensarablM  (1). 

Bea  soimiets  de  cette  chaîne  volcanique  descendent  une  mut- 
titade  dvrivîèreB  et  des  lorraftta  :  dé  leurs  eaux^  réunies  dans  tes 
vallées  naMneareSy  se  fbment  des  lacs  aux  aspects  imposantêi  àut 
cfealours  pleine  de  hardiesse  :  ou  bien^  s'élançant  de  précipiée  eti 
préeipieè,  en  les  voit  chercher  leur  cours  à  travers  les  ro^heft  et 

(i)  Lss  plus  haute  Mauaeté  des  mooUgaes  de  ràStériqae'Geatrile  ioHU* 
reot  de  12  à  15,000  pieds  d'élévation. 

(2)  Nous  en  avons  vu  dan»  le  cheaîB  do  Goatémala  è  Rabîaal t  éttoB  la  Véra- 
Pai,  qui  mesurent  plus  de  2,000  pieds  de  profondeur. 
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Mf  presser  Yef»  la  plaine^  oà  ellM  roatent  Mee  mâjeBlé  à  l'ombr è 
dts  fartit  Ter»  Tub  ou  l'avlre  des  deux  oeéads  qui  bomeili  rA]ii4«- 
riqm.  ▲  l'exception  d«  Lempa  (1)  y  la  mer  Paciilifm  ne  reçoit 
dana  teole  retendue  de  FAmériqo^^ientrale  aticiin  £kure  «(«mé^ 
lite  ee  nom.  De  l'astre  côté»  au  contraire»  eè  les  montagnee  «ont 
pins  éloignées  des  oMes»  la  contrée  est  arrosée  pat  im  grand 
nombre  de  belles  ririèrei. 

La  partie  septentrionale  dn  Hondnras^  lei  régions  centrales 
dm  Péten  et  du  Lacandon,  au  nord  de  Guatemala»  et  les  ptoTinoes 
de  Chiapas  et  de  tsimsco»  préBentent  les  plus  grands  cours  d'eau 
que  l'on  puisse  toir  entre  le  Mexique  proprement  dit  et  l'idthme 
de  Panama*  Ces  contrées,  les  pkis  riches  et  les  plus  fertiles  de 
l'Amérique  septentrionale»  furent  prdmUemeat  les  prenriéres 
enfantées  à  la  civilisation. 

Au  rapport  des  antiques  traditions  tzendales  (2)  »  les  bords  du 
Tabasco  et  de  l'^zurnacinta  auraient  été  témoins»  plusieurs  siè- 
cles avant  Tëre  chrétienne,  des  merveilles  opérées  par  Yotan,  la 
plus  ancien  des  législaloun  américaifis.  Ces  deux  gran^  fleuves 
apportent  au  golfe  du  Mexique  le  tribut  de  learâ  eaui.  té  pfé^ 
mier,  descendant  des  hauteurs  glacées  des  CucliuHiaUnes  (^)» 
baigtié  les  ffpontières  occidentales  du  Gruatèinala  et  traverse  ctHU»^ 
les  états  (le  Chiapas  et  de  Tabasco  ;  sur  son  passage»  il  reçoit  une 
de  rivières  et»  aTant  de  ae  jaisr  dafts  Va  mer ,  uBÎi  sea 


(1)  Lés  û^tés  fru«  »*o«*  <"^«w  t«cne»  <*e  M.  le  eolenel  ftot<w ,  tataistf c  dei 
relations  do  gonvcrnénteitt  d«  Salvador ,  en  t«55 ,  f  tottvmt  (Ju'fcvec  tisti  peu 
de  tfâtaux  le  tio  Lettrpa  seraH  navigable  fort  Inîtt  de  Mn  éBA<mclwre .  ce 
ftenve ,  tgfMt  H  ^re^Diid ,  pr^nd  sa  seurce  dans  les  mofutagiies  toisines  a^- 
^îjKiî» ,  au  nord-est  de  «hiatémalà,  et  h  r endroit  ùh  ooas  rihrôns  traverse , 
à  ^1U8  de  n  Ihînes  de  Son  embouGliare  ,  il  avait  no*  làtgêtit ,  dans  îa  saison 
sècbe,  de  1#0  mètres  eertiren.  ^^ 

(2)  Ramon  de  Of douez  y  Agular  ,  Htet.  dtsl  drto  y  de  là  U«rrfc,  etc.,  MS. 
Ketis  Savons  pu  nous  assurer  Sut  quels  fondements  Ordtacx  s'appnte  pour 
isstgner  une  si  haate  antiquité  a  Totan. 

(8)  Oachumatan  est  r  ancien  nom  qu'on  douneH  aux  «montagnes  qni  Tonrmenx 
la  croupe  occidentale  des  CordUlièrea,  appelées  «los  Altos  de  Guatemala  », 
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bouches  à  celleB  de  rUzumacinta.  Gdui-ci  natt  à  l'autre  revers 
dea  Cuchumatanes  (1)  ;  ses  sources ,  auxquelles  aucun  Européen 
ne  s'est  encore  abreuvé  »  se  dérobent  entre  les  cimes  neigeuses 
du  Moinal  et  du  Nimxor  qui  touchent  le  ciel  (3).  U  s'élance  au 
travers  des  escarpements  de  Xoyabah  et  dé  Carchidi  (3) ,  admet- 
tant dans  son  cours  plusieurs  grandes  rivières  que  l'on  pour* 
rait  nommer  des  fleuves  :  tels  sont  le  rio  Passion  (4)»  le  San- 
Pedro,  le  Gatasahà  avec  ses  affluents ,  qui  baigne  les  palais  de 
Palenqué.  L'Uzumacinta ,  ainsi  que  le  Tabasco,  est  rapide  jus- 
qu'au moment  d'arriver  dans  la  plaine  ;  il  roule  ses  ondes  tantôt 
entre  deux  murailles  de  rochers  volcaniques»  semblables  à  de 
gigantesques  fortifications  naturelles  »  tantôt  dans  une  étroite  et 
profonde  vallée,  ombragée  de  forêts  séculaires,  sous  lesquelles  se 
dérobent  les  débris  des  cités  bâties  par  les  populations  aujour- 


(1)  Jusqu'à  80Q  union  avec  le  rio  Passion ,  rUzumacinta  reçoit  tour  h  tour 
les  noms  divers  de  Rio  de  Sacapulas ,  Rio-Grande ,  Rio-Negro ,  Lacandon  ou 
Chixoy  :  celui-ci  est  son  Trai  nom  indien  dans  la  langue  du  Quiche.  Ses  deux 
premières  tètes  sortent,  Tune  au  .nord,  Fautre  au  sud  de  Sacapulas,  et  s'unis- 
sent non  loin  de  cette  ville  :  le  fleuve,  déjà  fort,  sépare,  en  coulant  vers  Test, 
les  deux  portions  principales  de  Tancien  royaume  du  Quiche,  se  courbe  con- 
sidérablement pour  rouler  au  nord ,  à  6  lieues  au  nord-ouest  de  Rabinal,  où 
il  reçoit  plusieurs  affluents  considérables ,  forme  un  deipi-cercle  à  15  lieues 
environ  dans  le  nord  de  la  Véra-Paz,  s'unit  au  rio  t^assion,  à  12  ou  15  lieues 
an-dessus  de  Coban,  et  coule  ensuite,  avec  divers  détours,  vers  le  lac  de  Ter- 
mines, sous  le  nom  d'Uzumacinta. 

(2)  Ces  noms  appartiennent  à  l'histoire  ancienne  de  ces  contrées  ;  on  ne  les 
trouve  que  dans  le  BIS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpan-Atitlan  et  dans  le 
MS.  Quiche  de  Chichicastonango,  conservé  par  Ximenes. 

(3)  Carchah,  actuellement  San-Pedro  Carcha ,  grande  peuplade  indienne  à 
2  lieues  Est  de  Coban,  dans  la  Véra-Paz,  sur  une  des  branches  du  Polochic* 
Les  montognes  qui  s'élèvent  au  nord  de  celto  localité  ^  entre  lesquelles  coule 
le  rio  Passion,  sont  tellement  bouleversées,  qu'on  n*y  peut  même  pas  voyager 
à  cheval.  C'est  un  chaos  de  bois,  de  montagnes  et  de  rochers  qui  forme  un  en- 
semble incompréhensible  pour  celui  qui  ne  l'a  pas  vu  de  ses  yeux. 

(4)  Suivaot  plusieurs  géographes ,  c'est  le  rio  Passion  qui  serait  le  troac 
principal  de  rUzumacinta  :  il  sort  des  montagnes  du  Péten,  traverse  en  partie 
les  régions  sauvages  du  Mopan,  et  coule  longtemps  navigable  avant  de  s'unir 
à  l'autre. 
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d'hui  perdues  da  continent  occidental.  Quelquesmnes  ont  con- 
aeiré  nn  nom ,  transmis  par  la  tradition  des  Lacandons  (1) ,  qni 
liabitent  entre  les  rives  orientales  de  l'Unimacinta  et  le  San-Pedro, 
anx  Espagnols ,  à  Tépoqne  où  ces  conquérants  cherchaient,  il  y 
a  nn  siècle  et  demi,  à  pénétrer  dans  ces  régions  inconnues  à  la  re- 
cherche du  Péten-Itza  (2). 

Des  traditions,  répétées  jusqu'aujourd'hui  aux  Toyageùrs  qui, 
de  Guatemala,  passent  par  les  Guchumatanes,  à  visiter  les  ruines 
de  Palenqué,  disent  qu'il  existe  encore  parmi  les  Lacandons  de 
vastes  plateaux  situés  entre  les  bords  de  l'Uzumacinta  et  les  ré- 
gions de  la  haute  Yéra-Paz,  des  villes  populeuses,  derniers  refu- 
ges des  Indiens  civilisés  de  l'Amérique^ntrale,  conservant  leur 
religion  et  leurs  coutumes  antiques  ;  on  ajoute  que  la  mort  serait 
le  prix  de  l'Européen  assez  téméraire  pour  tenter  de  pénétrer 
le  mystère  qui  les  environne.  C'est  de  ces  cités  inconnues  que 
descendaient,  dit-on  (3),  les  Indiens  qui  de  temps  en  temps  ap- 
paraissaient autrefois,  aux  marchés  de  Chiapas  et  de  Tahasco,  où 
ils  allaient  fiiire  l'échange  de  leurs  produits,  et  qui  disparaissaient 
ensuite,  sans  que  les  mêmes  se  représentassent  jamais  aux  mêmes 
endroits  (4).  Le  fleuve  Dzumacinta,  avec  ses  affluents,  était  leur 
grand  chemin  ordinaire,  comme  au  temps  où  leurs  ancêtres 
étaient  les  possesseurs  incontestés  de  l'Amérique,  et  comme  il 
Test  encore  aujourd'hui  pour  les  Indiens  de  la  haute  Véra-Paz. 

Une  fois  descendu  des  hautes  régions  où  il  a  ses  sources,  le 

4 

(1)  Vilkgutierre,  Hisloria  da  la  CoiMpiisU  de  el  Itia,  etc.  Madrid»  1701. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Ordonez,  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra,  MS. 

(4)  On  a  fait  de  graods  frais  d'imagination  pour  prouver  Teiistenee  de  ces 
antiqoes  cités ,  que  nous  considéroos  comme  une  chose  fort  problénutique. 
Noos  ayons  vécn  fort  près  de  tons  ces  lient ,  et  nous  sarons  que  des  Indiens 
lacandons  continnent  plus  on  moins  à  traOqner  arec  les  populations  chré- 
tiennes do  Toisioage  ;  mais  ces  Indiens  sont,  à  peu  de  chose  près»  des  sau- 
vages. Qu'il  y  ait  des  villages,  que  lenrs  habitants  aient  consenré  des  usages, 
des  coutumes,  c'est  possible;  mais  nn  gouvernement  organisé  comme  au 
temps  de  Montésnma,  nous  le  nions. 
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Gdiirs  de  rCzonuieiota  devteni  piiu  paisiU^r  L'ensemble  àm  mon- 
te0ne0  du  Oiûclié  s'avançant  toat  antovr  arae  \m  Gnehiuw- 
tanea  anveldppa*  eomma  an  un  îmmanM  amphitbMiraf  laa 
terr^  baas^  cies  étata  de  Chiapas  et  di^  Tabasco.  On  dirait  um 
grïbade  miuraille  circulaîra  s'élevant  en  i^rmeam  prodigianaa^ 
jusqu'à  l'azur  foncé  du  ciel.  Au  centra  da  TampUtbiàtrei  qm 
br^be  profonda  sembla  avoir  été  pratiquée  par  U  mai9des 
géante,  C'est  la  séparation  que  la  nature  a  mise  entre  les  étata  de 
Cbiapaa  et  la  Véra-Paz*  L'Dzomacinta  s'y  précipite  écumani  des 
régions  tempérées  dans  les  plaines  de  terre  chaude  et  mêle  alors 
ses  eanx  k  celles  du  rio  Passion.  Le  Cataaahà  et  le  Tulihi  sont  laa 
seules  grandes  rivières  qu'il  reçoive  ensuite  arant  d'unir  ses  nom* 
breoses  embouchures  à  celles  du  Tabasco  ;  mais  lea  ruisseaux  qui 
lui  apportent  leur  tribut  sont  innombrables  (i). 

En  perdait  sen  impétuosité»  le  fleuve  continue  néanmoins  h 
rouler  avec  une  certaine  rapidité,  mais  il  est  calme  et  majestueux. 
Son  cours  ne  présente  aucun  obstacle  à  la  navigation  pour  des 
barcpiesde  fi9  Umneaux.  D'une  lurgenr  moyenne  de  300  vareâ  (3), 
et  de  5  on  6  de  profondeur  dans  la  saîaon  sèche,  il  est  certaiabSr 
ment  le  plus  beau  des  flenves  de  cette  contrée.  Aujourd'hiû,  huit 
villages,  Xonuta^l-^rande,  Monte-Cristo,  Salancan,  Santa-^Asm* 
Unité,  Kamsarj»  Uzvmacinta  et  Tenoeiqué,  comprenant  enaeodile 
une  population  de  trois  à  quatre  mille  âmes,  sont  tout  ee  qui  reste 
dea  neaMsrenaes  cités  qn'Mrichiasaient  autrefois  sas  rivas  (3). 

De  magnifiques  forêts,  d'une  variété  admirable  de  bois  et  de 
feuillages,  aussi  vigoureuses  qn'au  jour  qui  vit  ditt^arquer  les 
premiers  civilisateurs,  ont  repris  la  place  que  ceux-ci  leur  avaient 
enlevée,  et  depuis  des  siècles  baignent  de  nouveau  leurs  imi- 
brages  dans  ses  ondes  rapides.  A  peu  de  distance  derrière  cea 

(1)  Panorsma  de  Mexico,  art,  El  Rio  UznniscinU,  «t  art.  Las  Uumiaciaeaa 
de  Xabssep,  par  Z.  y  Z.,  dans  la  Musao  PMM^apo,  {^m,  U«  IM?. 

(2)  U  rare  vam  3  pMs  saglajs. 

(3)  Panorama  de  Mexico ,  etc. 
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fpfi^  4#  IwimrïauM  s^ypiie»  M$nt  tantm  les  bntwtfa  de  la  im^ 
tf^fmk,  «t  YMi  ^  p^rdri,  d'119  eM4»  4«ttf  Tétât  4'VMataii«  dt 
raa|rt0  daos  p0lm  d^  CUdpaffr  Ce»  ptoîAM,  pw  eipc 

inondations  périodiques  qui  cpmmâpcant  ep  jpi»«  sMt  Miii 

péo»  d'vm  mttttiftid»  de  rvîMotw  4^  vont  »'a)wMVftr  égalonent 
fi  k  pAfteuf  ^t  ioo  troupeaa,  Dpii#  W^  paragM  loi  plm  hit  m 
t|t)|l¥^ll(  Wp  tmtal^é  <»¥  pl$iirt«iaoiv  nnUiridlea  de  Mi  dt  tei»r 
iapfe  ou  4e  gwnpéri^»  \e  trésor  ioépuûabto  de  cee  prortMis, 
ji  s^  produit  sev)  at  4An#  tneim  «^o^f»  de»  bm»  de  )'! 
Ce9  j3koi»,  q^ki  courreot  gp  territoire  «oMîdéreble»  «eut  «hantés, 
i^lbiMpia  A^néet  smt  df»  nwiUers  de  baniees  éirangèreB  ^  vimmmA 
I9»  isbi^i^iier  sur  Jei  bord^  d«  fleiiYe  ;  île  y  «ml  ameMi  ea  avfl 
des  fwfis^wK  on  df!»  finaux  omiiés  par  lee  iadig^aes,  poar  lira 
trimpprtés  dem»  las  contre  Joiotainee  (1). 

Vlit^  ep  reinont^t  le  fleave  vers  les  loealitia  plus  éiaTéatt  âm 
fiff»  aa  epuvr^Pi  aboadamBieat  de  b^s  bien  plaa  précimsi  i  IV 
i^ajpu  jns  OM^ira  partout;  dae  aMlres  d'aaa  diaMnaiap  arioasait, 
le  uipQte#  la  ini»aey«  le  bats  du  Brtail*  aaoa  an  compter  ona  fouie 
d'autrae,  entraouNentleurisumaga*  lia  oodiragant  las  plantes  mé^ 
dicinalea  qaa  le  aol  prodait  à  TinSni,  oSpaoft,  par  las  incisioni  prfh 
tiquées  dans  leurs  troncs  monstrueux,  des  résines  aroaMlîqiias  de 
tauia  espèaa,  fiorma)!!  enfin  un  ensemble  fidmirabla  des  produc- 
tioAs  végétalas  comonnas  a«x  tropiqnea. 

Ainaî  que  la  Basse-Égypta  »  ta  plus  grande  partie  du  terrUoiae 
renfermé  enire  le  pied  daa  mont^nas  et  las  ambonaluiras  dn  Ta- 
baseo  et  de  l'Uaumaointa  jusqu'à  la  oaer  est  de  formatîM  eoiapam- 
iivaBMOi  réceaie.  Ce  sent  éridemmant  des  terres  d'allorias  appor- 
tées par  eette  mSnité  de  cours  d'eau  qui  daseandeot  des  moats,  et 
dont  Taetipu  astaasaa  ranarqueble  pour  ipia  r^vatèpo  gradaeUe 
et  ooeliaihe  d«  «pi  derianna  visible  daas  Taspaca  de  dans  em  ta^is 
générstiona.  Caa  terr%His«  d'ailkurst  sont  ai  bas,  qu'ils  a'élAraat  à 


(1  j  Paaorama  de  Jf^içii ,  «to, 
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peine  au-desnis  da  niveau  de  la  mer;  ce  n'est  qu'en  arrivant  à 
hait  ou  dix  lieues  dans  l'intérieur  qu'ils  conunencent  i  monter  in- 
sensiblement jusqu'au  pied  des  montagnes  »  où  leur  hauteur  est 
même  encore  fort  peu  sensible  (1). 

On  conçoit  ^ne,  dans  cette  condition ,  les  inondations  soient 
considérables  :  aussi  ont-elles  lieu  dans  toutes  les  directions , 
surtout  sur  le  territoire  de  Tabasco,  depuis  la  mi-juin  jusqu'à  la 
fin  d'octobre.  Mais  le  débordement  des  rivières  ^  ailleurs  si  re- 
doutable» est,  au  contraire,  malgré  le  manque  d'élévation  du  sol, 
essentiellement  bienfaisant  dans  l'état  de  Tabasco,  et  l'on  y 
attend  régulièrement  l'inondation  avec  un  aussi  grand  désir 
qu'en  Egypte,  mais  avec  moins  d'inquiétude,  c[uant  à  ses  résul- 
tats. En  efiety  que  les  crues  aient  ou  n'aient  pas  lieu  dans  les 
rivières  qui  arrosent  l'état  de  Tabascd ,  on  n'en  a  pas  moins  l'as- 
surance de  faire  les  récoltes  ordinaires ,  grâce  à  la  bonté  particu- 
lière de  son  terroir.  En  quelques  mois  de  l'année ,  d'ailleurs , 
qu'on  veuille  ensemencer  les  céréales  de  première  nécessité,  on 
en  obtiendra  toujours  des  résultats  plus  ou  moins  avantageux. 
Dans  la  Bass^Egypte,  au  contraire,  les  récoltes  n'ont  lieu 
qu'après  l'inondation  du  Nil ,  les  pluies  étant  fort  rares  dans 
cette  région. 

Outre  le  bienfait  que  l'on  obtient  de  l'accroissement  et  de 
l'amélioration  progressive  du  terrain ,  causés  par  les  dépôts  suc- 
cesû£i  amenés  par  les  eaux ,  il  en  est  d'autres  chaque  jour  plus 
sentis  et  non  moins  importants  pour  les  habitants  des  deux  états 
de  Tabasco  et  de  Chiapas.  Au  temps  de  l'inondation,  le  commerce 
istérienr  acquiert  un  mouvement  et  une  activité  extraordii^aires. 
La  contrée  tout  entière  se  convertit  en  un  grand  lac,  où  les  villes 
et  les  villages  demeurent  suspendus  au-dessus  des  eaux ,  ainsi 
que  les  cimes  des  forêts.  Toute  communication  par  voie  de  terre 
s'arrête  dans  cette  saison  :  des  milliers  de  barques  et  de  canots 

(1)  Panorama  de  Meiico,  art.  El  Eio  UiamaciDla,  etc. 
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rilloniieiit  la  plaine  humide,  transportant  les  denrées,  avec  nne 
facilité  inconnue  aux  antres  régions  de  l'Amérique ,  d'une  bour- 
gade ou  d'une  ville  à  l'autre.  Les  bois  de  teinture  se  groupent  en 
énormes  radeaux  pour  se  rendre  à  la  mer.  Les  planti^tions  de 
cacao  reçoivent  un  arrosement  salutaire,  et  si  quelques  pieds 
sont  exposés  à  se  refroidir,  suivant  Texpression  du  pays,  c'est-à- 
dire  à  prendre  trop  d'humidité,  le  plus  grand  nombre,  au  con- 
traire, en  tire  les  phis  grands  avantages  (1). 

Au  commencement  d'octobre,  l'inondation  atteint  ordinaire- 
ment sa  plus  grande  hauteur.  On  a  de  la  peine  à  reconnaître  le 
cours  des  rivières  du  reste  de  la  campagne.  Mais,  si  cette  sai- 
son est  si  pleine  d'utilité  et  d'agréments  pour  l'homme,  elle 
est  toute  de  périls  et  d'angoisse  pour  les  animaux  des  champs 
et  surtout  pour  les  bètes  fauves.  Celles-ci  fuient  devant  les 
eaux  qui  envahissent  leurs  tanières,  cherchant  un  abri  dans 
les  localités  élevées,  où  bientôt  elles  ne  tardent  pas  à  se  trouver 
i  I^jnerci  des  chasseurs  qui  parcourent,  en  bateau,  les  forêts  à 
la  poursuite  du  gibier.  Rarement  les  inondations  offrent  «du 
danger  à  l'homme  :  accoutumé  à  le  prévenir  par  de  longs  siècles 
d'expérience ,  il  prend  les  mesures  nécessaires  pour  passer  la 
saison  des  pluies  et  en  retirer  les  avantages  qu'elle  procure. 
Les  villes  deviennent  alors  d'immenses  champs  de  foire,  où 
arrivent  les  productions  des  contrées  voisines  et  étrangères. 
Cest  une  saison  de  plaisirs  et  de  fêtes  champêtres  ;  les  familles  et 
les  amis  en  profitent  pour  se  visiter  en  canots  et  se  promener 
d'une  maison  à  l'autre  sous  les  berceaux  naturels  formés  par  les 
forêts  au-dessus  des  eaux.  Les  jardins  placés  sur  les  hauteurs  pa- 
raissent surnager  comme  autant  d'tles  flottantes  où  les  fleurs  se 
confondent  avec  les  fruits  ;  c'est  un  véritable  paradis  qu'aniine 
encore  la  présence  de  mille  oiseaux  aux  couleurs  étincelantes. 


(1)  Panorama  de  Neiico,  <rt.  El  Rio  Uramacinta,  et  art  Us  loandiciones  de 
Tabaseo,  etc. 
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Si  rétat  dfi  Tdb^çço  e»i  w  lira  de  délicfi»  pour  ^s  haMUi^iit  il 
fiaut  oonrmT  cepçnddfit  qii'il  o'i^^t  pa^  toujoyr^  ^n«  dMfor  ^mr 
te9  étranger?  qui  j  ymn^ni  pour  1^  pr^i^re  foU-  JU  9ai«o^  dm 
p|pie9  at  d^  cbaleum  i9st  cqIIq  é^»  fièyr«9  intmnittont^  #t  <)m 
paQ9quUç9  déror^nto,  surtout  au  loord  do9  lagunes^  Mai?  c«9  ippopt 
yéui^nts  di^parai^feut  àh  que  Ton  commep^^  i  s'apprpçli^F  d^ 
ioQotaij[ne9;  li^Cbiapai»  pr^ote,  9ou9  pe  rapport,  de#  avaptagfp 

incontestables  sur  le  départiçmeuUioiitrop))0  (1),  C'a«t  saus  dPtfto 

ce  qu'avait  coiopri3  W  foudateur  da  PaJepqu^,  lomm'il  i*était 
déterroiué  à  établir  Iç  siégç  de  »wi  empire  a»x  lieuj  ^çi^  Ton  ad^ 
mire  anjourd'hui  se^  ruiner.  Cette  vilje^  ]a  première  qui  ait  ét^  Mir 
itie,  dit-ou  (3),  sur  le  ^1  de  rAmérique  septentrionale,  9'iUevait 
sur  h  peute  des  eollines,  4  l'enirée  de«  mopto  eaçarpés  de  Tum- 
))ala  quif  dans  des  eircou9tan<^  graves  et  impi^vues,  ppuraiepit 
pi&iT  une  retraite  plua  pûre  (3).  A  cette  ép(Hiue>  la  plaine  adl^- 
eente,  cpupée  aujourd'hui  par  tant  de  ruia^aux  et  de  eanaux  na- 
turels, formait  un  lac  d'une  étendne  considérable,  débovcbaet 
dan3  la  mer  avec  le9  branehea  de  J'U^maeinta,  tel  qu!on  le  voit 
encore  ebaqne  année,  Iqv^  de  la  crue  dea  eaux  (4). 

Suivant  les  traditions  recueillies  parmi  }m  Tiendales  (S),  c'aat 
dana  cea  Ueu?^,  que  nous  venons  de  décrire  avçç  quelques  détailai 
que  serait  apparu  Votan,  accompagné  de  ce»;?  qne  Je  Proridenoe 
dea^nait  ji  être  aoua  $a  conduite,  le?  fondateurs  de  la  civiliaation 
am^içaiee  Ifi)-  «  Vptan,  e^t^il  dU  (T)  >  e«t  le  premi^  bomme  que 

(1)  Panortma  de  Mexico,  art.  JJ^ laundaçiones  dis  Tt)>apcp«  etc, 

(2)  Ordoftez,  Hist.  del  cîelo  y  de  la  tierra,  etc.,  MS.  et  un  autre  HS.  inédit 
M  fera»  de  Méflu>in  aar  PaUnqaé,  par  le  woAwm  a«t«ar. 

(3^  /iQtiquité^  Meimmt^^  m*  pi^Um  du  «apUMoi»  Papai;(. 

(4)  Antonio  Del  Rio,  Rapport  sur  les  ruines  de  Palçnqué  ,  adressé  au  roi 
#f8pagiie  (Deaepipiioa  of  the  ruina  of  an  aocient  city,  etc.  London,  18S1V 

(5)  Jl«nef  4f  1«  y«g«»  Ceestituiuooea  4imtwi9»  M  Olnapfd»  <te  CW»f - 
pas,  etc.,  in  Prsamb.  Roma,  1701.— Ordonez,  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra,  etc., 
MS. 

(6)  Qrioh^ff  nift.  jje|  cirfo  y  (JejU  tj^rrii,  eU?.,  M$, 

(7)  Nunex  de  la  Vega,  Constitnciones  diœcca.,  etc. 
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pArtag e  WRPDce  on  uoa  conquête  ou  un^  coloiiUatii^n  ;  mai»  c'ait 
probabtomeiit  non»  C99  den^  points  de  me  qu'il  font  rmyîMV^t  la 
dîyi^ioo  du  sol  étant  nne  des  pn^mièroa  coaditions  à^  la  propiîét^ 
f^U  p9r  con«éf|(i#nt^  de  la  dvUi^atîon.  Votan  n^  renaît  donc  pas 
pour  peopter  k  continent  américain  (l)r  La  «nain  providentielle^ 
qni  avait  dispersé  snr  la  surface  du  globe  les  races  issnas  des 
enfants  4e  Noé^  qui  avait  répandu,  avec  les  graines  des  produc- 
tions végétales  de  Tarcbipel  xles  Indes»  les  Jtfalais  dans  toutes  les 
Iles  de  rpcéan  Pacifique*  avait  pourvu,  par  des  moyens  anak^ues* 

à  la  population  primitive  de  ce  continent  inter-océanique«  On  ne 
saurait  dire  â  quel  degré  de  barbarie  cette  population  était  des- 
cendue antérieurement  k  Tarrivée  de  Votan,  Ce  qui  peratt  certain, 
c'^t  que,  dans  une  portion  considérable  des  contrées  qui  s'éten- 
dent entre  Tisthme  de  Panama  et  les  teiritoims  de  la  Californie, 
les  hommes  vivaient  dans  une  condition  analogue  à  celle  des  tri- 
bus sauvages  du  nord*  I^s  cavernes  naturelles  ou  des  buttes 
grossières  de  branchages  abritaient  leurs  corps  nus»  et  ils  n'a- 
vaient pour  vêtement  que  les  dépouilles  des  bétes  fauves  tuées  A 
la  chasse.  Ils  vivaient  des  finiits  que  la  terre  produisait  spontené- 
ment,  des  racines  qu'ils  arrachaient  au  sol,  et  mangeaient  la  chair 
crue  des  animaux  (2). 

Il  est  douteux  cependant  que  toutes  li^  tribus  américaines  fus- 
sent tombées  à  cet  état  de  dégradation.  Des  débris  d'une  propor- 
tion colossale,  analogues  aux  édifices  cyclopéens  qu'on  trouve 
dans  plusieurs  parties  du  monde  aacien«  se  rencontrent  (à  et  lÀ 
dans  le  continent  «>ccidentel.  Ce  sont  des  masses  de  pierres  brates 


(1)  ainsi  que  Topt  pré(^oda  quelques  écrivsins  qui ,  n*srsnt  pas  cQwm  l« 
texte  de  Nunei  de  la  Vega ,  suiyireDt ,  saos  beinceup  d^stt^liou,  ç»  que  dit 
Clavigero,  Hist.  Aotig.  de  Meiieo,  trad.  de  Sfors*  tOip.  I,  Oisa^UUpeMir  Tori- 
gine  de  la  popnl.  améric/ûoer 

(2)  TwfUfPiMUf  Vausrqujs  iwliaos,  lib«  I ,  pap,  1$ ,  :ro.  P4^i  (aûiuslpo- 
popa.  Histoire  cbropologique  des  rois  4e  Culhuscse  st  Nexieo,  USf  ee  laA|iie 
oahoatl  de  Ja  coH.  de  Botarini. 
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d  une  grandeur  prodigieuse,  irrégulièrement  placées  sans  ciment, 
les  unes  au-dessus  des  autres,  mais  jointes  de  manière  à  former 
un  ensemble  de  murs  gigantesques.  Aucun  souvenir,  aucune  tra- 
dition ne  rappelle  aujourd'hui  à  quels  peuples  ces  monuments 
doivent  leur  existence  (1);  on  ne  peut  toutefois  les  attribuer 
qu*à  une  race  guerrière,  supérieure  aux  populations  sauvages  que 
Ton  dit  avoir  été  attirées  à  la  civilisation  par  Totan.  Peut-être 
cette  race  était-elle  contemporaine  de  ce  législateur,  par  qui  elle 
aurait  été  conquise  ou  refoulée  *  dans  l'intérieur  des  montagnes 
où  nous  avons  contemplé  ces  restes  imposants  de  leur  puis^ 
sance  (2). 

Les  difficultés  qui  enveloppent  l'histoire  de  Votan  ne  permet- 
tent pas  de  faire  connaître  d'une  manière  satisfaisante  ce  person- 
nage mystérieux.  On  ne  saurait,  toutefois,  refuser  d'admettre  la 
réalité  de  son  existence  ;  mais  le  double  aspect  sous  lequel  le  pré- 
sente la  tradition  fait  douter  quelquefois  s'il  n'y  a  pas  eu  plu- 
sieurs Votans  (3),  ou  si  ce  nom  célèbre  n'a  pas  été  attribué  comme 
un  titre  de  gloire  à  d'autres  hommes  venus  après  lui  et  dignes 
également  de  la  reconnaissance  publique.  Adoré  chez  plusieurs 
nations  sous  le  titre  de  Cœur  du  Peuple  (4),  ou  de  Cœur  du 
Royaume  (5) ,  Votan  apparaît ,  tantôt  comme  une  création  my- 
thique, élevée  au-dessus  de  l'humanité,  à  laquelle  les  peuples  pri- 
mitif croyaient,  dans  leurs  spéculations  religieuses,  ainsi  qu'à  un 


(1)  Si  la  mémoire  ne  nous  fait  point  défaut,  nous  croyons  aToir  lu ,  dans  les 
Toyages  de  M.  Alcide  d*Orbigny  an  Pérou,  qn*il  rit,  dans  ces  contrées,  des  mo- 
nameots  du  même  genre.  * 

(2)  Les  débris  cyclopéens  qae  nous  avons  vos  sont  enWron  à  hnit  lienes  au 
nord  de  Guatemala,  sur  les  hantes  montagnes  qai  dominent  les  approches  du 
Motagua,  dans  les  terrains  de  la  hacienda  del  Carrizal  :  ces  débris  occu- 
pent nne  étendue  considérable. 

(S)  Ordonez  le  dit  positivement. 

(4)  Nnnez  de  la  Vega,  Constit.  diœces.,  in  Prsamb. 

(5)  Burgoa,  Descripcion  geogr.,  Hist.  de  la  provincia  de  Gnaiaca,  etc. 
Part.  II,  cap.  72.  ^Sahagnn,  Hist.  de  las  cosas  de  la  Nueva-Espana ,  etc. 
lib.  IV,  cap.  3. 
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nécessaire  entre  Thomme  et  la  Divinité»  et  comme 
an  représentant  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  ;  tantôt  comme 
on  prince  et  un  législateur  qui  vient  arracher  à  la  barbarie  les 
tribus  sauvages  de  rAmérique,  et  les  instruire  des  lois,  de  la  re- 
ligion» du  gouvernement»  de  Tagriculture  et  des  arts. 

L'analogie  que  Ton  trouve  dans  les  traditions  tiendales,  qui- 
chées  et  mexicaines»  entre  les  personnages  présentés  sous  les  noms 
divers  de  Votan  »  de  Gucumats  »  de  Gukulcan  et  de  Quetzal- 
cohuatl  (1)  »  nous  ferait  croire  que  »  à  Forigine  de  l'histoire  »  un 
seul  aurait  réuni  cette  diversité  d'appeliatioiis.  La  comparaison  de 
toutes  ces  traditions  nous  décide  »  toutefois»  à  en  admettre  deux  » 
Votan  et  Quetzalcohuatl  »  les  noms  de  Gucumats  et  de  Gukulcan 
ayant  identiquement  la  même  signification  que  ce  dernier.  Quoi 
qu'il  en  soit»  il  est  certain  que  ce  fut  d'eux»  héros»  prébres» 
législateurs  ou  guerriers  »  que  rAmérique-Gentrale  reçut  les  élé- 
ments de  cette  civilisation  que  leurs  successeurs  portèrent  depuis 
à  un  si  haut  degré.  La  connaissance  d'un  Dieu»  créateur  et  mattre 
unique  du  ciel  et  de  la  terre  »  parait  avoir  été  un  des  premiers 
dogmes  inculqués  aux  populations  qu'ils  conquirent  (2)  ;  mais  » 
dans  les  traditions  arrivées  jusqu'à  nous»  le  nom  du  législateur 
est  souvent  mêlé  avec  celui  de  la  divinité»  et»  sous  les  voiles  sym- 
boliques dont  s'enveloppe  l'histoire  primitive  »  celui  qui  enfanta 
les  Américains  à  une  vie  nouvelle  »  en  les  tirant  de  l'état  sauvage, 
est,  à  dessein»  identifié  avec  le  père  de  la  création  universelle. 

De  l'aveu  des  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des 


(1)  Gue  ou  eue,  dans  lallangua  qnichée,  est  le  même  oiseau  qae  les  Meii- 
caios  appeUent  quêUaL  CwnaU  signifie  serpeoi,  ainsi  que  le  mot  mexicain 
cohuail.  Dans  la  langue  maya  d*Tucatan,  on  retroute  également  le  même  sens 
dans  le  mot  cukulean  ;  tons  les  trois  signifiant  un  serpent  emplomé  ou  cou- 
vert de  plumes,  ou  lûen  un  serpent  orné  des  plumes  du  quetial. 

(S)  Nous  disons  conquérir,  dans  le  temps  des  conquêtes  spirituelles  faites 
depuis  par  les  religieui  chrétiens;  nous  pensons  bien,  toutefois,  que  la  per- 
suasion seule  n'aura  pas  suffi  pour  amener  les  peuples  sons  les  lois  de  Votan, 
et  que  les  armes  ei  la  force  auront  dû  j  prendre  part. 


r 
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mdMtïéê  ttâtiôftâ  athéficaittés,  il  tfén  étàff  mietlitû,  â  rép6qoé 
ùà  ha  Ei$pâ^(rf9  ttiiretrt  la  pied  suf  le  0OI  da  continent  ocdden- 
téy  qui  tié  feconfiût  rexi&tence  d'une  divinité  «aprème,  àrbitfe  de 
l'tnrivéf ».  THtnê  h  cmhitàon  des  idéed  rdigieudes,  réàuftat  inévi- 
table de  l'IgùorÈtcé  et  de  là  stiperstilion,  la  notion  d'un  être  nni- 
qêé,  immatéiièt,  d'nn  ponvolf  invisible,  avait  survécu  an  naufrage 
4m  pures  ereyanc^  primitives.  Sôus  le  nom  de  «  Hoque-Kahua- 
qoé  »^  les  Mexicains  adc^aient  Celui  c{al  est  la  caose  preniièfe  de 
tdutèft  dhiosès,  tpA  les  conserve  et  les  soutient  par  sa  providence, 
ri^ipelant  encore ,  pmtr  cette  raison,  «  Ipalnennoaloni  i^  ;  Celui  en 
qui  et  par  qui  nous  sommes  et  nous  vivons  (1).  C'était  le  même 
que  ^  Bunab-Ku  )»,  seul  saint,  adoré  dans  la  péninsule  ^catèque, 
ei  que  «  Hurakan  tf ,  la  voii  qui  crie  $  le  cœur  du  ciel ,  Aêt  les 
BMiotts  qiiiché  -  guatémaliennes  de  l'Amérique  ^Centrale  (2);  le 
même  enfin  que  a  Teott  )»  ^  Meu,  ainsi  qu'on  le  voit  nonmé  dans 
le»  livres  taendales  et  metlcains  (S). 

Ce  Dieu  «  de  toute  pureté  9 ,  ainsi  qu'il  est  appelé  dans  une 
prière  aieileafne  (4),  était,  tontefbis,  trop  élevé  pour  les  pensées 
dt»  vulgaire.  On  reconnaissait  son  ejristence ,  les  sages  Tfaivo- 
quaient;  mais  il  n'avait  ni  temples,  ni  autels,  peut-^tre  parce 
qu'on  ne  savait  comment  le  représenter,  et  ce  ne  fat  que  dans  les 
derniers  temps  de  la  monarchie  aztèque  que  Nezahuateoyotl,  roi 
de  Tetssouco ,  lui  dédia  un  «  teocalll  y^  (5) ,  sans  statues ,  élevé  sur 
neuf  rangs  de  terrasses,  sous  l'invocation  du  «  Dieu  incon^ 
nu  (S)  ». 

C'est  à  ce  «  Dieu  des  dieux  »  que  les  nations  indiennes  attri- 


(1)  M«liM,  VMakulark)  en  kns«a  Maïkaaà  7  CSStolliM,  M««ie»,  tmt*  ^ 
Ve7l,ia,  fluteria  Jteilgua  de  Msiko,  Meiit»,  182e,  t«n.  I,  cit».  1, 
{%)  MS.  QmtMé  de  CliiohioasUaéngo. 

(3)  OrdoneZ)  Maonserit  ea  ibrae  de  MAcireMir  râtenqaé. 

(4)  Sabasaii^  Hiek  de  Jee  eetee  de  IfnéTa^lepaila,  Mb.  IV,  e«y<  S* 

(5)  Têmmllé^  dmpwé  ds  ffo  t  Mu  e»  ditio^  et  mUi^  iMisen  \  c*iSl4i'(Hfe 
UÊmaù  dif MM ,  titn  ^ue  \m  MenkaiM  éeftdtleai  k  teats  maqile». 

(6)  htlihochitl,  Histoirs.des  CIMtniè|aeSy  %mn^  1^  dMtfK  SS. 
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MudéAt  \A  crtittofi  d«  rudlvérs.  Léd  UsMiféâ  ((tiiché^,  Côtisef- 
tèes»  pm'  lé  pèfe  Xitnêfieft  (1),  6ii  ottt  gardé  I0  sôttvétiif  «t  le 
fippellMt  en  de»  fenbès  q«li  n^  ^rfti«Dt  pas  iûdigtldg  dés  poêtétf 
«I  déè  htotoftétië  dé  rànclen  monde.  Mais  dans  ceâ  so&vétiirâ, 
ûlètéê  par  b  Mip^fstliioA,  le  Crëaletif  n'est  presqde  jamdis  séu). 
Choie  f«niarqaftble,  éti  eonifAire,  il  est  sonfént  représenté  c(mimé 
Me  triade^  à  lAq«ielle  à*aâjoigitent  phidlécm  dietit  iitNrîéars,  qm 
ne  MU,  en  rédlilé,  que  )ès  ptémlèni  hér<M  dirittlsés  et  lés  légiâla- 
tenrs  primitife  de  la  terre  américaine.  AitAi  (pué  ttônti  lé  disions 

phis  kâtit,  le  rMK  de  rosnyte  dé  la  créatîM  paraft  avoir  été  mêlé 
à  deèMio ,  qaoiqu'à  nne  date  fort  reenléé ,  à  l'I^i^toire  des  prë- 
ftléfea  périodcfli  de  la  drili^flon.  Damt  Pobséttrité  mystérieuse 
dés  tettés  qnidUé  et  metîcain»  on  entrevoit  fa  main  dëé  prétréd  des 
temps  anéiéns  abaidsant  le  voile  dti  âymboli^mé  sur  les  origines 
sacrées  doAt  ils  dérivaient  (enr  puissance. 

A«r  eomméttcément ,  la  dtrinité  n'e^t  pas  encore  nommée  d'une 
maniét«  dîr é<^té  ;  elle  apparaît  dans  »és  œnvted,  et  surtout  dans 
la  formation  de  rnnivéré,  dont  la  desioription  a  réellement  dé  quoi 
étontief.  a  Quand  tout  ce  qui  devait  se  créer  au  ciel  et  sur  la 
terre  fut  achevé ,  dit  ta  tradition  éacréé  déd  Quiches  (â) ,  te  ciel 
étant  formé  1  sei  angles  mesurée  et  alignés ,  seâ  limites  étant  po- 
sées i  Ses  lignes  et  parallëled  mis  à  leur  place  dans  le  ciel  et  dur 


(1)  Le  pèfe  FrflMîaoe  XÛBems^  «ntieii  provincial  dii  DwniicaiaB  de  Is 
province  de  San  Yicente  de  Chiapas  et  de  Gaatémala,  avait  laissé  dans  la  bi- 
Miôtlkèqiié  do  cotitëdt  de  Son  ot-dTê,  dans  cette  dernière  ville ,  de  nombreui 
monuments  de  soù  énditlsn.  CèM  dis  êiàVià^  doM  il  tSiicÂ  ^nestlM, 
est  la  traduction  d*nn  BIS.  en  langue  qnichée,  en  regard  du  texte  original,  au- 
quel il  donna  le  titre  suivant  :  «  Empietan  las  bistsrias  de  los  Indios  de  esta 
provitida  de  Guatéttalâ ,  craducido  de  U  le&gua  quiclie  en  la  castellana/  para 
mas  eomôdtdsd  de  liOS  Éii&fStros  dél  SSdto  ËtSûgelio.  »  Il  le  découvrit  Su  vil- 
lage de  ^snto  todlas  tlkttila ,  atiad  cntlehiCAstenadgo ,  et  c'eSl  sous  le  titre  de 
MiûfiïlêatU  Qai€hé  âè  ChichiCaitêfUingo,  qde  dous  lé  désignerons  dans  le 
cours  de  cet  otttrâgé. 

(t)  MS.  Oaicfaé  dé  Chiehicastmiadgo.  Ce  paragraphe  est  traduit  par  nous 
liftétiMnèdt  du  téite  4u4ché. 


—  w  — 

la  terre,  le  ciel  se  trouva  créé  et  ciel  il  fot  appelé  par  le  créateur 
et  par  le  formateur ,  par  la  mère  et  le  père  de  la  yie  et  de 
l'existence,  par  celui  par  qui  tout  agit  et  respire,  le  père  et  le 
conservateur  de  la  paix  des  peuples ,  le  père  de  ses  vassaux,  le 
maître  de  la  pensée  et  de  la  sagesse ,  l'excellence  de  tout  ce  qu'il 
y  a  au  ciel  et  sur  la  terre,  dans  les  lacs  et  sur  la  mer.  C'est  ainsi 
qu'il  se  nommait  lorsque  tout  était  tranquille  et  calme,  quand  tout 

m 

était  paisible  et  silencieux,  quand  rien  encore  n'avait  le  mouve- 
ment dans  le  vide  des  cieux.  » 

Dans  le  préambule  qui  précède  ces  paroles,  commencent  à  pa- 
raître les  personnages  qui  partagent  avec  l'Être  suprême  les  hon- 
neurs de  la  divinité  et  qui  ordonnent  sous  sa  direction  l'ensemble 
de  la  création.  Mais,  dans  cet  arrangement,  nous  le  répétons,  les 
paroles  du  texte  enveloppent  presque  toujours  un  double  sens  :  la 
création  et  la  vie ,  c'est  la  civilisation  ;  le  silence  et  le  cahne  de  la 
nature  avant  l'existence  des  êtres  animés,  c'est  le  calme  et  la  tran- 
quillité de  l'Océan  où  l'on  croit  entrevoir  une  voile'  cinglapt  vers 
une  région  inconnue;  et  le  premier  aspect  des  rivages  de  l'Amé- 
rique, avec  ses  hautes  montagnes,  ses  grands  fleuves  et  ses  lacs, 
semble  avoir  été  confondu  avec  la  première  apparition  de  la  na- 
ture terrestre.  L'homme  se  montre  à  son  tour;  il  sort  non  des 
mains  de  la  divinité ,  mais  des  créateurs  inférieurs.  Il  est  formé 
pour  rendre  hommage  à  ceux  qui  l'ont  tiré  de  la  boue;  mais  cette 
formation  et  cet  hommage  ont,  dans  le  texte  quiche,  le  double 
sens  que  nous  donnons  à  ces  paroles  en  français;  c'est-à-dire 
qu'il  reçoit  les  premiers  éléments  de  la  vie  sociale,  pour  servir 
comme  tributaire  et  alimenter  ses  maîtres  divins  (1). 

(1)  Des  détails  et  une  Mn^usion  analogues  se  trooTeot  également  dans  le  MS. 
Cakchiquel ,  écrit  par  Don  Francisco  Ernandez  Arana,  prince  des  Ahpoiotiiles, 
de  la  race  royale  de  Guatemala,  et  que  j*ai  traduit  sous  le  titre  de  :  Mémorial 
de  Teepan-AlUlan.  Oo  les  trouve  également  dans  le  Codex  Chimal^^opoca, 
IIS.  en  langue  nahuatl  oo  mexicaine  que  j*ai  trouyé  à  Mexico.  La  différence  ne 
consiste  que  dans  les  noms  qui  se  trouvent  traduits  dans  chacune  de  ces  lan- 
gnes;  mais  les  faits  sont  identiquement  les  mêmes  :  ce  qui  prouve  leur  véracité  et 
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Ceoi-ci  apparaiiseiit  d'abord  avec  le  titre  génériqoe  de  créateurs 
et  de  formateurs,  de  générateurs  et  de  pères.  Mais  «  leurs  noms» 
dit  le  texte  Qaiché  (1),  soiit  a  Hnnahpu  Wnch  » ,  le  Tirenr  de  Sar- 
bacanean  Corbeau,  «  HunahpaUtîa  i>,  le  Tireur  de  Sarbacane  au 
Renard,  «  Zaki  Nima  Tziz)»,  le  Grand-Blanc  Piqneur  d'Épines  (2), 
«  Tepeu  Gucumatz  » ,  le  Maître  de  la  Montagne ,  Serpent  aux  Plumes 
vertes,  le  Cœur  du  Lac,  le  Cœur  de  la  Mer,  le  Maître  du  Plani- 
sphère verdoyant,  le  Maître  de  la  Surface  azurée  (3)  :  c'est  ainsi 
qu'on  les  appelle  et  qu'on  les  désigne  tous  ensemble.  Et  oeux-li 
sont  les  aïeux  et  les  anciens  qui  sont  nommés  a  Xpi-Yacoc  et  Xmu- 
cané  (4),  les  appuis  et  les  protecteurs,  appelés  doublement  aïeux 
et  anciens,  dans  les  histoires  quichées,  au  temps  où  ils  tinrent  con- 
|ieii  sur  tout  ce  qui  devait  se  Caire  pour  la  création  et  la  vie.  i> 
L'ensemble  de  la  narration,  la  ressemblance  des  noms  et  des 
its  arec  ceux  que  nous  trouvons  consignés  dans  d'autres  docu- 
lents  analogues  au  Manuscrit  Quiche,  les  attributions  de  ces  di- 
personuages,  la  désignation  des  lieux  où  ils  se  trouvèrent, 
mi  concourt  à  prouver  qu'on  peut  les  ranger  au  nombre  des  pre- 
liers  législateurs  de  l'Amérique.  D'où  venaient-ils,  quels  climats 
avaient  vus  naître  ?  L'auteur  anonyme  du  Manuscrit  Quiche 
ipond  ainsi  à  cette  question  :  Nous  n'avons  p^us  le  «  Livre  du 
)nsei\  » ,  où  l'on  pouvait  voir  clairement  que  l'on  était  venu  de 
lutre  côté  de  la  mer,  du  lieu  qu'on  appelle  c<  Camuhibal  )>,  c'est- 


Eiir  âDtiqiiité,  tout  à  la  Ans,  «iosi  que  là  commonauté  d^origioe  despopula^ 
ions  de  Goatémala  el.dii  Meiique. 

(1)  MS.  Quiche  de.  Chicbicastenango. 

(2)  Ce  nom  fait  allusion  à  la  contasDe  des  IndieDS  du  Mexique  et  de  TAmé- 
riqne-Centrale,  de  se  tirer  du  saug  avec  uae  épine  d'aloès,  pour  ToUHr  en- 
suite aui  idoles. 

(3)  Tous  ces  titres  paraissent  ici  comme  les  titres  de  Gncumatf  plnt^^t  que 
de  ses  compagnons. 

(4)  Nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent,  trouver  une  étymologie  satisfaisante 
de  CCS  deui  noms.  Ces  personnages  ont  le  même  rAle  dans  les  histoires  qni- 
chées  «pie  dpaclonal  et  Oiomoco  dans  les  traditions  mexicaines  :  il  y  a  grande 
apparence  que  ce  sont  les  mêmes. 

I.  4 
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à-dire  oà  il  fiut  d»  l'ombre  (  1  ).  Cette  indiortioa  est  la  aeule 
précise  que  nous  trouvioas  êur  la  patrie  des  premiers  légialataliTB. 

On  les  voit  arriver  ;  anais  on  ne  sait  d'où  ils  viefineiit  :  on  dindt 

« 

qu'ils  sont  sur  les  eaux  d'où  ils  paraissent  sortir  myitérieusettieiit 
semblables  aux  divinités  des  fables  antiques  de  la  Grèce  ;  itsabor*- 
dent  cofluaa  des  ètras  divins  descendus  du  haut  dn  oiel« 

a  Or  c'est  ici  la  preanère  parole  et  le  premier  discours  »  eoa«» 
tinue  le  texte  quiche,.  Il  n'y  avait  ai  hommes  >  ni  animaux,  ni  oi* 
seaux»  ni  poissons»  ni  écrevisses»  ni  bois»  ni  pimes;  ni  fon- 
drières» ni  vaUéei,  ni  herbes,  ni  forêts;  il  n'y  avait  que  le  cid. 
L'image  de  la  terre  ne  se  montrait  pas  encore.  Il  n'y  avait  que  la 
mer»  de  toutes  parts  environnée  par  le  ciel  :  on  ne  voyait  rien  qui 
nt  corps  »  rien  qui  allât  d'un  endroit  à  l'autre.  Rien  n'avait  de 
mouvement  et  pas  le  moindre  souffle  n'agitait  l'air.  Rien  ne  se  foi- 
sait  voir  debout  :  il  n'y  avait  que  l'eau  tranquille  et  paisible,  rien 
que  la  mer  qui  était  calme.  Au  milieu  de  ce  cdme  et  de  cette 
tranquillité,  il  n'y  avait  que  le  créateur  et  formateur^  Tepen-Gu- 
cumatz»  dans  l'obscurité  de  la  nuit  :  il  n'y  avait  que  les  pères  et 
générateurs  sur  l'eau  blanchissante  >  et  ils  étaient  revêtus  de  vélo- 
oents  azurés  (3)  d'où  vient  le  nom  de  Gacumatz  (3)  à  ces  sages 
illustres»  à  ces  ^ands  maîtres  de  la  science.  Et  c'est  à  cause  d'eux 


(1)  Le  fraoçtis  rend  difficilemeot  tout  le  sens  qaiché.,Nous  allons  tâcher  de 
le  rendre  en  Ittin  :  «  Jam  non  videndus  est  liber  dominoram  in  quo  videbatur 
clartt  traiisfrsUvisse  e&  akero  littorc  maris  >  quod  dkitar  oSuftibraenium,  nbi 
vîdendam  qnod  dicitur  xak  qaslem.  »  Nous  avons  tiedait  «œ  paasage  à  peu 
près  mot  pour  mot.  Quant  aui  deni  mats  souhgwés ,  ils  si^iifiMit  littérale - 
manA  ia  vie  Uancbe  eu  éclatante.  La  sans  iuëique  à  la  fois  les  bonnes  mœurs, 
les  bnanee  ooutsaMBS»  une  couittion  heurause,  la  dvilisation  H  aussi  la 
création. 

<a)  liS  noi  rod;,  dam  le  qsicbé,  et  dans  le  cahchiquel,  etc.,  signiâe  aussi 
bien  vert  que  bleu. 

(8)  Oueumatz^  littéralement  aeipentemplnKé,  et  dans  un  ssas  plus  étendu, 
serpent  revêtu  de  couleuirB  brillantes,  de  vert  ou  d'acur.  Les  plumes  éa  ^«c 
ou  queUal  effreat  égaleaient  lesdeai  éeiuM.  C^eutcuelement  ta  mèaw 
que  quelxaleohuall  dans  la  langue  meiicaine. 
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que  iecîei  erâto,  «t  qu'exitle  ^falemeuft  le  C«ir  du  Gid»  at  cBei 
«0t  le  iMm  4e  Dieu  {1  ). 

«  Alon  k  pafole  viniioesx  deTepeoGiKWDati  dâDt  lee  té^ 
de  la  Mil  :  elle  paria  à  Tepea  Gucomats  et  lu  dit  :  a  Qu'il  éùîl 
iKmps  de  ee  coniulter,  de  e'eatendre«  de  ae  réunir  el  de  tenir 
eonaeîl  entre  eox,  d'unir  leur  farde  et  leur  Hfeeee»  pour  éeiairar 
la  Toîe  et  ae  guider  apwtnelleaent.  »  Alors  ils  virent  fiaraltra  lea 
keouMs  (S)  :  ils  dielioi^ièrent  ce  qui  était  formé,  ee  qui 
aiistaity  les  lioîe,  lee  lianes»  tout  oe  qui  avait  nça  la  vie  et feiie- 
lence  dans  l'obscurité  de  la  nuit»  des  aains  du  Créateur  des 
cieux.  Et  le  nom  de  cebû^i  est  Une  voix  qui  uu^t,  Hnrakan; 
la  Voix  du  Tonnerre ,  c'est  le  premier  ;  le  second ,  c'est  l'Édaîr  ; 
la  Foudre,  c'est  le  troisième  (3}.  Et  ces  trois  sont  du  Cœur  du 
Ciel  ;  ils  descendioent  auprès  de  Tepen  Gucumatz,  au  UMWieiit  où 
il  considérait  l'œuvre  de  la  création,  et  comment  se  feraient  let$ 
semailles ,  lorsque  le  jour  serait  venu  (4) ,  et  qui  seraîeut  les  aer- 


(1)  Dans  It  langue  qaicbée,  qabowil  est  donné  pour  le  mot  Dieo.  Les  mis- 
siooDSires  espagnols  le  traduisirent  presque  tous  par  le  mot  idole.  Ximenes 
cstk  seul  qui  W  imlaise  quelquefois  par  le  MB4laniea.  La  prevt*  la  plus 
«omplèle  que  c'est  là  son  naisaiis,  c  est  que  dans  la  US.  Cahchifuel  on  Mé- 
morial de  Tecpan-Âtitlan,  les  prinees  cakehiquels  de  Guatemala.  s*adressant  à 
AlrarifdD  qu'ils  prenaient  pour  un  dieu  dans  les  eonuDenoements,  ou  qiflls 
fuulaioitpcat^èlm  natter  pvoe  titre,  lui  disaient:  m  UQàktmSà^^Wm  mi 
0  saerilége  et  cruel  Espagnol  qui  se  laissait  aiusi  déifier  i  Le  Cakchiquel  dit 
qabowil  au  lieu  de  qabavHl.,  qui  est  de  la  langue  quichée. 

Çt)  AJcffsilsviruilpwiltra  les  hommes,  sans  douta  sur  te  rîfsge,  qai  ae 
r«ndail  d«  plus  en  plus  visible,  à  mesure  que  leurs  naTires  s'en  approchaient. 

(3)  Cakulha ,  qui  signifie  la  foudre  dans  les  anciennes  langues  du  Quiche, 
est  composé  de  trois  monosyllahles ,  euk  ou  ffog,  qui  est  le  feu,  ul,  qui  est  te 
▼erbe  Tenir ,  et  ha ,  Teau ,  c'est  Ihdire  que  cakulha  sijg;nifie  littéralement  le 
isu  foi  Tient  de  l'eai.  Pour  Téelair,  il  y  a  pluaiesn  espressîone;  celle  qui  se 
troQTe  ici,  chijH  cakulha,  veut  diae  petite  foudre,  et  la  tendre^  leUe  que  nous 
rsntoninng.  e'eapnaBe  par  raaa  cakulàa,  te  foudre  rapide*  Aoff  eu  nxa  si- 
gnifie Tert ,  azur ,  etc.  MaîB,  dans  an  sens  figuré»  il  Tent  dire  aoasi  rapide  » 
enhiA.  C*est  ainsi  que  Ten  dit  raa  camiCp  mort  snhiie.  . 

(4)  Le  jour,  la  blancheur,  l'aube,  et  dans  un  sens  figuré  trte-commuB  ici  « 
«  la  civilisation.  • 
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Titeun  et  les  soatiens  (1).  <c  Sachez  que  cette  eau  va  se  retirer  et 
faire  place  à  la  terre  qui  va  exister  et  se  mettre  partout.  II  y  aura 
des  semailles  à  faire,  il  y  aura  de  la  lumière  au  ciel  et  sur  la  terre  ; 
mais  il  n'y  a  pas  encore  d'être  travaillé  et  formé  par  nous ,  qui 
nous  respecte  et  nous  honore.  »  Ils  dirent ,  et  la  terre  aussitôt 
msta  à  cause  d'eux.  Et,  véritablement,  c'était  l'existence  avec  la 
terre  qui  existait.  «  Terre  » ,  dirent-ils,  et  aussitôt  la  terre  exista  ; 
semblable  à  un  nuage  et  à  un  brouillard  était  son  être ,  et  sem» 
blables  à  des  homards,  étendus  sur  l'èau  et  que  Ton  va  pêcher, 
parurent  aussitôt  les  montagnes,  les  grandes  montagnes  qui  se 
firent  (3).  Ils  les  firent  par  leur  art  mystérieux  et  dans  un  instant 
on  aperçut  les  montagnes  et  les  plaines,  et  l'on  vit  apparaître  les 
cyprès  et  les  pins  (3).  Ainsi  Gucumatz  fut  rempli  de  joie  :  «  Bénie 
soit  ta  venue,  ô  Cœur  du  Ciel!  dit-il,  ô  toi,  Hurakan,  ô  Éclair, 
ô  Foudre!  Notre  œuvre  et  notre  travail  atteindront  leur  fin.  »  Et 
d'abord  exista  la  terre ,  et  les  montagnes  et  les  vallées  :  les  mis- 
seaux  se  divisèrent,  en  serpentant  au  pied  des  monts,  entre  les 
hauteurs,  les  eaux  demeurèrent  en  leurs  limites,  tandis  que  les 
hautes  Cordillières  se  découvraient  (4).  » 

Le  lecteur,  en  parcourant  ces  lignes,  a  remarqué,  comme 
nous ,  cette  duplicité  d'action  qui  confond  dans  un  même  récit 
l'histoire  d'une  création  primitive  et  celle  de  l'arrivée  des  pre- 
miers législateurs  en  Amérique.  L'apparition  des  animaux  des 
champs,  des  bêtes  fauves  et  des  oiseaux  porte  le  même  caractère. 
Dans  la  création,  ou  plutôt  dans  la  formation  de  l'homme  il  y  a 
quelque  différence ,  et  le  récit  s'éloigne  davantage  des  traditions 
génésiaques,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  tout  à  l'heure.  L'épi- 

(1>  Cest-à-dire  les  travailleurs  ,  les  prolétaires,  ceux  qui  devaient  chercher 
par  leur  travail  à  alimenter  les  dieai,  les  puissants. 

(S)  Ces  moDtagaes  ont  véritablement  la  forme  de  gigantesques  homards , 
et  l'eipression  était  bien  choisie  pour  rAmérique-Centrale. 

(3)  Les  cyprès  et  les  pins  sont  très-commans  dans  les  montagnes  de  ces 
contrées. 

(4)  MS.  Quiehé  de  Chichicastenango. 
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sodé  qui  paraît  faire  allasion  aa  déluge  offre  la  même  étraii(p)té  ; 
mais,  en  comparant  le  récit  du  Mannacrit  Qoiché  avec  celai  que 
noua  trouvons  dans  le  texte  mexicain  du  Codex  Chimalpopocafl), 
le  caractère  double  qu'il  revêt  devient  plus  distinct  et  plus  mar- 
qué. On  reconnaît»  avec  la  dernière  évidence ,  que  la  tradition 
d'un  premier  cataclysme  est  confondue  avec  celle  d'une  inon- 
dation plus  récente»  arrivée  dans  les  mêmes  lieux  où  se  seraient 
arrêtés  les  premiers  législateurs  et  qui  les  avait  surpris  au  milieu 
de  leurs  tentatives,  pour  en  civiliser  les  habitants. 

«c  Les  anciens  savaient,  dit  le  Codex  (2),  que  c'était  en  Tan  I. 
Tocbtli(3),c|ue  s'étaient  formés  la  terre  et  le  ciel;  ils  savaient  que, 
lorsque  le  ciel  et  la  terre  s'étaient  faits,  quatre  fois  déjà  l'homme 
avait  été  formé  et  que  quatre  fois  la  vie  s'était  manifestée  (4). 
Ils  savaient  aussi,  jour  pour  jour,  les  époques  qui  avaient 
passé  :  on  ajoutait  que  de  cendres  Dieu  l'avait  formé  et  animé, 
et  on  disait  que  c'était  Quetzalcohuatl  qui  avait  perfectionné 
celui  qui  avait  été  Mi  et  animé  au  septième  jour  Eheeatl  (5).  y> 

Avec  ce  texte  devant  les  yeux,  toute  espèce  de  doute  se  dissipe  : 
l'action  est  double;  mais  on  distingue  parfaitement  l'une  et  l'autre. 
Cest  Dieu  qui  a  créé  l'homme  ;  il  l'a  tiré  de  la  cendre  et  animé 
au  septième  jour  Eheeatl  ;  mais  c'est  Quetzalcohuatl  qui  l'a  per- 


(1)  Le  Codei  ChîmaJpopoca ,  MS.  en  langue  Dahuall  de  la  coll.  de  Beto- 
rini ,  se  compose  de  trois  parties  principales  :  la  première,  intitulée»  par  ce 
royageur,  «  Hist.  Crooologica  de  los  Reyes  de  Culhuacan  y  Meiico,  etc.  » 
La  deauème  comprend  quelques  feuillets  de  notes  sur  les  dieui  meiicaios  ; 
la  troisième,  en  langue  nahuatl,  comprend  des  légendes  et  des  morceaux  liis- 
toriques»  que  nous  aTons  intitulés  «  Histoire  des  soleUs  »,  ou  époques  astro- 
nomiques. 

(3)  Codex  Clmnalpopoca,  Hist.  Chronol. 

(3)  Celle-ci  est  Tannée  mexicaine  et  toltèqoe  ;  elle  fait  connaître  rorigine 
de  cette  légende  sacrée. 

(4)  Ces  mots  font  évidemment  allusion  aux  quatre  cÎTilisations  diverses  on 
aux  quatre  tentatives  de  civilisations  dont  nous  parlerons  ^«s  loin. 

(5)  Rapprochement  biblique .  d*autant  plus  intéressant  que  le  mot  Ehê^ 
eoll ,  qui  est  le  septième  et  en  même  temps  celui  de  la  création  de  Thomme , 
vent  dire  souffle  ou  esprit,  «pif  orultim  vUœ^  comme  il  signifie  veol. 
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fectionnéy  qui  a  amené  k  la  yte  de  la  cirilisatioii  rAméricaiii  bar- 
bare y  après  qaatre  civilisations  différentes ,  en  trois  tentatÎTes . 
suivant  le  teite  quiche  (1).  Après  l'apparition  de  la  terre ,  après 
que  les  dieux  qui  accompagnent  Gncnmatz  ont  vu  les  montagnes 
et  les  forêts  se  peupler  des  animaux  de  toute  espèce,  ils  procèdent 
aussit6t  à  la  formation  de  Thomme  ;  mais  denx  fois  elle  faillit 
entre  leurs  mains.  La  première  fois,  ils  l'avaient  feit  de  terre 
glaise;  mais  il  n'avait  pas  tardé  à  se  détremper  à  la  phiie  (3)  et  k 
se  rendre  inutile  :  alors  ils  l'avaient  détruit  et  s'étaient  mis  en  de- 
voir d'en  confectionner  un  nouveau.  Ne  pouvant  arriver  seuls  à 
le  former,  suivant  leurs  désirs,  ils  appellent  à  leur  aide  la  puis- 
sance mystérieuse  de  Xpi-Yacoc  et  de  Xmucané,  les  chefii  de  la 
magie.  Ceux-ci  tracent  leurs  lignes  et  leurs  cercles,  jettent  le 
mais  et  le  tzi-té,  en  invoquant  le  soleil  (8)  et  de  leurs  combinai- 
sons réunies  sort  la  décision  que  l'homme  doit  être  foit  de  bois 
et  la  femme  de  <x  cibak  »  (4).  Après  cela  reviennent,  jusqu'à  un 
certain  point,  des  analogies  avec  les  souvenirs  génésiaques  ;  mais 
il  y  a  une  confosion  de  faits  et  d'événements  qui  laisse  une 
grande  incertitude  dans  l'esprit. 

«  Dans  la  personne  de  l'homme  de  bois  et  de  la  femme  de 
cibak ,  continue  le  texte  quiche ,  les  créateurs  s'étaient  promis  de 
corriger  les  défauts  de  l'homme  de  terre  glaise.  Mais  il  en  fut  tout 
autrement  de  ce  qu'ils  avaient  espéré.  Il  en  résulta  deux  créatures 
passablement  lourdes,  n'ayant  ni  graisse,  ni  sang,  ni  humidité; 
deux  corps  disgracieux  et  peu  dispos,  d'une  complexion  pauvre 
et  malingre,  de  mains  arides,  de  pieds  secs,  de  visages  blêmes. 


(1)  MS.  QQÎché  de  Ghichicastenaiifo.  CTest  égalsmeat  la  nème  ehose  dans 
le  MS.  CiMriqnel  ou  Mémorial  de  Tee|MUi-AliUan. 

(t)  Serait-ce  uoe  aliasioo  aa  déluge  onif  erael  7 

(S)  Le  tiité,  ou  bois  de  chien ,  est  an  arbre  de  rAmériqoe-Geotrale  ,  dont 
les  morceanx  servent  encore  aujourd'hui,  ainai  que  les  grains  de  mais,  à  jeter 
les  sorts  dans  ees  contrées  parmi  les  Indiens. 

(4)  C(hak^  dans  la  langue  qaidiée,  est  la  moelle  d'une  espèce  de  glaïeul 
doot  on  fait  des  nattes. 


de  nembrM  languinaiita  et  lana  agilité  :  hommes  de  bok  eftfln , 
qai,  à  la  vérité»  parlaient,  paisqu'ib  avaient  use  laBgae,  mats 
auxquels  manquaient  l'inteUigenoe  et  la  sagesse. 

«  Tels  furent  l'homme  de  bois  et  la  iemme  de  eibak,  tels  les 
enCsnts  qu'ils  engendrèrent  et  dont  les  descendanls  se  mnltipliè^ 
rent  tellement»  qu'ib  suffirent  à  penjder  le  monde.  Mais  le^  pèrss 
et  les  enfants ,  fiiute  d'intelligence ,  ne  se  servaient  pas  de  la  langue 
qu'ils  avaient  reçue»  pour  louer  le  bienfeit  de  leur  création  el  ne 
songeaient  jamais  à  lever  les  yeux  pour  glorifier  Hurakan.  Alprs  ib 
furent  perdus  dans  une  inondation.  Il  descendit  du  pM  nue  pluie 
de  bitume  et  de  résine  (1).  Un  oiseau  nommé  Xeootoowaoh  »  leur 
arracha  les  yeux;  un  autre  nommé  Gamalots  leur  coupa  la  léle; 
un  animal  appelé  Gotxbalam  leur  dévora  les  chairs  et  le  Teeum- 
balam  leur  broya  les  os  {%.  Telle  fût  la  fin  de  ces  hommes  ingrats  ; 
car  ils  avaient  manqué  de  rendre  grftcès  i  leur  mers  et  à  leur 
père,  i  la  fac^  du  Cœur  du  Ciel ,  qui  à  pour  nom  HuraUl-  Bt  à 
cause  d'eia  la  terre  s'obscurcit  et  il  plut  jour  et  nuit.  St  les  hommes 
allaient  et  venaient  hors  d'eux-mêmes»  comme  frappés  de  folie: 
ils  voulaient  monter  sur  les  toiti  ot  les  maisons  s'écroulaient  ; 
ils  voulaient  grimper  sur  le^  arbres  et  les  arbres  les  seeonaisnt 
loin  d'eux.  Et  quand  ils  allaient  pour  se  réfugier  dans  les  grottes 
et  les  cavernes»  aussitôt  elles  se  fermaient.  Ainsi  furent  leur  cbAti*- 
ment  et  leur  destruction.  Mais  les  créateurs  en  conservèrent  un 
petit  nombre  »  en  mémoire  des  hommes  de  bois  qu'ib  avaieii 
faits  :  ce  sont  ces  petits  êtres  que  nous  nommons  des  singes  et  qui 
habitent  aujourd'hui  les  bois  (3).  » 


U)  Le  MS.  QaÎGhé  donne  en  méaie  temps  deui  éTéoemeots  rapportés  sépa- 
rément dans  le  Codex  Chfmalpopoca,  Hist.  des  soleils  et  Hist.  Chronol. 

(2)  Ces  noms  sont  ceux  de  divers  animaux  roraces  et  d*oiseanx  de  proie 
encore  connus  actuellement  dans  rAmériqoO'GsBtrale. 

{%)  Ls  toits  ifuiché  fait  allnsioQ  à  ans  classe  ds  siagm  fort  petits  de  TAmé- 
rique-Centrsle,  qi'oo  appelle  eoy  ;  ils  sont  encore  svjourd*liei  VA}t%  ds  Is  su- 
perstition des  Indiens,  qui  les  regardent  cemnrauee  sspèos  ds  petits  homaies. 
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On  reconnaît  dans  ce  texte  la  même  duplicité  d'action  que  nous 
avons  remarquée  auparavant,  quelc[ue  chose  comme  un  souvenir 
confus  des  époques  bibliques,  mêlé  à  la  mémoire  d'autres  événe- 
ments postérieui^  analogues.  Les  mêmes  catastrophes  se  retrou* 
vent  dans  le  Codex  Chimalpopoca  :  l'ordre  des  circonstances  seule- 
ment parait  différent.  Dans  la  tradition  mexicaine,  la  pluie  de 
bitume  et  de  résine  est  remplacée  par  une  éruption  violente  des 
volcans  de  ces  contrées  (1),  et  à  la  suite  du.  déluge,  les  hommes, 
changés  en  poissons  d'abord ,  sont  après  cela  transformés  en  Chi- 
chime,  peut-être  en  Chichimèques  (â],  les  barbares  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  tandis  que  dans  le  texte  quiche  ils  sont 
changés  en  singes  ou  hommes  des  bois;  la  similitude  est  patente. 

Le  récit  de  la  quatrième  vie,  suivant  le  Codex  Chimalpopoca, 
ou  de  la  troisième  création,  d'après  le  Manuscrit  Quiche,  com- 
plète cas  divers  textes.  Désormais  les  idées  génésiaques  font  place 
k  un  nouvel  ordre  de  choses  ;  à  la  suite  des  tentatives  civilisatrices 
des  législateurs,  figurées  ici  par  une  double  création,  on  découvre 
des  choses  d'un  haut  intérêt  historique.  En  effet,  onr  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  dans  Gucumatz  et  ses  compagnons  des 
hommes  d'une  intelligence  supérieure,  travaillant,  dans  des  ré- 
gions nouvelles  pour  eux ,  à  en  amener  les  sauvages  habitants , 
représentés  d'abord  par  la  terre  glaise  et  ensuite  par  le  bois  (3), 
à  suivre  leur  impulsion ,  à  leur  obéir,  à  s'accoutumer  aux  labeurs 
d'une  vie  sociale ,  à  servir  enfin ,  ainsi  que  l'énonce  le  texte ,  et  à 
alimenter  leurs  nouveaux  maîtres  et  instituteurs,  comme  tribu- 
taires et  sujets.  L'ensemble  du  récit  donne  à  entendre  qu'ils  réus- 
sissent plus  ou  moins  dans  cette  entreprise.  Ils  ont,  conquis  les 
barbares  des  contrées  où  le  sort  les  a  jetés  :  ils  ont  fini  par  leur 
inculquer  quelques-uns  des  éléments  de  la  civilisation  ;  ils  les  ont 

(1)  Voir  aoi  Pièces  jastificatives,  ■«  1. 

(2)  Chiebi,  oo  diichiti,  signifie  chien  dans  quelques  dialectes  mexicains,  et 
le  pluriel  régnlicfr  serait  ohiehime.  Est-ce  là  ce  qne  ce  mot  veut  dire? 

(3)  lis.  Qnicbé  de  Chtchicastenango. 
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arrachée  à  Tétat  sauvage;  ih  ont  conséqnemment  pris  et  formé 
l'homme.  Mais  il  leur  manque  denx  choses  qui  sont  le  fondement 
de  la  vie  sociale  ,  ils  ne  peurent  réussir  à  inspirer  à  ces  sauvages 
les  idées  religieuses  et  le  goût  du  travail ,  qui  seuls  peuvent  les 
attacher  à  eux  d'une  manière  durable. 

Bans  cette  conjoncture,  l'inondation  arrive  à  propos  pour  les 
délivrer  d'une  peuplade  indocile  (1).  Dans  l'obscurité  et  le  vague 
qui  enveloppent  ces  antiques  traditions ,  il  est  impossible  de  déter- 
miner exactement  ce  qui  advint  alors  des  législateurs.  Abandon- 
nèrent-ils les  lieux  témoins  de  leurs  premières  tentatives  et  se 
transportèrent-ils  parmi  des  nations  plus  dociles?  On  peut  le 
penser  d'après  la  suite  du  texte.  Ils  entreprennent  alors  une  nou- 
velle création.  Les  hommes  auxquels  ils  s'adressent  paraissent  in- 
clinés à  entendre  leurs  doctrines,  à  se  soumettre  à  leurs  lois  ;  mais 
il  reste  toujours  une  grande  difficulté.  Venus,  sans  doute,  d'un 
dimat  où  les  aliments  étaient  différents,  ils  se  trouvaient  alors  dans 
une  région  nouvelle,  environnée  de  bois,  de  terres  immenses,  où 
rien  n'était  semblable  à  ce  qu'ils  avaient  laissé  dans  leur  patrie  ; 
où  le  sol  et  les  arbres  produisaient  spontanément  toute  espèce  de 
fruits  inconnus,  savoureux  à  la  vérité,  mais  où  rien  ne  paraissait 
qui  fût  propre  à  attacher  l'homme  au  travail,  à  l'associer  à  ses 
semblables,  rien  enfin  qui  put  être  le  produit  ou  l'objet  de  l'agri- 
culture. Évidemment  le  froment  leur  manquait  et  ils  ne  connais- 
saient pas  encore  le  maïs  (2).  Jusque-là  leur  œuvre  demeurait  in- 
complète et  l'embarras  des  dieux  se  trahit  d'une  manière  naïve, 
dans  les  textes  mexicain  et  quiche  (3) ,  malgré  le  symbolisme  sous 
lequel  la  tradition  cherche  à  les  dérober. 


(1)  U  pantt,  loutefois,  par  la  suite  du  texte,  qneplosiears  des  oiNDft- 
gnoos  de  Gucumatz  périrent  daos  cette  iooadatioD. 

[1\  Ce  texte  est  aoe  des  preuves  les  plus  coovaiacaDtes  que  le  inaYs  est  one 
pliDte  iodigèoe  de  rAmériqae,  et  qae  Gacomatx  venait  de  Tautre  hémisphère. 

(3)  Codex  Chîmalpopoca,  Histoire  des  soleils.  •  MS.  Quiche  de  Chichicaste- 
nango.  Le  MS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpao-AtitiaD  rapporte  le  oième 
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«  Toaa  alors,  ert-il  dit  (1),  eommeaeèrent  i  iervir  les  dicn,  «t 
on  nomme  ceox^i  ApaoteucUi,  HuicUoUinquî,  X\aUamanae  et 
TïontemoG  (3).  Quetatalcohuatl  demeura  aaul.  Alor«  iU  direol  : 
«c  Les  vassaux  des  dieux  sont  nés  ;  ib  oui  déjà  commeiicé  à  noua 
servir.  »  Et  ils  ajoutèrent  :  a  Mats  que  maugeres-vous,  6  dieux  ? 
Or,  voilà  qu'il  est  allé  à  la  recherche  de  notre  subsistance.  >>  Bans 
la  suite  de  ce  texte,  il  devient  évident  que  Quetaalcohuatl  ne  s'est 
séparé  de  ses  compagnons  que  pour  reconnaître  la  contrée  et 
chercha  à  savoir  si  die  produit  quelque  céréale  utile  à  Valimen* 
tation  générale.  La  lacune  qu'il  y  a  ici  dans  le  Codex  Cbimalpo^ 
poca  est  rempKe  par  un  autre  document  (3).  La  séparation  de 
Quetzalcobuatl  d'avec  ses  compagnons  n'est  pas  seulement 
une  excursion ,  c'est  un  véritable  voyage  d'ex(doration  ;  car  c'est 
au  loin  qu'il  découvrit  enfin  ce  qu'il  cherchait,  a  Alors*  continue 
Tauteur  du  Codex  (4),  Azcatl  (5)  alla  prendre  du  mais  dans  le 
Tonacatepetl  (6),  En  ce  moment,  Aj^catl  rencontra  Quetaelcohusti, 
qui  lui  dit  :  «  Où  ap-tu  été  chercher  cette  chose?  dis-le^noi.  » 
Mais  il  ne  voulait  pas  le  lui  dire,  et  il  le  demandait  avec  instance. 
Et  il  (Quetzalcohuatl)  répéta  :  «  Par  où  irai-je  ?  )»  Alors  ils  y  allè- 
rent ensemble.  Or  voilà  que  Quetzalcohuatl  se  métamorphosa  en 
fourmi  noire  (7).  Alors  il  l'accompagna  et  entra.  Ensuite  ils  sorti- 


fait  d*oiie  manière  plus  abrégée,  et  avec  des  détails  qaa  kt  deai  aotrea  deea* 
ments  ne  reafermeat  poiot. 
(t)  Codex  Chimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(2)  Apanteoetli  signifie  Te  maître  des  fleuves;  Hnictlollinqui,  celai  qui  re- 
mue la  terrai  TlaUamaaac,  celai  qui  préaide  k  la  terr^»  et  Tioolemae ,  celui 
dont  les  cheveux  descendent. 

(3)  MS.  Gakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpan-Atitlan. 

(4)  Hist.  des  soleik. 

(5)  Azcatt  veut  dire  fourmi  dans  la  langue  nabuatl  :  ici,  ce  mot  est  évi- 
dMament  an  nom  propre.  Des  fourmis,  dans  le  texte  roexioaia,  jouant  le  rôle 
des  barbares  du  texte  quiche  et  cakchiqnel. 

(6)  T(maeiU€p$U,  la  Montagne  de  notre  subsistance  ou  de  notre  alimentation. 
(7)r  Cette  métamorphose  indique-t-elle  qu*il  se  déguisa  ouqa*il  adopta  les 

coutumes  des  peuples  avec  qui  il  se  trouvait,  pour  obtenir  rentr«^e  du  Tona- 
eatopetl  et  k  loeret  de  leur  ag rieuHars  T 
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rent  ensemble,  TIatitabqQi  AscatI  (la  fonrnii  jame)  aoeempa- 
gBaiit  arec  reepeci  Qaefzalcohiiatl.  Ikallèreiit,  après  eela,  dieroher 
le  mais  et  le  portèreat  à  Tamoanchan  (1).  Alors  les  «Hein  eom- 
nenoèrent  à  nanger,  et  ils  nous  en  virent  dans  la  boncbe,  pour 
que  nous  prissions  des  forées.  » 

Le  Mannacrit  Qniché  vient  à  son  tonr  compléter  le  mexicain  :  il 
permet  d'apprécier  è  sa  juste  râleur  tonte  retendue  de  la  décon- 
▼erte  dne  i  la  perspicacité  persérérante  de  Qoetzalcohnatl  :  c  C*est 
ici,  dii-îl  (8) 9  qoe  l'on  commence  à  considérer  Thomme  el  à 
ebercher  ce  qni  pouvait  entrer  dans  la  chair  de  Thomme.  Et  le 
père  et  le  générateur,  le  créateur  et  le  formateur,  ainsi  que  Tepev 
Gncumats  résonnèrent  ensemble  :  «  Le  temps  est  «rivé,  dirent- 
ils,  oà  le  jour  va  paraître  (3),  notre  œuvre  ayant  reçu  son  achè* 
vement  ;  mais  nos  soutiens,  nos  fils  et  nos  vassaux  sont  malheu- 
reux, rhomme  s'étiole  sur  la  terre,  d  Alors  ils  se  réunirent  en 
grand  nombre  et  vinrent  pour  tenir  conseil  au  milieu  de  Tobscu- 
rite  de  la  nuit.  Pendant  qu'ils  cherdiaient,  ils  se  coupèrent  les 
dieveux  ;  puis,  s'étant  consultés,  ils  forent  remplis  de  tristesse  au 
Ken  oA  ils  étaient  réunis.  Alors  se  manifesta  la  sagesse  de  ces  êtres 
éclairés  :  car  ils  partirent  pour  aller  à  la  découverte  de  ce  qui 
pouvait  entrer  dans  la  chair  de  l'homme.  Or  il  se  fallait  de  peu 
que  le  soleil,  la  hme  et  les  étoiles  se  montrassent  (4)  au-dessus 


(1)  TavoanclMQ,  mol  4e  la  langue  nahoitl,  doit  rélinolegie  présoole 
de  grandes  difficultés.  Sahagun  le  met  dans  la  bouche  des  premisisToHèqaes 
qei  débsrqoèreDt  à  PamKO,  ot  le  traduit  par  cas  paroles  :  Vamss  o  b^SBOo  a 
■mstra  casa,  allons  oa  descendeus  à  noirs  mtisan.  Gsei sérail eiael  s*il  y 
arait  temoanchan,  au  lien  de  tanoanehan  t  eepandani  la  previèra  foyolls  du 
wbe  lomoa  peut  avoir  ehangé  depuis  les  temps  fnliques.  Sahagun  ^(outa  qne 
iaenalioas,  en  disant  qu'ils  allaient  à  Tamoanchan,  eoteadaioDl  par  le  une  sorts 
de  paradis  terrestre. 

(2)  MB.  Ouiehé  de  Chichicastenango. 

{t)  Sipressioo  symbolique  qui  paraît  eiprimer  ici  rapparilion  de  la  dfi- 
lisatiou. 

(4)  le  sens  de  cette  phrase  est  Ibrl  obsenr.  L'antonr  ¥601-11  dire  qoe  dans 
pen  les  législsteurt  osrool  élevés,  par  leur  spolMose^  an  rang  dn  soleil,  de  la 
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des  créateurs  et  des  formateurs.  De  Paxil  et  de  Cayali  (1),  vin- 
rent les  gerbes  de  maïs  jaune  et  tdanc-  Or  voici  les  noms  des  bar- 
bares qui  apportèrent  cet  aliment:  Yac,  Dtïu,  Quel  et  Hoh  (2)  ;  <» 
sont  ces  <{uatre  barbares  qui  allèrent  leur  feire  connaître  les 
gerbes  de  maïs  jaune  et  blanc  qu'il  y  avait  à  Paxil,  et  ils  s'en  allè- 
rent à  Paxil,  où  ils  trouvèrent  que  c'était  un  aliment.  C'est  là  ce 
qui  entra  dans  la  chair  de  l'homme,  déjà  créé  et  formé»  ce  qui  foi 
le  sang,  le  sang  de  l'homme  qui  se  fit  avec  les  gerbes  que  le  créa- 
teur et  le  père  firent  entrer  dans  sa  chair.  C'est  pourquoi  il  y  eut 
parmi  eux  une  grande  allégresse,  pour  avoir  découvert  un  si  beau 
pays,  si  rempli  d'agrément,  si  abondant  en  maïs  jaune  et  blanc, 
si  abondant  en  pek  (3),  en  cacao  :  car  on  ne  pouvait  compter  ce 
qu'il  y  avait  de  zapotes,  de  xocotes,  de  nances,  de  matazanos  et 
de  miel  :  on  ne  voyait  de  toutes  parts  que  choses  bonnes  à  manger 
dans  ce  pays  de  Paxil  et  de  Cayalà.  On  y  trouvait  des  aliments  de 
toute  espèce,  petites  choses  à  manger  et  grandes,  aliments  grands 
et  petits,  dont  le  chemin  leur  avait  été  montré  par  les  barbares  (4] .  » 
Ces  détails  ajoutent  un  témoignage  précieux  sur  la  situation  que 
la  tradition  assigne  aux  lieux  qui  virent  [débarquer  les  premiers 
législateurs  de  l'Amérique  septentrionale  et  où  l'on  place  généra- 
lement le  berceau  de  la  civilisation  primitive.  Leur  description 
concorde  admirablement  avec  celle  des  provinces  du  Mexique  et 


lune  et  des  étoiles,  ou  seulement  est-ce  une  suite  du  symbole  de  rapparitioa 
delà  cirllisitionT 

(1)  Paxii  Cajfatà.  Le  texte  dit  Pan  paxii ,  pa  coyald,  le  lieu  oà  les  etux 
se  divisent  en  tombant.  Le  HS.  Cakebiqiiel  on  Mémorial  de  Tecpan-Atititu  dit 
seulement  pan  paaHly  probtblement  pour  abréger. 

(2)  Koc,  chat  savTage,  UCiu,  le  chacal,  Quai  on  ghel^  la  perracfae^  et  Moh^ 
le  corbeau.  Dans  le  MS.  Cakehiquel ,  ils  ne  sont  qae  deoi;  ce  sont  UCkih  et 
Koch,  le  renard  et  le  corbeau. 

(S)  Pêk,  que  les  Espagnols  de  F  Amérique-Centrale  appellent  paiask  ,*  est 
une  espèce  de  cacao  grossier,  dont  les  indigènes  font  encore  des  breuvages. 

(4)  Les  Quiches,  Cakchiquels,  Tzutobiles,  etc. ,  donnaient  le  titre  de  bar- 
bares à  toutes  Ifs  populations  qu*ils  trouvèrent  en  possession  des  contrées 
qu'ils  envahirent,  quoique  plusieurs  fussent  plus  civilisées  qu*eni. 
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de  l'Amériqne-Gentraley  vQbines  de  rAtlantiqoe,  que  nous  avons 
placée  au  commeacement  de  ce  chapitre.  Il  serait  toutefois  diffi» 
die  de  déterminer  exactement  la  situation  de  Paxil  et  de  GayaUy 
l'endroit  où  les  eaux  se  divisent  en  tombant  ;  mais  nous  croyons 
qu'il  serait  encore  moins  aisé  de  la  chercher  ailleurs  que  dans 
l'état  de  C!hiapas  ou  les  contrées  arrosées  par  l'Usumacinta. 
L'aménité  du  climat,  la  richesse  et  la  fécondité  du  sol ,  l'abon- 
dance de  tous  les  fruits  et  des  céréales  que  la  main  de  la  Provi- 
dence fiait  naître  avec  tant  de  profusion  sons  ce  ciel  enchanteur  ; 
tant  de  dons  réunis  ne  se  trouvent,  en  réalité,  que  dans  les  régions 
heureuses  voisines  de  ce  fleuve.  C'est  là,  d'ailleurs,  que  l'on  voit 
les  restes  les  plus  beaux  et  les  plus  considérables  de  l'antique  civi- 
lisation américaine.  C'est  dans  ces  régions  que  la  grande  cité 
attribuée  à  Votan  étale  encore-  aujourd'hui  cette  série  de  palais 
et  de  temples  dont  le  nombre  et  la  magnificence  étonnent  les  voya- 
geurs. Rien  n'empêche  donc  de  chercher  dans  son  voisinage  le 
site  de  Paxil  et  de  Cayalà.  Dans  la  province  fertile  où  l'on  admire 
ses  ruines ,  où  tant  d'eaux  se  divisent  en  descendant  de  la  mon- 
tagne, la  nature  prodigue  assure  à  ses  habitants,  avec  les  dou- 
ceurs d'un  printemps  perpétuel  et  d'une  salubrité  éprouvée  du- 
rant une  longue  suite  de  siècles,  tout  ce  qu'une  terre  exubérante 
peut  offrir  spontanément  de  productions  nécessaires  à  l'entretien 
et  au  repos  de  la  vie. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


tangues  de  l'Àméricpae-Centfale.  'Le  Maya  ]Mnratt  afoir  été  la  langue  ia  ptaa 
«Adewiemeol  ré^MMlne.  Ta|ingMplde  de  rTncalan.  Ui  QaioaMét  afllé^ 
rieurs  è  toute  civilisation  connue.  Yofan  et  les  traditions  qui  le  concernent. 
Ses  voyages,  sa  législation.  Fondation  de  Palenqué,  de  Tulhà,  etc.  Rites  sa- 
crés institués  pêr  Totan.  L'Tucatan  cîîilisé  par  le  ptélre  Zamnk.  FondatioB 
es  Mnji^n»  laatiMioBS  de  Zannà.  5a  mort  at  son  toiabeau.  Pyramide 
d*Iiamal.  Palais  de  Zayi  et  la  danse  du  Tapir  sacré.  Yotan  appelé  le  Sei- 
gneur du  Teponailli.  Plaine  de  Palenqué.  Description  de  eetle  ville.  le  pa- 
lais des  rais.  Sculpluns ,  bu-rdiel^  «t  iasariptiaos.  Le  temple  àt  la  €raéx. 
PonCs,  aqueducs ,  peintures  antiques  de  Palenqué.  Calendriers  des  Tien- 
dales,  d'Oaiaca  et  de  Soconusco.  Vénération  de  Tarbre  Seiba  chez  les  Amé- 
ricains. Kois ,  «uccesueurs  de  Yotan. 


Les  traditions  que  nous  avons  rapportées  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, conservées  dans  la  mémoire  et  dans  les  monuments  histo- 
riques des  peuples  du  Metique  et  de  l'Amérique-Centrale»  sont, 
malgré  le  vague  qui  les  enveloppe  encore,  le  premier  jalon  des 
annales  américaines*  Si  fiables  que  soient  les  notions  qu'elles 
renferment,  elles  n'en  jettent  pas  moins  un  jour  inattendu  sur  les 
temps  primitifs  et  sur  les  origines  de  la  civilisation  de  ces  con- 
trées. Elles  sont  précieuses  pour  celui  qui  n'a  en  vue  que  la  re- 
cherche de  la  vérité,  et,  malgré  l'obscurité  qui  continue  d'envi- 
ronner le  problème  de  la  migration  des  peuples  en  Amérique,  elles 
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oAmt  dm  gmém  plw  ite»  il  im  .indlealiOM  phi  poaiAhrM  que 
UHit  les  ■yHèiei  à  r«Mk  deeqveb  on  a  tenté  d'éd«iTcir  cette 
qaeelion  dittcUe. 

D'eooord  eree  les  foyestîgatioiis  modernes»  et  les  éludes  dont 
sile  a  été  l'olijet  depaîa  ptasieoiB  années,  les  traditions  les  phu 
anciennes  désignent  le  voistnage  des  bonclies  dn  TriNnoo  et  de 
lUzinnacintaf  ainsi  que  les  cMes  septentrionries  de  T  Amérique  « 
Centrale»  comme  Je  premier  beiveaa  de  la  eivUisation.  A  l'époqne 
de  TinfamMi  eoropéenne,  ces  régions»  ainsi  qne  les  profinces  in* 
Mrieares  qu'elles  bordent,  étaient  iMdritées  par  un  grand  nombrs 
de  naliaDS»  de  mœurs»  de  coutumes  et  de  langage  tout  à  fait  dif« 
ftrenti.  Quoiqu'on  ne  puisse  assigner»  d'une  manière  précise»  l'é- 
poque oàœtte  drrwuité  de  langues  a  commencé  à  s^introdoire,  il 
est  certain,  cependant»  qu'à  y  a  eu  un  temps  où  Ton  pariait»  dans 
ces  contrées,  une  langue  ooasmune»  sinon  à  tous»  au  moins  i  te 
majoTîté  des  populations  qu'elles  renferment.  Celte  langue  était, 
ou  la  taendale,  pariée  «ncore  anjMrd'hui  par  un  grand  nombre 
d'Indiens  de  l'état  de  Chiapas  (1)  »  ou  bien  plutôt  le  Maya»  langue 
unique  de  la  péninsule  yucatèque.  L'une  est  iodubilablement  la 
Biére  de  l'antre»  nomme  de  presque  toules  ceUes  qui  sont  asitées 
thet  les  indigènes  de  T Amérique-Centrale  (S).  C'est  du  mélange 
de  cette  langue  première  avec  les  idiomes  des  tribus  étrangères 
qui  enrahirelit»  à  dîferses  époques»  ices  contrées»  que  se  sont 
composés  ceux  que  Ton  y  parle  encore  actuellement  (3). 


<1)  Qrétèiu  aceonli  k  ^itrilé  an  ImuM  ;  nous  o'etiMiB  pts  «oosrt  élé  à 
■léQw  à%  yériicr  d*«M  nMDière  cosoflète  la  justesse  <le  sooesseitîMi.  Nses 
ladiaans  cepaidsBt  à  penstr  qw  It  maya  «st  ie  plss  autieo  ias  deui, 

(S)  A  Ferâplios»  toulelois^  de  l'eapagaol^  fut  Tau  parie  4am  les  rilln 
4c  la  Pénuaule^  Haia  la  trèaigrauda  aajorilé  de  la  populatioa ,  méma  de  la 
pspvlatiQo  d'arigyw  cspasuola ,  ne  paria  que  la  langue  aaaya.  Voir Ximao».^ 
Thesoro  de  las  knguas,  US. 

(3)  C'est  OD  fait  qne  nons  avons  été  à  suèaie  de  Térifier  peraauMllenent 
pendant  plusieurs  snoéas  de  séjour  pamà  lea  indigèMS  de  rAaiéri«|Ue* Cen- 
trale. 
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La  priorité  du  tzendal  et  du  maya  est  une  preuve  non  équivo- 
que de  l'antiquité  des  nations  chez  lesquelles  ces  langues  étaient 
en  usage.  Aussi  accorde-t-on  généralement  aux  cAtesdé  ITucatan 
et  aux  provinces  riveraines  deVUzumacinta  d'avoir  eu  les  premiè- 
res l'honneur  de  posséder  les  fondateurs  de  la  civilisation.  On  sait 
que  ITucatan  fonne  une  presqu'île ,  isolée  du  reste  du  continent, 
dont  elle  est  séparée  »  à  l'ouest ,  par  la  lagune  de  Terminos ,  au 
sud  par  les  plateaux  marécageux  du  Péten-Itza,  et,  à  Test,  par  le 
golfe  Dulce  (1).  Dans  sa  structure  géologique ,  le  sol  recouvre  un 
grand  nombre  de  cavernes,  composées  de  pétrifications  et  de 
coquillages  annonçant  que  la  plus  grande  portion  de  TYucatan, 
surtout  dans  le  nord-ouest,  n'est  qu'une  vaste  formation  fossile, 
et  que,  à  une  époque  qui  n'est  peut-être  pas  éloignée,  cette  contrée 
était  recouverte  des  eaur  de  la  mer  (9t).  Ceci  s'explique  d'autant 
mieux,  que  la  chaîne  des  montagnes  qui  coupe  la  Péninsule 
n'offre  qu'une  suite  de  rochers  nus  et  tourmentés  par  l'action  des 
eaux  et  du  temps  (3).  Cette  chaîne  s'élève  brusquement  des  bords 
de  la  mer  au  nord  d'Exqueûlil  (4),  à  quelques  lieues,  au  sud,  de 


(1)  Le  golfe  Dulce  est  an  lac  d*iine  étendue  remarquable,  mais  encore  peu 
connu  •  à  la  tète  duquel  se  trquTC  le  petit  port  d*Ixabal ,  qui  lui  donne  aussi 
son  nom.  Il  communique  arec  le  golfe  de  Honduras  par  le  rio  Dulce ,  qui,  À 
mi-chemin  de  son  embouchure ,  forme  un  autre  lac  plus  petit  qui  est  eitrè- 
mement  pittoresque  et  qu'on  appelle  communément  el  Golfete,  le  petit  golfe. 
La  limpidité  de  ses  eaux,  la  hauteur  des  rochers  et  la  riche  exubérance  des 
forêts  dont  il  est  environné  prêtent  à  tout  le  paysage  un  charme  et  une 
grandeur  rarement  surpassés  dans  le  reste  du  monde. 

(2)  Stephens ,  Incidents  of  travel  in  Yucatan ,  yol.  I ,  chap.  6.  Décriyaut  la 
grande  fontaine  souterraine  de  Teichaquillo,  près  de  Mayapan,  ce  voyageur 
dit  :  <f  La  grotte,  la  voûte ,  la  base  et  ses  nombreux  passages  ne  sont  qu'une 
immense  formation  fossile.  Des  coquiUages  marins,  agglomérés  ensemble  en 
masses  solides,  et  dont  un  grand  nombre  sont  dans  un  état  pariiait  de  conser- 
vation, montrent,  par  leur  structure  géologique,  que  toute  Ja  contrée,  ou  au 
moins  cette  partie,  avait  été  autrefois,  et  à  une  période  encore  peu  éloignée, 
couverte  par  les  eaux  de  la  mer.  » 

(3)  Stephens,  Incidents  of  travel,  p(M«tm. 

(4)  Eiqueillil,  viUage  du  district  de  Gampech,  à  3  lieues  sud  de  cette  ville 
et  à  1  lieue  de  la  mer. 
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Campech,  et  s'avance  derrière  cette  ville ,  où  elle  commence  à 
s'éloigner  légèrement  du  rivage,  jusqu'au  village  de  Kopomà  (1). 
EUe  tourne  alors  brusquement  au  sud-est,  formant ,  au  midi,  une 
espèce  d'amphithéâtre  de  3  à  4  lieues  de  diamètre  et  va  se  joindre 
ensuite  aux  chaînons  plus  élevés  de  la  cordillière  occidentale  du 
Péten  et  desLacandons. 

L' Yucatan  proprement  dit  n'a  point  de  •rivières,  à  l'exception 
de  celle  de  Champoton ,  qui  coule  directement,  de  l'est  à  l'ouest, 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Péninsule.  Ou  y  voit  encore  plu- 
sieurs cours  d'eau  peu  considérables,  mais  qui  se  dessèchent 
après  la  saison  des  pluies.  En  revanche,  on  y  trouve  un  grand  nom- 
bre de  lacs  et  d'étangs,  quelques-uns  remarquables  par  leur  éten- 
due et  la  limpidité  de  leurs  eaux,  et  surtout  une  multitude  de  puits 
naturels ,  situés  généralement ,  à  une  grande  profondeur,  dans 
des  grottes  d'une  forme  extraordinaire,  où  on  les  croirait  alimen- 
tés par  des  rivières  souterraines  (û).  Malgré  ce  défiaut ,  le  sol  de 
l'Yucatan  est  humide  ;  il  est  perpétuellement  couvert  d'une  végé- 
tation vigoureuse  où  la  nature  tropicale  déploie  toutes  ses  richesses. 
Sa  température  est  en  même  temps  une  des  plus  chaudes  et  des 
plus  salubres  de  l' Amérique-Centrale  (3). 

Lorsque  les  premiers  pionniers  de  la  civilisation  parurent  sur 
ses  côtes,  des  populations  indigènes  occupaient  déjà  la  Péninsule, 


(1)  Kopomà,  Tîllage  du  district  de  Mérida,  capitale  actuelle  de  ]*Yucatao,  à 
8  lieues  S.  £.  de  cette  ville  et  à  6  lieues  de  la  mer. 

(2)  Quelques  auteurs  disent  que  .ces  eaux  sont  le  produit  des  pluies  qui  s'y 
infiltrent.  Le  père  Cogolludo»  qui  habita  longtemps  cette  contrée,  dit  qu^il  y 
a  plusieurs  de  ces  étangs  souterrains  dont  Teau  est  courante,  et  qu'on  y  troi^ve 
une  grande  quantité  de  poissons,  surtout  de  ceux  qu'on  appelle  vagres  dans  le 
pays.  Os  étangs  ou  puits ,  placés  ordinairement  à  une  grande  profondeur , 
sont  de  véritables  abîmes  ouyerts  dans  la  roche  vive.  Le  même  auteur  ajoute 
que  c*estan  grand  nombre  d'ouvertures  de  ce  genre  que  l'on  attribue  la  ra- 
reté des  tremblements  de  terre  dans  rVucatan.  (Cogolludo,  Historia  de  l'Yu- 
catan, lib.  IV,  cap.  2.) 

(3)  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  tom.  11,  liv.  111, 
chap.  5. 

1.  5 
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ainsi  qae  la  majeure  partie  des  régions  intérieures  du  continent. 
On  ne  saurait  dire  de  quelles  nations  elles  sortaient ,  mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'elles  étaient  d'origine  diverse  et  c[u'elles  se  dis- 
tinguaient suffisamment  les  unes  des  autres  par  leurs  coutume, 
leurs  mœurs  et  surtout  par  leur  état  social.  Les  Qutnsmée ,  ou 
géants,  cette  race  puissante  et  orgueilleuse  à  laquelle  toutes 
les  traditions  (1)  réfèrent  alternativement ,  devait  être  numéri- 
quement la  moins  conûdérable;  mais,  supérieure  aux  autres 
par  sa  force,  son  intelligence  et  le  maniement  des  armes,  elle 
Tétait  également  par  ses  richesses  et  l'état  avancé  de  la  so» 
oiété  qu'elle  avait  fondée  (2).  Sa  domination  s'étendait  sur  les 
provinces  intérieures  du  Mexique  et  du  Guatemala ,  et ,  à  l'épo- 
que du  débarquement  des  Olmèques  et  des  Xicalancas  (3),  les 
histoires  nous  la  montrent  encore  en  possession  du  plateau  aetèqae 
et  des  contrées  voisines  de  Tabasco.  Ces  histoires  ne  disent  rien 
de  l'origine  ni  du  gouvernement  des  Quinamés  ;  seulement,  à 
l'époque  de  la  conquête  de  l'Yucatan  par  les  Espagnols,  un  grand 
nombre  d'Indiens  instruits  disaient  avoir  appris  traditionnellement 
de  leurs  ancêtres  que  leur  pays  avait  été  peuplé  par  des  nations 
venues  de  l'Orient  et  que  Dieu  avait  délivrées  de  la  poursuite  de 
oertaines  autres  en  leur  ouvrant  un  chemin  par  la  mer  (4).  D'au- 
tres traditions  nous  montrent  les  Quinamés  abandonnés  à  tous  les 
vices  des  sociétés  anciennes ,  se  livrant  sans  honte  à  la  sodo- 


U]  Çodei  Chimalpopoea ,  Hiitt.  chroool.  —  Las  Casas,  Hfstoria  Apologetica 
et  las  ludîas-Oecidentales,  HS.  de  la  Biblioth.  Roy.  de  Madrid»  tom.  i, 
chap.  175.  -—  Diego  Doran,  Historia  antigaa  de  la  Nnera-Espafia,  con  notkias 
de  los  iltoa,  costombres  y  eiplicaciou  del  Calendario  Bleiioano ,  MS.  de  la  Bi- 
blioâi.  ftoy.  de  Madrid ,  tom.  I,  cap.  1  et  2.  M.  Peter  Force  de  Washingtoai 
possède  une  copie  aothentique  de  chacun  de  ces  denx  MS.  —  litlUxochiU  , 
Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  I,  cap.  1.  —  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  Mb.  I, 
cap.  13, 14. 

(2)  Ibid.  ut  sap. 

(3)  Ibid.  ut  snp.  ^  Veytia,  Historia  AaUgua  de  Mexko,  tom.  I,  cap.  SI. 

(4)  Herrera,  Historia  gen.  de  las  Indias-Occid.,  décad.  IV,  lib.  10,  oap»  S. 
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mie  (1)  et  â  tous  les  excès  de  la  chair,  comme  lee  Orientaux,  aux- 
quels plusieurs  auteurs  ont  ch^xiié  à  rattacher  les  populations 
primitives  de  T Amérique  (2). 

On  peut,  sans  craindre  de  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité, 
distinguer  en  trois  classes  le  l'esté  des  tribus  indigènes  :  les  serft 
ou  attachés  à  la  glèbe ,  esclaves  ou  sujets  des  Quinamés ,  proba* 
biement  enchaînés  par  la  conquête  aux  travaux  agricoles  et  aux 
arts  utiles  ;  les  tribus  barbares,  indépendantes,  mais  sédentaires, 
et  partiellement  adonnées  à  l'agriculture  ;  enfin  les  sauvages, 
FÏrant  de  la  chasse  dans  les  forêts,  de  la  pèche  sur  les  lacs  ou  sur 
les  rivages  de  la  mer  et  des  fruits  que  le  sol  produisait  spontané- 
ment. Ceux-ci  paraissent  avoir  été  plus  généralement  répandus 
tlors  dans  les  bois  marécageux  de  Potonchan  [3]  et  de  Xicalanco, 
que  baignaient,  comme  aujourd'hui,  les  flots  de  l'Atlantique.  C'est 
sur  la  côte  basse  qui  s'étend  entre  ces  deux  points,  également 
connus  aux  navigateurs  anciens  et  modernes ,  que  Gucumatx  et 
les  che&  dont  il  était  accompagné  effectuèrent  leur  premier  débar- 
qnement  (4).  On  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  eux  à  qui 
Ton  doive  appliquer  le  nom  commun  d'Olmèques  et  de  Xicalancas 
que  les  traditions  s'accordent  à  donner  à  la  nation  qui  la  pre- 
mière apporta  les  éléments  de  la  civilisation  nahuati  sur  ces 
rivages  (5). 


(1)  Veytia,  HisL  Aniig.  de  Meiieo,  lom.  1 ,  cap.  2t.  «^  Torquemada ,  Mo- 
Darq.  Ind.,  lib.  I,  cap.  13, 14. 

(2)  Un  grand  Bombre  d'écrivains  préteiidenl  qua  les  premièreB  oalloDS  ci- 
vilisées de  FAmérique  descendaient  des  Chananéens ,  chassés  par  Josaé  de  la 
Pakstine ,  et  qui ,  des  côtes  d'Afrique ,  auraient  éaugré  en  Amériqnt  ;  c'est , 
entre  autres»  ropiuion  d'Ordonei. 

(5)  Potanekan^  aetmellement  Ckampoion,  ville  jadis  considérable,  sitnée  è 
rembooehare  de  Ja  rivière  du  même  nom»  an  S.  O.  d'Yucatan.  Dans  ses  en- 
virons, couverts  de  forêts  marécageuses ,  on  trouve  encore  aujourd'hui  «ne 
foule  de  raines  d'une  grande  magnificence. 

(4)  Las  Casas,  Hist.  Apoiog.  de  las  Indias-Occid.,  tom.  111,  cap.  123,  MS. 

(5)  Id.,  ibkL  —  Iitliliochiil,  Sumaria  Relacion  de  la  historia  tnlteca ,  etc., 
MS.,  et  Hist.  des  Chichimèqnes,  tom.  1,  chap.  1. 
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Les  flouTenirs  recueillis  par  Lizana  (1)  font  venir  les  premiers 
colons  de  TYucatan,  de  Ttle  de  Haïti,  d'où  ils  seraient  passés  en- 
suite dans  celle  de  Cuba  (2),  peut-être  unie  alors  à  la  pointe  orien- 
tale de  la  Péninsule  (3],  non  loin  du  cap  Cotoch  (4).  De  là  serait 
venu  le  nom  de  Génial  ou  Petite-Descente,  qui  Ait  donné,  dans 
l'origine,  à  la  côte  orientale,  et  que  l'antiquité  avait  adopté 
comme  la  dénomination  particulière  du  point  où  le  soleil  se  lève; 
et  ensuite,  par  opposition,  le  nom  de  Nohénial,  ou  Grande-Des- 
cente à  Toccident,  parce  que  ce  fiit  de  ce  côté  que  TYucatan  vit 
arriver  ensuite  cette  grande  multitude  (5],  conduite  par  le  prêtre 
Zamna,  dont  parle  l'histoire  de  ce  pays  (6). 

D'accord  avec  les  traditions  yucatèques,  les  historiens  tzendales 
font  venir  de  Valum-Votan  (7),  que  leur  commentateur  croit 
reconnaître  dans  l'Ile  de  Cuba,  le  célèbre  Yotan,  plusieurs  siè- 
cles avant  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  longé  les  côtes  de  la  Pé- 
ninsule, accompagné  des  autres  chefe  de  sa  race,  il  s'avança 
entre  les  mille  lies  de  la  lagune  de  Terminos.  Une  multitude  d'oi- 
seaux aux  plumages  étincelants  animaient  ces  eaux  alors  peu  pro- 


(1)  Lizana,  Hist.  de  Nuestra  Senora  de  Izamal,  part.  I,  cap.  3. 

(2)  Des  voyageurs  modernes  assurent  avoir  vu  aux  environs  de  la  Havane 
des  rochers  sculptés  et  des  ruines  d'édifices  indiquant  la  présence  d'anciennes 
populations  civiUsées  dans  cette  lie.  Ordonez  dit  que  de  la  Havane  sortit  Votan 
pour  venir  à  Palenqué. 

(3)  Homboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle 'Espagne,  tom.  Ui,  liv.  UI, 
chap.  5. 

(4)  Le  cap  Cotoche ,  on  mieni  Cotoch ,  est  situé  à  rextrémité  sud-est  de 
FTncatan. 

(5)  Liiana ,  Hist.  de  Nuestra  Senora  de  Iiamal ,  part.  I ,  cap.  3.  «  Oy  lia- 
man  al  oriente  Likin ,  que  es  lo  mismo  que  donde  se  ievanta  el  sol  sobre  no- 
sotros  ;  y  al  poniente  Chikin  que  es  lo  mismo  que  cayda  o  final  del  sol...  Y  an- 
tiguamente  decian  al  oriente  Ccnial,  peqnefia  Baxada,  y  al  poniente  Nake- 
niait  grande  Baxada;  y  es  el  caso  que  dicen  que  por  la  parte  del  oriente 
baxo  a  esta  tierra  poca  gente»  por  la  parte  del  poniente  mucha...  » 

(6)  CogoUudo,  Hist.  de  Tucatan,  lib.  IV,  cap.  3. 

(7)  Valum-Votan,  ou  la  terre  de  Votan ,  Ordonez ,  Hist.  del  cielo  y  de  la 
tierra,  etc.,MS. 
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fondes  ;  troublés  par  la  flottille  qui  portait  la  colonie,  ils  s'élan- 
cèrent dans  les  airs,  cherchant  un  refuge  à  l'ombre  des  forêts 
environnantes.  Des  bétes  fauves  et  du  gibier  de  toute  espèce  se 
jouaient  dans  l'épaisseur  du  feuillage  et  sur  le  gazon  verdoyant 
qui  s'étalait  luxnrieusement  sur  les  bords  de  la  mer.  Dans  la  joie 
d'une  si  grande  abondance  et  d'une  telle  fertilité,  les  navigateurs 
s'écrièrent  :  a  D  luumil  cutz,  u  luumil  qeb!  C'est  la  terre  des 
oiseaux,  c'est  la  terre  du  gibier  !  »  Ces  paroles  restèrent  longtemps 
ensuite  comme  le  nom  générique  de  toute  cette  contrée,  depuis 
Potonchan  jusqu'aux  terres  basses  de  Chiapas  (1).  De  leur  qualité 
marécageuse,  leur  vint,  sans  doute  aussi,  lé  nom  de  a  Papuha  (2) 
ou  Dans  les  eaux  bourbeuses  » ,  donné  par  un  auteur  mexicain 
aux  premières  contrées  qui  furent  habitées,  sur  le  continent,  par 
les  colonies  étrangères  (3). 

Votan  remonta  ensuite  le  cours  de  l'Dzumacinta,  et  c'est  sur  les 
bords  d'un  des  affluents  de  ce  grand  fleuve  que  l'on  place  le  ber- 
ceau de  la  civilisation.  Son  séjour  y  donna  naissance  à  une  ville 
qui,  depuis,  eut  Thonneurd'ètre  la  métropole  d'un  grand  empire. 
Elle  était  située  au  pied  des  monts  de  Tumbala  :  le  nom  de  Na- 
chan,  qu'on  lui  attribue  (4),  est  moins  connu  cpie  celui  de  Palen- 
qné,  dont  les  mines  majestueuses  se  sont  révélées,  il  y  a  un  siècle 
à  peine,  aux  regards  des  voyageurs  étonnés. 


(1)  Herrera,  Hist.  gen.  de  las  ludias-Occid.,  décad.  lY,  lib.  S,  cap.  4. 

(2;  Papuhà ,  sur  Teau  ou  la  rivière  de  boue ,  de  matière  ou  de  saog.  Tel 
est  le  sens  de  ce  nom,  que  Ton  trouve  avec  la  mention  de  l'arrivée  des  Xica- 
lanças ,  dans  la  Sumaria  Relacion.  U  désigne ,  sans  le  savoir,  la  terre  arrosée 
par  lUzumacinta,  à  qui  il  s'applique  fort  bien,  et  que  les  Indiens  appellent  en- 
core ainsi  aujourd'hui  dans  une  section  du  Quiche  (Ixtlilxochitl,  ap.  Kingsbo- 
roogh,  tom.  IX,  pag.  459). 

(3)  litlilxochitl,  Sumaria  Relacion  de  la  liistoria  tulteca,  etc.,  ibid. 

(4)  Ce  nom  se  trouve  dans  Ordonez,  qui  assure  que  c'est  celui  de  Païen - 
que.  Na^han^  mot  à  mot,  ville  ou  habitation  des  serpents.  Dans  le  pays,  les 
Indiens  lui  donnent  encore  le  nom  d'Otoium,  c'est-à-dire,  Terre  des  pierres 
qui  s'écroulent.  C'est  le  nom  de  la  petite  rivière  qui  traverse  les  ruines. 
M.  Waldeck,  lisant  ce  nom  de  travers,  en  fait  OMiun^  qui  ne  signifie  rieu. 
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On  ignore  comment  les  aborigènes  accueillirent  ces  étrangers, 
et  s'ils  offrirent  quelque  résistance  pour  passer  sons  ce  nouveau 
joug  ;  il  parait  certain,  toutefois,  qu'une  portion  considérable  de 
cette  contrée  ne  tarda  pas  à  reconnaître  leurs  lois.  Cependant 
rien  n'annonçait  encore  à  Votan  les  hautes  destinées  que  lui  ac- 
cordent les  traditions,  lorsque  d'autres  étrangers  apparurent  sur 
leurs  rivages.  L'étonnement  des  Tzendales  (l]r  fut  peut-être  aussi 
grand  alors  que  celui  qu'ils  éprouvèrent,  deux  mille  ans  plus 
tard,  à  la  vue  des  Espagnols.  Car  ces  étrangers  avaient  de  grandes 
barques,  et  portaient  des  vêtements  longs  et  amples,  ce  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  ce  Tzequil  y>  (2) ,  ou  hommes  aux  jupons  de 
femmes,  qui  leur  demeura  dans  cette  contrée  ;  une  tradition  ajoute 
qu'ils  parlaient  la  langue  nahuatl  (3),  et  que  ce  furent  eux  qui 
l'apportèrent  à  l'Amérique.  Les  Tzendales  les  accueillirent  comme 
des  frères,  et  Votan  en  fiit  recompensé  par  des  notions  singulières 
qu'ils  lui  communiquèrent  sur  la  divinité  et  le  gouvernement  des 
hommes  (4).  Leur  établissement  dans  le  pays  fut  bientôt  suivi 
d'une  alliance  avec  les  filles  tzendales.  Éclairé  et  instruit  par  eux, 
Votan  travailla,  avec  sagesse,  à  organiser  l'administration  de  ses 
états;  de  cette  époque  (5],  date  véritablement  la  fondation  de 
l'empire  palenquéen. 


(1  )  Nous  igQorons  quel  était  le  jDom  antique  de  ces  peuples  qu'Ordonez  ap- 
pelle Chan  ou  Serpents.  Nous  leur  laissons  celui  de  Tzendales ,  qui  est  en- 
core aujourd'hui  celui  de  la  nation  indienne  des  eoTirons  de  Valenqué. 

(2)  Ordonez,  Uist.  del  clelo  y  de  la  tierra,  etc. 

(3)  Id. ,  ibid.  Nous  pensons  qa*Ordonez  confond  ici  dent  époques  et  deui 
émigraiioDs  diverses.  Nous  parlerons  un  peu  plus  loin  de  TarrïTée  de  la  race 
nahuatl  qui  changea  la  face  de  ces  contrées. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Il  serait  difficile  de  fixer  une  époque  précise  pour  ces  événeoMiits.  Or- 
donez  leur  assigne  environ  mille  ans  avant  Tère  chrétienne.  Nous  n'osons  rien 
affirmer  k  ce  sujet  ;  cependant  nous  trouvons  cette  date  corroborée  par  le 
teite  suivant  de  THist.  des  soleils  dans  le  Codex  Chimalpopoca  :  «  C'est  ici  le 
commencement  de  Tlustoire  des  choses  qui  se  vérifièrent ,  il  y  a  longtemps , 
celle  de  la  répartition  de  la  terre,  propriété  de  tons,  son  origine  et  sa  fonda- 
tion, ainbi  que  la  manière  dont  le  soleil  la  partagea,  il  y  a  sii  fois  quatre  cents 
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« 

Saivaot  les  mêmes  trodîtioos,  Votan  se  serait,  daas  le  cour» 
dune  longue  vie  »  transporté,  à  plusieurs  reprises,  aui  coatrées 
d'où  ces  étrangers  étaient  partis  et  en  aurait  rapporté  les  con* 
naissances  qui  firent  de  lui  le  premier  législateur  de  TAmérique. 
C'est  yers  l'orient  qu'il  aurait  porté  ses  pas.  Toutefois  il  serait 
difficile  de  déterminer  les  lieux  qu'il  parcourut,  et  les  indices 
qu'on  y  trouve  ne  suffisent  pas  pour  établir,  d'une  manière  posi- 
tive, les  conclusions  qu'on  en  a  tirées  (1).  Néanmoins  les  cir* 
constances  de  son  premier  voyage,  telles  qu'Ordonez  les  a 
extraites  des  histoires  tzendales,  sont  trop  remarquables  pour  ne 
pas  les  donner  ici  textuellement  :  a  Votan ,  est-il  dit ,  écrivit  un 
Recueil  sur  l'origine  des  Indiens  et  leur  transmigration  à  ces  con- 
trées. Le  principal  argument  de  son  ouvrage  se  réduit  i  prouver 
qu'il  descend  d'Imos  (2) ,  qu'il  est  de  la  race  de  Cban,  le  Ser- 
pent, et  qu'il  tire  son  origine  de  Chivim  (3).  II  fut,  dit-il,  le  premier 

a 

homme  que  Dieu  envoya  à  cette  région  pour  peupler  et  partager  les 
terres  que  nous  appelons  l'Amérique.  Il  fait  connaître  la  route 
qu'il  suivit  et  ajoute  qu'après  avoir  fondé  son  établissement  il  fit 
divers  voyages  à  Valum-Chivim  (4).  Ces  voyages  furent  au  nombre 
de  quatre  :  dans  le  premier,  il  raconte  que,  étant  parti  de  Valum- 
Votan,  il  prit  sa  route  vers  la  «  Demeure-des-Treize-Serpents.  » 
De  là,  il  alla  à  Valum-Chivim,  d'où  il  passa  à  la  ville  où  il  vit  la 


il»,  plus  cent ,  phis  treize ,  aoj<rard*hTii  22  mai  de  Tan  1M8.  »  En  déduistni 
les  années  écoulées,  on  trouve  Tao  0)5  avant  J.  G. 

(1)  Ordonez  en  tire  la  preuve  de  ses  voyages  en  Afrique  et  en  Asie.  (  Hist. 
dei  delo  y  de  la  tierra,  etc.  ) 

(2)  Imoê  est  le  nom  qni  préside  à  Fnn  des  vingt  joors  du  c«leodrier  tsen" 
dale  et  guatémalien. 

(3)  Ordonez  croit  que  ce  nom  de  Chivim  désigne  le  pays  des  Hévéens,  le 
Chivim  de  TÉcritare  sainte.  Nous  ne  discuterons  point  k  ce  sujet;  seulement 
nous  ferons  observer  que,  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Amérique- Centrale, 
ce  mot  doit  se  décomposer  chi,  signiGant  le  in,  apnd  ou  ab  des  Latins,  et  pré- 
cède toujours  les  noms  des  lieux.  Nous  ignorons  le  sens  de  Tautre  monosyl- 
labe. 

(4)  Ordonez  traduit,  Terre  de  Chivim  on  des  Hévéens. 
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maison  de  IMeu,  qu'on  était  occupé  à  bfttir.  Il  alla  ensuite  aux 
ruines  de  Tantique  édifice  (1),  que  les.hommes  avaient  érigé»  par 
le  commandement  de  leur  aïeul  commun,  afin  de  pouvoir,  par  là, 
arriver  au  ciel.  Il  ajoute  que  les  hommes  avec  lesquels  il  conversa 
lui  assurèrent  que  cet  édifice  était  le  lieu  d'où  Dieu  avait  donné 
à  chaque  famille  un  langage  particulier.  Il  affirme  qu'à  son  re- 
tour de  la  maison  de  Dieu  il  alla  une  seconde  fois  examiner  tous 
les  souterrains,  par  où  il  avait  déjà  passé,  et  les  signes  qui  s'y 
trouvaient.  Il  dit  qu'on  lui  fit  traverser  un  chemin  souterrain  qui 
allait  sous  terre  et  terminait  à  la  racine  des  cieux  :  à  l'égard  de 
cette  circonstance,  il  ajoute  que  ce  chemin  n'était  autre  chose 
qu'un  trou  de  serpent,  où  il  entra  parce  qu'il  était  Fils  de  Ser- 
pent (2).  » 

Nous  ne  commenterons  pas  cette  tradition  remarquable  :  d'ac- 
cord avec  un  grand  nombre  d'autres,  elle  fait  suffisamment  allu- 
sion à  l'origine  des  mystères ,  analogues  à  ceux  de  l'Egypte  et  de 
la  Grèce,  dont  on  trouve  des  traces  nombreuses  chez  les  nations  ci- 
vilisées du  Mexique  et  de  rAmérique-Centrale  ;  de  là,  sans  doute, 
les  épreuves  de  la  chevalerie  mexicaine  que  les  Espagnols  furent  si 
étonnés  de  rencontrer  et  qui  n'étaient,  après  tout,  probablement 
que  les  débris  de  l'initiation  antique.  Elle  avait  préparé  Votan 
au  rôle  de  législateur  et  de  prophète  que  lui  attribue  l'histoire. 
A  son  retour  à  Palenqué ,  il  trouva  son  peuple  divisé.  Les  Tze- 
quiles  avaient  profité  de  sa  longue  absence  pour  usurper  une 
partie  de  son  autorité  et  se  créer  une  puissance  au  centre  de  ses 
états.  Par  sa  sagesse  il  sut  promptement  apaiser  les  troubles,  tout 
en  ménageant  ses  adversaires.  Il  partagea  la  monarchie  en  quatre 
royaumes,  et  l'un  d'eux  fut  confié  aux  chefs  des  étrangers  :  leur 


(1)  Nuoez  de  la  Ycga,  dans  ses  Constitut.  Diœces.,  parle  également  de  cette 
tradilioQ  et  dit  de  Votan  :  «  Vio  la  pared  grande  (  et  ajoute  entre  parenthèses 
qae  es  la  torre  de  Babel).  »  Ordonez,  qui  possédait  un  eiemplaire  de  THistoire 
de  Votan,  dit  :  a  Vio  con  sus  proprios  ojos  ana  pared  muy  larga  »... 

(2)  Fila  de  Serpent,  c'est-à-dire,  de  la  famille  appelée  Chan  ou  Serpent. 
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capitale  fat  Talhà  (1)»  dont  les  raines  ont  été  retrooTées  auprès 
d'Ocodnco  (3),  de  l'autre  c6té  des  monts  de  Tumbalà.  Rivale  de 
Palenqné,  eette  ville  attribuait  également  sa  fondation  au  grand 
législateur.  Dne  tradition  curieuse,  conservée  encore  aujourd'hui 
chez  les  Tzendales,  rappelle  qu'un  souterrain  d'une  longueur 
prodigieuse  traversait  la  montagne  de  part  en  part  et  mettait  en 
communication  le  temple  de  TulhA  avec  Palenqué,  dans  le  vallon 
de  Zuqui  ;  elle  ajoute  que  Votan  fit  creuser  ce  souterrain  en  mé- 
moire de  celui  où,  durant  ses  voyages,  il  fut  admis  en  sa  qualité 
de  Fils  de  Serpent  (3),  pour  atteindre  à  la  racine  du  ciel. 

Ces  expressions  paraissent  également  s'appliquer  à  l'institution 
des  mystères  religieux  que  Votan  avait  établis  dans  ce  temple, 
caché  dans  le  ravin,  loin  des  regards  profanes.  Ce  qui  vient  à 
l'appui  de  cette  assertion,  ce  sont  les  paroles  de  l'évéque  de 
Chiapas,  au  sujet  du  sanctuaire  que  le  même  législateur  construisit 
d'un  souffle  (4) ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Huehuetan  qui 
arrose  les  riantes  vallées  du  territoire  de  Soconusco.  Placé  sur  une 
éminence,  à  peu  de  distance  de  l'océan  Pacifique,  il  fot  destiné, 
suivant  toute  probabilité ,  à  initier  aux  mystères  de  la  religion 
les  princes  et  les  nobles  de  ces  contrées,  et  ses  vastes  construc- 
tions souterraines  lui  firent  donner  le  nom  de  «  Maison  Téné- 
breuse »  (5).  Votan  y  transporta  le  tapir,  considéré  comme  un 

(1) Tulhà,  de  tulf  lapin,  et  hàf  eau;  c'est-à-dire,  Eaa  de  lapins  :  cette  ?ille 
était  h  peu  de  distaoce  de  la  grande  rmère  de  Tulihà  oq  Tulija',  l'un  des  af* 
floeots  du  Tabasco. 

(2)  Ocociogo  ou  Ococinco,  ville  encore  importante  de  Tétat  de  Chiapas,  ca- 
pitale actuelle  de  la  prorince  des  Tiendales.  Voir  Stepbens,  Incidents  of  tra- 
Tel  in  Central- America,  Chiapas  and  Tucatan,  toI.  II,  chap.  16. 

(3)  Ordonez,  Fragments  mannscrils,  etc. 

(4)  Nufiez  de  la  Vega ,  Conatit.  Diosces.,  etc. ,  in  PrMmb. ,  n*  S4.  —  Ce 
ionfûe ,  dont  il  est  ici  question ,  peut  être  une  erreur  du  tradactenr.  Nous 
croyons  qu'il  s'agit  plutôt  d'un  tempie  de  l'Esprit  ou  souffle,  IK,  l'un  des 
dieux  du  calendrier  tzendale. 

(5)  «  11  dit  qu'il  alla  à  Huehuetan  (  qui  est  un  bourg  de  Soconusco),  et  qu'il 
y  mit  des  tapirs  et  un  trésor  considérable  dans  une  Maison  ténébreuse,  qu'il 
édifia  d'un  souffle  (c'est-fe-dire  en  fort  peu  de  temps)  ;  qu'il  nomma  une  dams 
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animal  sacré,  afin  qn'il  pût  se  multiplier  dans  les  eaox  de  la 
rivière  et  dépûsa  dans  les  sombres  retraites  de  ce  temple  les  ar- 
chives de  la  nation ,  dont  il  commit  le  soin  à  un  collège  de  vieil- 
lards, appelés  Tiapianes  ou  gardiens  (1).  11  y  établit  en  même 
temps  des  prêtresses  dont  la  principale  avait  le  singulier  privilège 
de  commander  aux  vieillards  eux-mêmes.  Au  milieu  des  forêts 
cpii  environnaient  la  Maison  Ténébreuse,  s'éleva  bientôt  une 
ville  qui  porta  le  nom  dé  Huehuetan  ou  la  Cité  des  vieillards. 
Elle  fut  longtemps  la  capitale  du  Soconusco,  et  Ton  en  voit  encore 
aujourd'hui  les  débris  au  village  de  Tlazoaloyan  (2).  Les*  tapirs 
sacrés,  apportés  par  Yotan,  se  multiplièrent  dans  la  rivière  où  ils 
sont  actuellement  fort  nombreux  (3). 

On  attribuait  aussi  à  Yotan  la  fondation  de  la  ville  de  Ghowel, 
située  dans  une  vallée  resserrée  entre  les  hautes  montagnes  de 
Ciudad-Réal.  Elle  était  assise  au  bord  d'un  lac,  dans  une  condi- 
tion admirable,  quant  au  climat  et  aux  productions  de  la  nature. 


et  des  Uplianes  qai  en.  eussent  la  garde.  Ce  trésor  consistait  en  quelques 
grandes  urnes  de  lerre  cuite  et  une  salle  où  se  trouvaient  les  figures  des  an- 
tiques gentils  IndieYis  qni  sont  marqués  dans  le  calendrier,  sculptées  en  ehal- 
chibaitl  (qui  sont  des  pierres  vertes  d'une  grande  dureté),  avec  d'autres  figures 
superstitieuses.  On  enleva  tout  d'une  caverne  où  cela  se  trouvait ,  et  ce  fut  la 
dame  et  les  taplianes  eux-mêmes,  ou  gardiens  de  la  caverne,  qui  me  les  remi- 
rent. Tout  futbrùlé  publiquement  sur  la  place  de  Huebuetan,  quand  nous  fîmes 
notre  visite  pastorale  dans  cette  province.  Tan  1691.  Or  les  Indiens  vénèrent 
encore  beaucoup  ce  Votan ,  et  en  quelques  bourgades  on  le  regarde  comme  le 
Cœur  du  Peuple  ».  (Coostitucion.  Diœces.  del  Obispado  de  Gbiappas,  etc., 
Praamb.,  n*  34.) 

(1)  Taplianes  vient  du  mot  Dahuall  tlapia,  garder,  fluebuetan  est  égale- 
ment un  mot  qui  appartient  à  la  même  langue.  Nous  ignorons  quels  étaient  ces 
noms  dans  la  langue  tzendale. 

<2)  Le  village  actuel  de  Huebuetan  fat  biti  par  Pedro  de  Alvarade,  pour 
être  la  capitale  de  la  province  conquise  de  Soconusco.  Tlazaalof  an ,  qui  avait 
succédé  h  rancienne  cité  de  Huehuetan ,  disparut  dans  le  cours  du  siècle  der- 
nier, et  la  ville  bâtie  par  le  conquérant  espagnol  est  aujourd'hui  rviiiée  et 
presque  déserte  à  son  tour. 

(3)  Cette  rivière  traverse  du  nord  au  sud  le  territoire  de  Soconusco»  et  se 
jelie  dans  l'ooétn  Pacifique  à  huit  iieues  au-dessous  de  Huehuetan. 
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daniiiaat  à  une  hauteur  considérable  les  plaines  de  Chiapas  et 
de  Tabasco  qui  s'étendaient  à  ses  pieds.  La  tradition  lui  donne 
pour  premier  nom  Tzequil,  qu'dle  aurait  reçu  des  chefs  à  qui 
Votan  commit  le  gouvernement  du  royaume  de  Tulhà.  Dans  la 
langue  nahuatl»  elle  était  connue  sous  celui  de  Huey-Zacatlan,  ou 
la  Grande  Cité  des  Herbes,  et,  suivant  les  traditions  tzendales, 
elle  fut  longtemps  le  séjour  des  populations  nahoas  qui  se  répan- 
dirent, plus  tard,  sur  une  vaste  partie  des  régions  de  TAmé- 
rique  (1). 

Les  hautes  terres  de  la  Cordillière  guatémalienne  auraient  reçu, 
vers  la  même  époque,  les  éléments  de  la  civilisation,  et  c'est  à  Votan 
que  Chicpiimnlà  devrait  son  existence.  Mais  il  est  probable  que  le 
désir  d'accroître  la  renommée  du  législateur  de  Palenqué  lui  fit 
attnbuer,  dans  plus  d'une  circonstance,  les  œuvres  de  ceux  qui 
lui  succédèrent,  ou  que  les  nations  elles-mêmes  travaillèrent, 
comme  il  arrive  souvent,  à  se  décerner  l'honneur  d'une  origine 
aussi  glorieuse.  Dans  tous  les  lieux,  néanmoins,  où  son  nom  pé- 
nétra, des  temples  s'élevèrent  au  Cœur  du  Peuple  qui  reçut,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  l'hommage  des  hommes  recon- 
naissants. Le  mont  Ëxcuruchan  (2) ,  baigné  par  les  eaux  de  la 
rivière  de  Maytol,  dans  l'intérieur  des  déserts  des  Lacandons, 
domine  au  loin  les  forêts,  dans  le  chemin  qui  mène  de  Palenqué 
à  Balize,  dans  le  golfe  Amatic  :  sur  sa  cime  élevée,  Votan,  ou  l'un 
de  ses  successeurs,  offrit  au  soleil  des  sacrifices  qui  se  perpétuè- 
rent de  génération  en  génération,  et  nul  indigène  ne  passerait 
même  aujourd'hui  au  pied  du  mont  Ëxcuruchan  sans  monter  au 
sommet  et  brûler  quelques  grains  de  copal  sur  l'autel  rustique  dé- 
dié au  génie  tutélaire  de  ces  montagnes. 

Parmi  les  cités  qui  reconnaissaient  Votan  pour  leur  fondateur, 

(i)  Ordoaez .  Fragmeots  raaouBerits ,  etc.  Od  trouve  encore  aajevnniui  Je 
site  de  Ghowel  ou  Huey-Zacatlao»  dans  uo  faulMnirg  de  la  ville  actuelle  de  Gls- 
dad-Réal  de  Chiapas. 

(3)  Villagtttierre ,  Historia  de  el  Itza,  etc.,  lom.  I,  p.  J52. 
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celle  de  Mayapan  occupait  une  des  premières  places.  Elle  était  la 
capitale  de  la  péninsule  yucatëque,  titre  qu'elle  perdit,  mais 
qu'elle  recouvra  à  plusieurs  reprises  et  qu'elle  garda  jusqu'à  une 
époque  comparativement  rapprochée  de  la  conquête  du  Mexique 
par  les  Espagnols.  Ses  débris  portent  avec  évidence  la  marque  de 
plusieurs  Ages  différents,  et  les  voyageurs  qui  les  ont  visités  at* 
testent  (1)  que  les  substructions  d'un  grand  nombre  d'édifices 
doivent  partager  avec  les  ruines  de  Palenqué  et  de  Tulhà  Thon*- 
neur  d'être  comptées  au  nombre  des  plus  anciennes  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ce  notait,  toutefois,  cpie  d'une  manière 
indirecte  qu'elle  pouvait  se  glorifier  de  Votan.  Les  traditions  yu- 
catèques  sont  unanimes  à  déclarer  que  Zamnà  est  l'auteur  de  la 
civilisation  maya  (3) .  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  était  de  la  même 
race  et  que  son  arrivée  eut  lieu  peu  d'années  après  la  fondation 
de  la  monarchie  palenquéenne. 

Au  temps  où  Zamnà  parut  dans  l'Yucatan,  la  mer,  à  ce  que  l'on 
dit  (3),  s'avançait  encore  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule  jusqu'à 
peu  de  distance  du  lieu  où  s'éleva  ensuite  la  cité  de  Mayapan  ;  les 
antiques  étymologies  des  noms  imposés  par  Zamnà  font  foi  que 
le  petit  village  de  Telchequillo,  sur  le  territoire  duquel  s'étendent 
les  vastes  ruines  de  cette  métropole,  faisait  partie  de  la  ville  et  en 
était  le  port.  C'est  alors  que  l'Yucatan  reçut  la  dénomination  de 
Maayhà  (4)  ou  terre  sans  eau,  et  qu'une  connaissance  parfaite  de 
cette  vaste  région  privée  d'un  élément  si  nécessaire  pouvait  seule 
lui  faire  appliquer  avec  tant  de  justesse. 

A  cette  époque  également,  le  sol,  couvert  d'une  végétation  vi* 
goureuse  et  d'épaisses  forêts,  était  inculte  comme  la  majorité  de 


(1)  Fredericshal,  Voyage  daos  l'Amérique- Centrale,  etc.  ->  Stepbens,  loci- 
deots  of  travel  in  Yucatan,  vol.  1,  chap.  6. 

(2)  CogoUndo,  Hist  de  Tucatao,  lib.  lY,  cap.  3,  8. 

(3)  Ordoilei,  Hist.  de!  cielo  y  de  la  tierra,  e(e. 

(4)  Maayhà,  doq  adeat  aqua,  suiraot  Ordonez,  c'est-à-dire,  Terre  saos  eau. 
Oo  dit  aujourd'hui  Maya., 
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seB  halMlanfs.  Ce  qui  le  prouve  mieax  que  tous  les  argoments, 
c'est  qae  jusqae^à  les  différentes  localités  de  la  Péninsule  n'a- 
vaient point  de  nom.  Or  l'absence  des  noms,  comme  chacun  le 
sait  fort  bien  y  indique  dans  une  contrée  l'absence  de  la  civUisa- 
tion  :  une  preuve  convaincante  à  l'appui  de  l'état  avancé  de  la 
nation  des  Mayas  »  c'est  conséquemment  la  multitude  des  noms 
imposés  dans  la  même  langue  i  tous  les  parages  et  jusqu'aux 
lieux  les  plus  insignifiants  qui  existent  dans  l'Yucatan  (1). 

Zamnà  était  entré  dans  la  Péninsule  accompagné  d'un  nombre 
considérable  de  prêtres»  de  guerriers,  -d'artistes  de  toutes  les  pro* 
fessions,  choisis  apparemment  parmi  les  plus  capables  d'aider 
leur  dief  dans  sa  noble  entreprise  et  d'initier  les  barbares  à  leurs 
travaux  :  tels  étaient  les  hommes  à  qui  cette  contrée  allait  être 
redevable  de  sa  culture,  de  sa  politesse,  de  ses  lois,  de  ses  arts, 
dont  tant  de  monuments  font  foi  encore  aujourd'hui  dans  ITuca- 
tan.  La  première  ville  qu'il  bâtit  fot  celle  de  Mayapan  (2)  ou  l'E- 
tendard de  Maya,  qui  était  destinée  à  voir  de  longs  siècles  de 
gloire.  Sa  situation,  à  la  descente  des  montagnes  de  Mani  [3],  et 
à  peu  de  distance  de  la  mer  du  Nord,  était  également  avanta- 
geuse à  une  grande  capitale  et  à  un  commerce  considérable  inté- 
rieur ou  extérieur.  La  seule  enceinte  qu'elle  reçut,  lors  de  sa 
fondation,  ne  renfermait  pas  la  ville  proprement  dite,  mais  seule- 
ment les  temples  et  l'habitation  du  grand-prétre,  servant  égale- 
ment à  ceux  qui  dépendaient  immédiatement  du  service  sacré. 
Elle  s'ouvrait  par  deux  portes  sur  les  rues  de  la  cité,  formée  au 
commencement  avec  les  seules  maisons  de  la  noblesse  (4)  ;  ce  ne 

(1)  CogoUudo,  Hist.  de  Tucatan ,  lib.  IV ,  cap.  3.  «  C'est  une  chose  admi- 
rable, dit  cet  écriTain,  de  voir  la  dîTision  qii*il  fit  de  cette  terre,  où  toat  est  si 
bien  coonu  par  son  Donn,  qu'il  y  a  à  peine  tin  ponce  de  terrain  qni  n-*ait  le  sien 
dans  leur  langue.  » 

(2)  Mayapan  est  composé  de  Maya ,  nom  da  pays ,  et  de  pan ,  l'étendard,  le 
mur,  le  lieu  principal. 

(3)  Stepfaens,  Incidents  of  travel  in  Tucatan,  toI.  1,  chap.  6. 

(4)  GogoUudo,  Hist.  de  Tncatan,  lib.  IV,  cap.  4. 
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fiil  qtt€|  plus  Urd  qa'it  s'en  établit  d*aaU«s  autour  des  prenièresy 
joutant  ainsi  à  retendue  de  Mayapan,  qui  devint,  avec  le  temps, 
une  des  plus  graades  villes  de  rAmérique  ancienne. 

Le  législateur  la  destina  pour  être  le  centre  du  gouvernement 
et  des  affaires  ;  il  travailla  ensuite  à  l'organisation  politique  et  re- 
ligieuse du  royaume.  Les  rares  traditions  qu'on  a  conservées  de 
cette  époque  ne  jettent  aucun  jour  sur  les  moyens  qu'il  employa 
pour  dompter  les  populations  barbares  de  la  Péninsule  ;  mais  il 
eet  i  croire  que  la  force  et  la  persuasion  furent  tour  à  tour  mises 
en  usage  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé.  Après  ses 
premières  conquêtes»  il  partagea  le  territoire  qu'il  avait  acquis  en 
plusieurs  grandes  provinces  ;  il  les  concéda  en  fiefe  héréditaires 
aux  chefs  des  principales  femilles  qui  l'avaient  accompagné,  avec 
l'obligation  d'être  soumis  à  l'autorité  souveraine  du  prince  rési-- 
dant  à  Mayapaa.  A  ceux  de  son  sang,  les  mêmes,  probablement, 
qu'on  désigna  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Cocomes  (1),  fiirent 
octroyés  les  apanages  les  plus  vastes.  Tous  devaient  également 
payer  à  leur  souverain  un  tribut  proportionné  à  l'étendue  de 
leurs  départements.  Chacun  des  chef»  de  la  noblesse  était  tenu , 
en  outre,  d'avoir  une  maison  ou  un  palais  dans  Ja  capitale  et  d'y 
résider,  chaque  année,  durant  un  temps  déterminé,  afin  qu'ils  ne 
perdissent  pas,  par  une  absence  trop  prolongée,  l'habitade  de  la 
dépendance  (2). 

Les  particularités  transmises  par  les  écrivains  qui  se  sont 
occupés  de  l'histoire  d*Yucatan  sont  généralement  laconiques  et 
laissent  considérablement  à  désirer.  On  ne  sait  rien  de  plus  con-- 
cernant  Zamnà,  sinon  qu'il  arriva  à  une  grande  vieillesse  et  qu'il 


(1)  Cocom  est  ua  mot  d^origiae  nahuail  :  il  est  1«  pliuiel  de  eohuatl,  ser- 
pent, ce  qui,  diaprés  Ordooez  et  Veytia,  iodique  une  conneiion  ou  parenté  avec 
Ooetulcohvati.  Dans  la  langue  may«^  le  mot  cosoa  a  U  aigiiificatioD  d*écoa- 
teur ,  celui  qui  entend  ;  cette  étymologie  nous  parait  plw  rationnelle  que  k 
première.  (VoeabuUrio  en  lengua  OM^a»  MS.) 

(2)  Cogolludo,  Hisl.  de  Yucatao,  lib.  IV,  cap.  3. 
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niée  ne»  yeux  iet  profrèt  de  la  cmliiatîon  dont  il  élail  k  fiottda- 
tear.  La  tradition  lai  attribuait  «ncore  rioTeation  des  caractères 
OQ  figures  qui  serraient  de  lettres  aux  Mayas  (1)  :  ce  qui  est  co*- 
tain,  c'est  que,  s'il  n'en  fut  pas  Tinventenr,  ce  fol  lui  an  moins  qui 
les  apporta  avec  les  arts  et  les  sdences  dont  il  enrichit  cette  na* 
tioB.  Après  avoir  doté  de  tant  de  bienfrits  cette  t«re  où  l'on  ne 
peot  fure  un  pas  sans  heurter  un  débris  de  son  antique  civilisa- 
tion ,  Zamnà  passa  les  dernières  années  de  sa  vieillesse  sur  les 
bords  de  la  mer,  i  l'extrémité  de  la  Péninsule.  Il  y  mourut.  Le 
lieu  où  il  reçut  la  sépulture  devint  bientôt  un  temple  célèbre  et 
une  vOle  qui  s'appela  de  son  nom.  Izamal  (S)  ou  Itzmal-Ul,  comme 
on  disait  dans  rantiquité  (S),  ne  tarda  pas  i  devenir  la  ville 
sainte  de  la  péninsule  yncatèque  ;  de  toutes  les  parties  du  Maya 
et  des  contrées  voisines,  on  vit  accourir  des  multitudes  de  pèlerins 
qui  allaient  dans  ses  murs  rendre  leurs  hommages  au  bienfaiteur 
de  leur  pays. 

Sur  une  des  collines  artificielles  que  le  voyageur  rencontre  en«- 
core  debout  dans  la  cité  moderne  d'Isamal  (4),  et  qu'il  ne  peut 
considérer  sans  éÊte  saisi  d'étonaement ,  les  successeurs  et  les 
disciples  de  Zamnà,  aidée  par  la  reconnaissance  des  peuples,  éri- 
gèrent ce  gigantesque  sanctuaire  qui,  pendant  une  longue  suite  de 
siècles,  fit  la  gloire  de  cette  ville.  Dans  ses  flancs,  la  colline  sacrée 
recéittt  de  vastes  appartements,  des  galeries  et  un  temple  souter- 
rain, destinés,  dit-on,  aux  mystères  de  la  religion  et  è  servir  de 
nécropole  aux  cadavres  des  prêtres  et  des  princes.  Lorsque  le 


(1)  Id.,  ibid.,  iib,  IV,  eap.  8. 

(2)  La  ville  moderne  d*lzamal  est  à  dix  lieues  enyiroo  de  la  mer.  Suivant  les 
géologues  qui  ont  reconnu  cette  contréCi  l'océan  était  autrefois  très-rapproché 
de  cette  viÛe. 

(3)  ZamnÀ  est  nommé  également  Hzamnat  ou  Hxikmat.  Lizana  ajoute 
qu'on  lui  donnait  le  nom  d*ite0n-caan ,  llzen-munal^  c'e6t-à-dire  la  Rosée 
do  ciel.  (Hist.  de  Nnestra  Senora  de  Izamal,  part.  I,  cap.  4.) 

(4)  Lizana ,  ibid.  —  Stephens ,  Incidents  of  travel  in  Tucatan ,  vol.  U , 
chap.  23. 
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temps  eut  jelé  sur  la  vie  de  ce  roi-pontife  son  voile  véoérabley 
son  oracle  devint  le  plus  fameux  de  rAmérique-Gentrale,  et  les 
pèlerins  accoururent  à  Ini,  non-seulement  ponr  obtenir  une  ré- 
ponse à  des  questions  difficiles,  mais  encore  pour  être  guéris  des 
maux,  partage  ordinaire  de  l'humanité.  On  était  sûr,  en  lui  adres- 
sant des  prières  accompagnées  de  présents,  d'en  recevoir  un  sou- 
lagement immédiat.  Pour  reconnaître  ses  bienfoits,  on  lui  édifia 
un  second  temple  non  moins  somptueux  que  le  premier ,  où  il 
fut  adoré  sous  le  nom  de  a  Rab-Ul  »,  ou  la  Main-Opératrice.  Une 
main  était  l'image  sous  laquelle  on  le  présentait  aux  regards  des 

populations,  et  cette  main,  reproduite  en  mille  lieux  divers,  fot 

• 

toujours  regardée  comme  un  talisman  contre  tous  les  maux.  Les 
malades  et  les  infirmes  venaient  avec  confiance  à  son  temple 
d'Izamal,  persuadés  qu'en  touchant  ou  en  invoquant  la  main  de 
Kab-Ul  ils  se  retireraient  guéris  (1). 

Si  l'on  en  croit  l'assertion  d'Ordofiez  (2),  Mayapan  aurait, 
ainsi  que  Tulhà,  formé,  avec  Palenqué,  une  confédération  de 
royaumes  analogue  à  celles  qui  se  constituèrent  depuis  sur  le 
plateau  aztèque,  cette  dernière  conservant  sur  les  deux  autres 
métropoles  une  supériorité  d'honneur  et  de  juridiction  dont  elle 
aurait  joui  pendant  plusieurs  siècles,  ^us  le  sceptre  des  descen- 
dants de  Votan  (3).  Quant  ^  ce  législateur,  les  traditions  restent 
muettes  sur  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  sait  seulement  que 
sa  mémoire  demeura,  comme  celle  de  Zamnà,  en  vénération 
parmi  les  peuples.  Il  était  connu  parmi  les  Tzendales  sous  le  titre 
de  (c  Seigneur  du  tambour  sacré  »  (4) ,  qui,  probablement,  déri- 


(1)  Lizaoa ,  Hist.  de  Naestra  Senora  de  Izamal,  part.  I,  cap.  4. 

(2)  Ordonez ,  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra ,  etc. ,  et  aussi  les  Fragments  do 
même  aateiir. 

(3)  Ce  serait  ici  Torigioe  de  ces  coofédératioDS  de  royaumes  que  Ton  Toit, 
plus  tard,  s'établir  sur  le  plateau  aztèque  et  durer  jusqu'à  la  destruction  du 
Meiico  par  les  Espagnols. 

(4)  Nu&ez  de  la  Vega»  Gonstitut.  Dioeces.  del  Obispado  de  Chiappas,  in 
Praamb.,  n*  34.  «  Senor  del  palo  hueco  (que  llaman  tepanaguaste)  ». 
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fait  son  origine  d'une  espèce  de  tambour  en  bois  creux,  appelé 
«  tanknl  r>  (1) ,  dans  la  langue  yucatèque  et  «  teponaztli  x>  (2), 
dans  le  mexicain.  Cet  instrument  avait  une  grande  importance 
dans  les  cérémonies  religieuses  (3)  des  nations  dont  nous  écri* 
▼OBs  l'histoire.  Il  entrait  dans  les  mystères  qu'il  institua.  Onsait 
que  la  danse  y  jouait  un  grand  rMe»  ainsi  que  chez  la  plupart 
des  peuples  anciens.  Le  ballet  du  a  Zayi  »  ou  Tapir,  que  les  In- 
diens de  rVucatan  célèbrent  encore  de  nos  jours,  est  grave  et 
sévère  comme  les  vieillards  par  qui  il  est  exécuté.  Ils  y  figurent 
une  palme  à  la  main,  se  tournant  de  temps  à  autre  vers  le  musi- 
cien pour  lui  Caire  des  révérences  respectueuses.  Celui-ci  occupe 
le  centre  de  la  ronde ,  touchant  le  tunkul  avec  une  mesure  et 
une  majesté  qui  rappellent  le  souvenir  du  Seigneur  du  Teponaztli. 
Car  le  Zayi  lui  devait  son  origine,  et  il  avait  été  dansé  probable- 
ment pour  la  première  fois  à  Huehuetan,  dans  la  cité  où  Votan 
avait  transporté  les  tapirs  sacrés.  C'est  à  cet  animal  et  à  la  danse 
qd  en  était  l'objet  que  la  ville  de  Zayi,  dont  les  voyageurs  admi- 
rent encore  aujourd'hui  les  magnifiques  ruines  dans  TYucatan, 
doit  son  origine  (4). 
Le  laconisme  et  la  rareté  des  fragments  dont  se  compose  This- 

(1)  Tun-kul ,  musique  s«crée;  on  donnait  ce  nom  dans  on  sens  général  â 
tout  instrument  crenx;  le  mot  lun  est  le  radical  de  plusieurs  verbes  qui  ont 
rapport  â  la  danse. 

(S)  Le  teponaxlli  est  un  instrument  fait  d'un  morceau  de  tronc  d'arbre 
creusé.  Au  centre  se  trouvent  plusieurs  palettes ,  qui  fout  partie  du  même 
bois,  de  différente  épaisseur,  et  que  Fou  touche,  ainsi  que  le  tronc  lui-même, 
à  Taide  de  deux  baguettes  à  tète  d'ule ,  ulli  ou  caoutchouc.  Le  mot  iepo- 
naxlli  vient  du  verbe  Uponaçoa,  aller  en  croissant,  h  cause  du  mode  de  tou- 
cher crescendo  Finstrumeot.  Les  Indiens  s'en  servent  encore  partout  dans 
leurs  fêtes  particulières  et  même  dans  les  fêtes  des  saints  de  l'église  catho- 
lique. Le  son  du  teponaztli  est  triste  et  lugubre ,  mais  sonore  ;  on  l'eutend  de 
fort  loin. 

(3)  11  a  conservé  cette  importance  parmi  les  Indiens.  Le  drame  historique 
ou  iMilet  parlé  que  nous  avons  recueilli  à  Rabiual  et  transcrit  eu  langue  qui- 
chée  porte  encore  le  titre  de  Ballet  du  tun  on  teponaztli,  Xahoh-lun. 

(4)  Carrillo,  Papeles  sueltos,  etc.  El  Zayi.  —  Stephens,  Incidents  of  travel 
în  Tocatan,  vol.  U,  chap.  1. 

I.  6 


tp^e  4e  VoMta  ne  aoni  pas  «uns  diffioatté  pour  Thislomn  qui  a 
pfis  4  tâche  ^  n'écrire  <^e  U  vériAé,  sans  eherchef  à  y  fonder 
^fBm»&  idée  systé^oatù^e.  Le  yagne  el  1- incertitude  même  qui  lea 
e^y^oppent  (t)  se  retrouvent  sous  1a  pIu^l^,  teraqu'U  s'agir  de  rer 
^aceir<  eeUei  djos  autres  princea  qui  paraissent  avoir  g|0aveciié.Va>r 
j^y^i^  aiwès  lui,  jusqu'à  Vépocfae  de  rétablissemeol  déanilif  de 
1^  face  iiahi]^att  dans,  le  Meliiyuek 

Cette  vi^e  av^  été  b&tie  sur  la  pente  des  coUînes»  à  L'entrée 
df^s^qionts  escarpés  <i|i9  la  cl^atne  de  Tumi^aJa  qui,  dans  des  circosh 
st;iinc^sin9Lprévu^8^  pouvaimt  offrir  un  aaile  plusis^f  à  ses  IwbttantSb 
Majis.  i,  cette  époque,  les  plain^s  adjacentes,  coupées  pac  tant  devî- 
irière%  et  4e  çai^aip;  naturel^,  formaientj  un  grand  lac,  analogue  à 
la  ^gu^e.de  Termines»,  tel  qu'on  in  voit  encore,  à  l'époque  de  la 
crue  deSk  eaux,  entpre  juin  et  octobre.  Une  distance  de  trois  ou 
qu^e  Ueues,  sépa^  les  ruines  de  cette  miéteopole  de  la  rivière 
Catasah^  -  c'est  V^açe  auquel  on  donne,  actuellement  le  nom  de 
<i  Vas  P^yas»  les  plages  (2)  »,  à  cause  de  l'inondatioa  à  laquelle 
e))eS)  sn^nit  sujettes. 

La  plaine  de  Palenqué,  légèrement  ondulée»  descend  douoe^ 
muni)  veiys  1^  mer,,  entrecoupée  d'une  muttiiude.de  raiseeaMX'  qui 
prennent  leur  source  dans  la  montagne.  La  nature  toujours  prodi- 
gue dfy  se»  dotts^  dans  ce  climat  enchanteur,  lui  assurait  en  profli- 
sion,  avec  une  éternelle  fertilité  et  une  salubrité  éprouvjée  dur^t 
une.longue  suite  de  siècles,  tout  ce  qu'un-  9(A  ftcond,  sous  un  ciel 
admirable,  peut  fournir  spontanément  de  productions  nécessaires 
à  l'eptiretien  etau.iiepos  de  la  vie.  La  petite  rivière  d'OtoIum  coule 
au  pied' des  ruines,  avant  d'aller  s'unir  au  Rio  Michol,  qui,  plus 

(i)  Kà^ûn%  pu  i^ous  procurer  encore  les  documeots  orjgioaax  ea  langues 
tiendale ,  où  se  troQTe  consignée  l'histoire  de  Yotan  et  de  ses  saccessepra^ 
nous  en  sommes  réduit  à  recueillir  les  courts  fragments  qu'on  en  rencontre 
épars  dans  les  ouvrages  manuscrits  d'Ordonex  et  de  Cabrera,  et  dans  les.QMi- 
stitut.  Diœces.  de  Nun^z  de  la  Tega,  évèque  de  Chiapas,  etc. 

(2)  Qrdonez ,  MS.  saqs  titre  sur  Palenqué,  —  Antiq^uités.  Me\ioaines>,  etc., 
III*  eipéd.  de  Dupais. 
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loin^  grossit  leCataaabà  (1),  tributaire,  lui-méiDe,  du  superbe  Vzu- 
macinla.  Le  cours  limpide  du  Michol  tourne  au  pied  de  la  mon- 
^gnoy  roulant  ses  eaux  au  trarers  des  ieuvs  et  des  arbustes  de  la 
prairie  qcii  répandent  les  plus  doux  parivms.  Un  site  aussi  favorisé 
de  la  nature  ne  pouvait  manquer  d^ attirer  les  êtres  vivants  :  c'est, 
M  effst,  te  retraUe  d'une  iiwikitude  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux 
de  toute  eoulewr  ;  ils  se  plaisent  à  se  reproduire  dans  ces  soli^ 
tades  riantes,  d'où  rkemiie  les  chassa  et  les  tint  éloignés  pendant 
des  siècles  et  où  ils  ne  retournèrent  que  lorsque  les  révolutions , 
chassant  Fboflime  à  son  tour,  leur  eurent  rendu  leurs  agrestes 
ëemeoreS)  en  leur  abandonnant  ses  palais  et  ses  temples,  comme 
Ml  souvenir  de  son  séjour  et  de  sa  puissance. 

Si  Votan  jfbt  le  eréateur  de  Palenqué  et  s'il  jeta  tes  fondations 
de  ses  premiers  édifices,  ses  successeurs,  apparemment,  ache- 
rèient  ce  q«^il  avait  commencé  en  ajoutant  à  la  splendeur  de 
celle  capitaie.  La  ville  s'étendait  au  pied  de  la  montagne,  de  Fest 
k  l'ovests,  sur  une- largeur  de  sept  à  huit  lieues  (2)  ;  elle  descendait 
jusqu'au  bord  du  Michol  qui  baignait  son  enceinte,  ce  qui  ne  lui* 
Iflîtsaît  qu'une  largeur  d'environ  trois  quarts  de  lieue.  Au  milieu 
ds  la  plaine  qui  s'étond  entre  les  monts  et  la  rivière,  s'élève  ma»- 
jeetutOBement,  sur  une  vaste  colline  artificielle,  l'édifice  qu'on  est 
eenvesu  d'appeler  le  palais  des  rois.  L'inondation  périodique  qui, 
dès  le  meiS'  de  jui»,  commence  à  couvrir  le  sol  bas  où  coule  le 
Michol,  gonflé  alors  par  la  surabondance  des  eaux  de  la  Cordil- 
Hère ,  avait  fait,  sans  doute,  aux  Votanides  une  nécessité  d'exhaus- 
ser, par  de  grands  travaux,  le  terrain  peu  élevé  où  le  fondateur 
de  la  monarchie  avait  voulu  fixer  sa  demeure  royale.  Dans  la 
suite,  ce  liea  étant  devenn  sacré  pour  son  peuple ,  le  désir  de 
mettre  son  palais  à  Tabri  des  eaux  aurait  inspiré  le  dessein 


(1)  Le  Calasahà  est  aussi  appelé  dans  le  pays  el  rio  de  Chcteamal: 
\,t)t  AùU  DelBio ,  Rappori  sur  les  ruiaes  de  Palenqué,  adressé  ao  roi  d'Es- 
pagne (DescriptioD  of  the  ruios  of  ao  ancient  city,  etc.  Loudon»  IStl). 


I 
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de  cette  construction  gigantesque.  D'autres  monuments  destinés 
à  différents  usages  avaient  été  édifiés  ensuite  sur  le  même  plan, 
et  ce  qui  pouvait  n'avoir  été  d'abord  qu'une  nécessité  de  circon- 
stance serait  devenu  un  usage  consacré  pour  tous  les  grands  édi- 
fices de  la  civilisation  américaine  (1). 

La  ville  proprement  dite  se  dessinait  en*  amphithéâtre  sur  le 
penchant  de  la  montagne,  tout  autour  de  la  plaine,  dont  les  pa- 
lais devaient  présenter  un  spectacle  singulier  au  temps  de  l'inon- 
dation. BÂtis  sur  autant  de  collines  artificielles,  ils  ressemblaient 
à  ces  rochers  du  lac  Majeur,  transformés,  par  les  Borromée,  en 
autant  de  châteaux  enchantés.  Les  rues  suivaient  irrégulière- 
ment le  cours  des  ruisseaux  qui,  en  descendant,  fournissaient  en 
abondance  de  l'eau  à  toutes  les  habitations  (2).  Sur  un  des  som- 
mets formant  les  arrière-gradins  de  l'amphithéâtre,  s'élevait  di- 
rectement en  face  du  palais  des  rois  un  autre  monument  qui 
paraîtrait  avoir  servi  de  temple  et  de  citadelle,  et  dont  les  con- 
structions altières  commandaient  au  loin  la  contrée  jusqu'aux 
rivages  de  l'Atlantique  (3). 

S'il  est  permis  de  juger  de  la  condition  intellectuelle  d'une  na- 
tion par  sa  religion  et  par  ses  institutions  civiles  et  politiques,  on 
peut  tout  aussi  bien  se  rendre  compte  du  degré  de  civilisation  au- 
quel elle  est  parvenue  par  l'examen  de  ses  progrès  dans  les  arts 
et  spécialement  dans  l'architecture  et  la  sculpture.  L'une  et  l'autre 
portent  avec  elles  le  cachet  du  génie  du  peuple  qui  en  a  conçu  les 


(i)  Tons  les  édifices  découverts  jusqu'à  présent  dans  le  Mexique  et  VJLmé- 
rique- Centrale,  temples  ou  palais,  sont  bâtis  sur  une  ou  plusieurs  assises  py- 
ramidales. Suivant  Hérodote,  qui  visita  Babjlone  et  vit  le  temple  de  Bélus,  ce 
monument  avait  huit  assises  ;  la  pyramide  était  construite  de  briques  et  d'as- 
phalte, ayant  un  temple  à  la  cime  et  un  autre  à  sa  base.  (Humboldt,  Vues  des 
Cordillières,  etc.,  tom.  I,  pag.  117.) 

(2)  Del  Rio ,  Rapport,  etc.  —  Ordonez ,  Manuscrit  sans  titre ,  etc.  ~  Antiq. 
Mex.,  ni*  expéd. 

(3)  Stephens,  Incidents  of  travel  in  Geotral-Ameriéa ,  Chiapas  and  Yuca- 
tan,  vol.  Il,  chap.  18. 
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dispositions,  et  laissent  aux  générations  fatares  le  souvenir  inet 
iaçable  de  leur  existence  et  de  leur  grandeur. 

Entre  les  édifices  oubliés  par  le  temps  dans  les  forêts  du  Mexique 
et  de  rAmérique-Centrale»  on  en  trouve  de  caractères  architecto- 
niques  si  diflérents  Tun  de  l'autre ,  qu'il  est  tout  aussi  impossible 
d'en  attribuer  la  construction  à  un  seul  et  même  peuple ,  comme 
de  croire  qu'ils  aient  été  bâtis  à  la  même  époque.  Ainsi  que  les 
monuments  du  monde  ancien ,  ceux  de  l'hémisphère  occidental 
ont  des  dates  et  des  âges  divers  et  l'on  ne  peut  douter  que  cette 
variété  d'architecture  ne  doive  son  origine  à  des  nations  tout 
rassi  diverses.  Les  ruines  les  plus  anciennes  et  qui  ont  entre  elles 
le  plus  de  ressemblance  sont  celles  que  l'on  a  découvertes  dans  les 
pays  de  Lacandons,  les  substructions  de  la  cité  de  Mayapan, 
quelques  édifices  de  Tulhà  et  la  plus  grande  partie  de  ceux  de 
Palenqné  :  il  est  probable  qu'elles  appartiennent  à  la  première 
période  de  la  civilisation  américaine. 

Les  nombreux  monuments  de  Palencpiéy  respectés  par  le  temps, 
donnent  une  idée  assez  complète  de  son  architecture  :  ses  traits 
généraux  sont  la  simplicité,  la  gravité  et  la  solidité.  Cette  der- 
nière qualité  tient  non-seulement  à  la  nature  et  à  l'emploi  des  ma- 
tériaux, mais  aussi  au  talus  qu'on  remarque  dans  le  soubassement 
de  la  plupart  des  palais  et  des  temples.  Outre  ce  caractère  qu'ils 
ont  en  commun  avec  le  plus  grand  nombre  des  édifices  del'Yuca- 
tan,  du  Guatemala  et  du  Mexique,  ils  ont  encore  celui  d'être  par- 
faitement orientés,  c'est-à-dire,  que  leurs  quatre  faces  regardent 
les  quatre  points  cardinaux.  Leur  plan  présente  des  carrés  longs, 
et  ils  sont  généralement  placés  sur  des  éminences  naturelles  ou  ar- 
tificielles. 

Le  grand  palais  des  rois  présente  l'idée  la  plus  complète  d'une 
habitation  royale.  La  construction  pyramidale  qui  forme  sa  base 
est  on  parallélogramme  de  1,080  pieds  de  circonférence  sur  60  de 
hauteur  ;  elle  est  bâtie  de  pierres,  de  chaux  et  de  sable.  On  y 
monte  par  un  escalier  colossal ,  placé  au-dessous  de  la  façade 


onentale,  et  ses  marches,  d'vn  pied  de  haut,  senbleat  fiulBs  poiar 
être  enjambées  par  un  peuple  de  géaats.On  arrive  ainsi  an  sommet 
de  la  terrasse  qui  est  devant  le  palais,  où  Ton  entre  directement 
par  cinq  portes  :  des  deux  priacipales,  l'une  à  droite  mène  1  la 
grande  cour  d'faonaeur  ;  Fautre  à  gauche,  aux  appartemeots  inté- 
rieurs. L'étendue  de  l'édifice  est  de  244)  pieds  dans  la  longuteor 
sur  un  diamètre  de  145#  Son  élévation  est  de  trente-six  pieds  ;  ce 
qui  en  donne  96  à  toute  la  masse,  dans  son  ensemble,  de  la  base 
au  sommet.  Au  dedans  et  au  dehors,  règne  une  double  galerie 
qui,  dans  l'intérieur  du  palais,  forme,  en  plusieurs  endroits,  des 
appartements  séparés.  Les  ouvertures  entre  les  piliers  n'ont  guère 
plus  de  6  pieds  de  hauteur  dans  la  galerie  extérieure  ;  mais  celles 
des  édifices  intérieurs  sont  généralement  plus  élevées.  Les  voAtea 
reposant  sur  des  murs  d'une  épaisseur  prodigieuse,  à  plus  de 
30  pieds  au-dessus  du  sol,  forment  au  sommet  un  angle  tronqué, 
terminé  par  de  grandes  dalles  extrêmement  épaisses.  L'édifice  est 
couronné,  à  l'extérieur,  par  une  large  frise  encadrée  dans  deux 
corniches  doubles  de  figure  carrée.  Enfin,  entre  toutes  les  portes, 
sur  la  face  de  chacun  des  piliers  de  la  galerie  qui  règne  autour  de 
ce  monument,  sont  incrustés  de  hauts-reliefs  en  stuc,  représen- 
tant des  personnages  d'une  stature  plus  qu'ordinaire  et  des  car- 
touches d'écriture  sculptée  (1). 

L'intérieur  du  palais  n'offre  pas  la  même  régularité  :  mais  il  pa- 
raît répondre  davantage  à  la  magnificence  des  princes  qui  l'habi- 
taient. On  y  voit  plusieurs  cours  immenses,  environnées  de  grands 
portiques,  aux  piliers  de  granit,  couverts  de  personnages  en  re- 
lief du  double  de  grandeur  de  ceux  qui  sont  au  dehors.  Des  pé- 
ristyles majestueux  conduisent  à  divers  corps  de  logis  distribués 
avec  intelligence.  A  la  suite  des  deux  cours  d'honneur,  s'élève  une 
tour  de  huit  étages,  dont  l'escalier,  en  plusieurs  endroits,  est  sou- 


(1)  Antiquités  Meiic,  III*  eipéd.  de  Dapnx.  —  St«phens,  lacideiits  of  Ira- 
val  ÎQ  Ceoiral-imericA,  etc.,  vol.  Il,  chap.  ta* 
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IMMI  sttr  â»  Vffà\Bb  cintrées  (I)  €l  du  ftomiMet  de  lAC|M)b  l'd^fl 
f0BlL  planer  à«i  toiii  sur  la  TiHe,  la  campagne  et  la  me^. 

Mais  rirrégolarîté  même  qui  préside  à  cet  anrangetnlftntft  et  taK- 
tout  l'éiioivie  diflérenoe  exi^Aant  entre  les  proportfons  dèn  Mtièës 
intériea)rs  et  ta  galerie  principale  qui  dit  le  tour  du  palais,  safis 
parler  de  l'élégance  particulière  qu'on  remarque  dans  la  fcMrmis 
des  portes  ouvertes  sur  les  cours,  paraissent  prouver  que  leè  mal« 
très  du  palais,  tout  eti  cherchant  à  conserver  le  poKique  étté- 
rtea^>  peut-être  bâti  par  les  fibdeVotàn,  s'étaient  effoiK^és  néku- 
«oinB  d'embellir  leur  habitation  et  d'y  introduire  léâ  change- 
metitA  érigés  par  le  développement  de  la  ctviKsatioti.  Par  lamftmé 
raison,  ib  embellirent  de  reliefe  en  stuc  les  piliers  du  pourtour, 
tiestés  apparemment,  sous  les  premiers  règnes,  sans  autt'e  orUë- 
taeit  que  celui  dé  leur  sévère  et  majestueuse  nudité.  En  eUtet» 
lorsque  les  rois  de  Palenqué  eurent  commencé  à  s'habitue^  au 
luxe  et  à  la  tnagnificenee,  après  qu'ils  eurent  décot^é  de  Mùlp- 
tares  en  relief  les  nouveaux  édifices  bAtis  au  centre  du  palaift,  SA 
éprouvèrent  le  besoin  de  mettre  en  harmonie  l'antique  Présidence 
de  leurs  prédécesseurs  avec  leur  demeure  actuelle  :  c'est  alors, 
nos  doute,  que  les  piliers  extérieurs  reçurent  leurs  stucs,  lUodeléi 
d'ailleurs  exactement  sur  le  dessin  des  sculptures  en  granit  de  la 
graude  cour  d'honneur.  De  là,  l'étonnement  des  vopgeurs  (3)  qui 
attribuèrent  à  une  bizarrerie  de  Tarcbitecte  ce  qui  n'était  que  là 
conséquence  naturellQ.de  la  marche  des  arts. 

La  simplicité  qui  règne  dans  la  majeure  partie  du  palAift, 
malgré  les  reliefs  qui  en  décorent  les  piliers,  donne  une  idée 
de  son  ancienneté,  surtout  si  on  le  compare  aux  moduments 


(1)  Antiq.  Mex. ,  IIl*  eipéd. ,  etc.  La  voûte  cintrée ,  quoique  rare  en  Amé- 
rique ayant  la  conquête ,  Se  reneottti'e  cependant  plus  fréqoémaieM  <ttl*on  ae 
pourrait  le  craf^e.  Nous  ea  avons  vu  plusieurs ,  et  nous  donneroea  lès  dessins 
de  quelques-unes  dans  les  plaaeiMS  de  cet  oUvrag^. 

(2)  Voir  ce  qu'en  dit  Dnpaix  (Antiq.  Mex. ,  l»  eipéd.).  —  Stephehs,  lUei- 
deots  of  iravsl  in  Central* America,  tit.,  vol.  fl,  chap.  16. 


—  Sa- 
de rYucatan   si  généralemeat  chargés  d'ornements  de  tonte 
espèce.  A  l'exception  de  quelques  édifices  couronnés  d'un  étage 
analogue  à  certains  pavillons  chinois  ou  indous  (1),  découverts 
récemment  dans  les  ruines  de  Palenqué,  et  qui  appartiennent 
évidemment  à  une  époque  postérieure  de  plusieurs  siècles  à  la 
fondation  de  cette  ville  (2) ,  cette  nudité  rigide  s'y  retrouve  par- 
tout. Les  stucs  et  les  reliefs  sculptés  dont  nous  venons  de  parler, 
ainsi  que  quelques  autres  sculptures  intérieures  qui  paraissent 
avoir  trait  à  la  religion,  en  sont  les  seuls  décors.  Ils  sont  généra- 
lement modelés  avec  simplicité  et  ils  ne  manquent  pas  de  correc- 
tion ;  mais  il  y  a  moins  d'art  que  dans  les  ornements  découverts 
à  Tulhà,  et  leur  infériorité  est  surtout  remarquable,  comparés  aux 
monuments  de  Chichen-Itza,  de  Zayi  et  d'Uxmal.  Les  tètes  et  les 
pieds  y  sont  tous  de  profil,  sans  doute  afin  d'éviter  les  difficultés 
que  ces  figures  auraient  présentées,  vues  de  face  ou  autrement. 
La  forme  de  la  .tète  mérite  la  peine  d'être  observée  ;  la  ligne  dé- 
crite par  le  front  et  le  nez  se  rapproche  tellement  du  quart  de 
cercle,  qu'elle  a  donné  lieu  de  penser  que  les  habitants  de  Païen- 
que  étaient  une  race  à  part  (3).  Mais  cette  conformation  était  le  ré- 
sultat d'une  coutume  suivie  chez  beaucoup  d'anciens  peuples  et 
qui  se  perpétua  dans  l'Yucatan,  où  les  mères  aplatissaient  à 
dessein    la   tète   de  leurs  nouveau-nés    et   allongeaient  leurs 
oreilles  (4). 

Les  autres  édifices  découverts  à  Palenqué  sont  d'une  construc- 
tion analogue  à  celle  du  palais.  Ils  se  présentent  majestueuse- 
ment sur  des  masses  pyramidales  d'une  grande  élévation,  avec 
un  péristyle  à  l'entrée.  Au  fond  se  trouve  ce  que  nous  appellerions 
la  chapelle,  ayant  de  chaque  côté  une  ou  deux  autres  pièces 


(1)  Stepheos ,  ibid.  Voir  les  planches  et  comparer. 

(2)  Ces  chaogements  seraient-ils  redevables  au  culte  de  Quetxalcohuatl,  in- 
troduit dans  ces  contrées  dans  le  neuvième  siècle  ? 

(3)  Antiq.  Meiic,  III*  expéd.,  etc. 

(4)  Herrera,  Hist.  gen.  de  las  Ind.-Occid.,  décad.  lY,  lib.  3,  cap.  3. 


OQTrant  sor  la  galerie  et  qui  paraissent  avoir  senri  d'habitation 
anx  gardiens  de  la  divinité  qu'on  y  adorait.  Aux  dimensions  près 
qui  sont  beanconp  moins  considérables  »  c'est  le  même  système 
que  celui  du  palais,  et  les  reliefs  en  stuc  ou  gravés  sur  la  pierre 
ont  le  même  caractère.  La  seule  différence  à  remarquer,  c'est  que 
deux  de  ces  monuments  sont  surmontés  d'un  second  étage ,  dont 
la  forme  et  les  ornements  multipliés  en  stuc  rappellent  les  mo- 
dèles étranges  et  fantastiques  des  pagodes  indoues  :  ce  qui  de* 
vient  certain,  après  qu'on  les  a  examinés,  c'est  qu'ils  appartien- 
nent à  une  époque  différente  et  à  un  ordre  de  civilisation  tout 
autre  de  la  construction  au-dessus  de  laquelle  ils  s'élèvent. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  digne  d'observation,  c'est  la  multiplicité 
des  inscriptions  qui,  en  plusieurs  endroits,  couvrent  non-seule- 
ment les  pOiers  intérieurs  de  ces  édifices,  mais  encore  le  fond 
même  de  la  chapelle.  Ces  inscriptions,  gravées  en  relief  sur  de 
larges  tablettes  de  pierre,  sont  divisées  en  petits  quadrangles  qui 
se  répètent  en  grand  nombre  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Dans 
l'édifice  le  plus  rapproché  du  palais  et  qui  ne  ressemble  pas  trop 
mal  à  une  cour  de  justice,  la  tablette  a  quatre  pieds  six  pouces  de 
largeur  sur  huit  de  hauteur  ;  elle  est  partagée  en  deux  cent  qua- 
rante petits  carrés  ou  cartouches  à  caractères.  Était-ce  là  un  dé- 
pôt d'archives  puMiques  ;  était-ce,  comme  le  disent  les  prêtres 
des  villages  voisins,  le  palais  où  siégeaient  les  tribunaux  des  an- 
ciens Votanides,  ou,  comme  le  prétendent  les  Indiens,  des  écoles 
publiques,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  déterminer  aujourd'hui.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  ces  inscriptions  sont  exactement  semblables 
à  celles  qu'on  trouve  gravées  sur  les  obélisques  de  Quirigua  et  de 
Copan,  non  loin  des  bords  du  fleuve  Motagua. 

De  l'autre  c6té  du  ruisseau  qui  coule  à  peu  de  distance  du  pa- 
lais ,  se  présente  un  autre  édifice  érigé  sur  une  double  terrasse 
pyramidale  d'une  élévation  considérable.  Outre  les  inscriptions 
qui  ne  font  défaut  nulle  part,  c'est  là  qu'on  voyait  le  fameux  bas- 
relief  de  la  Croix,  objet  de  tant  de  curiosité  et  de  spéculations  de 


la  pail  des  «avants.  Saas  NwMr  dans  aaoma  dMartatioa  à  l'éganl 
de  ce  aigoe»  qu^oa  a  dé^coavert  depuis  dafts  un  grand  aomfara 
d'autres  localités  américaïuesy  skirkmt  étms  la  péainbule  yuca- 
tèque,  daas  le  Meztklan,  i  Tola»  à  Tetecaco,  à  CholiUsD  et  à 
Guatuko ,  nous  bous  çoateateroas  de  ftiire  observer  id  que  la 
croix  était,  dans  le  culte  toltèqae  et  mexicain,  reaftUènié  de  la 
ploie»  celui  sous  lequel  on  adorait  le  symbole  <c  Gé-Acatl  »,  (m 
Uae  Garnie,  coniin  aussi  eous  le  nom  de  QuetsalcohuaCl.  La  croit 
de  Pabnqué»  doat  la  forme  primitive  est  à  peu  près  latine,  était*- 
elle  plaoée  li  comme  le  souvenir  d'un  christianisme  antérieur,  oll 
bien  faisait-elle  allusion  i  la  crue  de  deux  grands  fleuves  dont 
nous  avons  parlé  auparavant,  c'est  ce  qu'il  nous  est  impossible 
de  décider  actuellement.  De  chaque  côté  de  cette  croix  se  mon* 
tre  an  personnage  entouré  d'ornements  fontastiques,  et  l'un  d'eux 
tient  dans  ses  bras  un  enfant  dont  il  semble  Isirs  Tofirande.IMmi 
un  monument  voisin ,  on  voit  d'antres  personnages  qui  ont  avoc 
ceux-ci  beaucoup  d'analogie  (1). 

Si  l'on  en  croit  une  tradition  conservée  parmi  les  habitants  de 
la  petite  ville  moderne  de  Palenqué ,  la  colline  artificielle  sur 
laquelle  s'élève  le  ^aad  palais  swait  partagée,  intérieurement,  en 
salles  et  en  galeries,  asile  funèbre  des  rois  et  des  princes  de  la 
cité  antique  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  les  Indiens  ont  conservé 
religieusement  le  secret  de  ces  tombeaux,  et  nul  voyageur  n'a 
pu  pénétrer. dans  cet  hypogée  des  Votanides.  Ceux  qtki  ont 
visité  rVucatan  ont  pu  s'assurer  parfaitement  de  la  concavité 
des  pyramides  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  dans  cette 
Péninsule.  Malgré  l'époque  comparativement  moderne  dea  mo* 
numents  de  cette  contrée,  on  a  pu  reconnaître^  en  particnlier 
dans  les  ruines  de  Mayàpaa  t  des  restes  dont  lé  style  sévère  et 
dénué  d'ornements  annonçait  une  antiquité  contempm^aine 
avec  celle  de  Palenqué.  Là,  comme  dans  cette  dernière  ville ,  les 

il)  Slepileos ,  IneidenU  of  Irirel  ie  CealrflNAmeriéa,  etc..  y«I.  II,  diap.  18. 
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mvt  presque  trafocm  rec<Mit«i1s  d'un  eiidalt  de  ntat^  dans 
lequel  il  entre  de  l'oxyde  de  fer  qai  hiî  donne  nn  ton  coloré,  ce 
qui  nemMernit  dénoter  qm  le  fer  était  connn  anciennement  en 
Amériqne  (1)»  quoiqn'on  n'y  aitjaniiiB  déconvert  ancun  instra- 
ment  de  ce  métal. 

Da  autre  débris  iotérassant  de  rarchitectnre  antiqoe  coneetré 
à  Palenquéy  c'est  nn  pont  snperte  jeté  sur  la  ririère  de  Micfaol,  à 
peu  de  distance  àm  palais.  Il  est  bâti  de  pierres  taillées  carrément 
et  ajustées  «ans  dment  par  le  seul  effet  de  ienr  coupe.  U  n*a  point 
de  parapet  :  long  de  soixante  pieds  sur  quarante-cinq  de  lar- 
(eur ,  il  s'élève  de  douze  au-dessus  du  nireau  ordinaire  dé  l'eau. 
Mais  «ne  ekose  singulière ,  c'est  que  l'ouvertons  qui  donne  pas- 
sage à  ia  rivière,  carrée  par  le  iiaut,  va  en  s'élaigissant  d'une 
manière  convexe,  contrairement  à  nos  arches  de  pont,  dont  ia 
forme  est  concave.  Ce  mode  de  construction  est  évidemment  con- 
traire à  la  solidité  ;  mais  les  pierres  sont  si  bien  appareillées  dans 
l'édifice  dont  il  s'agit,  qu'il  s'est  conservé  intact  à  travers  les 
siècles  (2). 

A  une  lieue  à  l'est  de  te  ville ,  on  voit  un  autre  monument  du 
même  genre.  C'est  nn  canal  ou  aqueduc  souterrain  de  cent  quatre- 
vingts  pieds  de  long  et  de  six  de  large  sur  douze  d'élévatfam, 
dans  lequel  coule  un  fort  ruisseau  d'une  eau  extrêmement  limpide, 
provenant  des  montagnes  boisées  et  qui  coule  dans  une  direction 
du  sud  au  nord.  Les  dimensions  de  ce  monument  varient  en 
quelques  endroits  ;  il  est  construit  en  grandes  pierres  posées  sans 
dment,  unies  par  leur  propre  coupe,  et  la  voAte  est  formée  d'autres 
pierres  plates  qui  couvrent  l'aqueduc  dans  toute  sa  largeur  (3). 
On  ignore  à  quel  usage  a  pu  servir  cette  vaste  oonatmction  hy- 
draulique; peut-être  conduisait-elle  les  eaux  de  la  montagne  aux 


(1)  Antif.  tfsi.,  Hi*  flipédL  àé  Miisix. 
(S)  Id..  iind. 
(3)  1d.,  ibid. 
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bains  publics  de  cette  grande  métropole,  on  servait-elle  à  £aciliter 
le  passage  de  Teau  d'un  quartier  à  l'autre  (1). 

Nous  ferons  observer  que  dans  les  constructions  palenquéen- 
nes  on  ne  trouve  point  la  brique,  employée  si  fréquemment  dans 
les  autres  parties  de  l'Amérique.  On  ne  voit  partout  que  des 
pierres  ;  il  est  vrai  qae  les  carrières  étaient  si  rapprochées  de  la 
ville  et  d'une  si  facile  exploitation ,  que  les  habitants  n'auront 
peut-être  pas  cru  devoir  se  servir  d'autres  matériaux.  Le  bois, 
s'il  y  fut  employé  autrefois,  a  disparu  entièrement;  il  serait  diffi- 
cile de  décider  si  les  architectes  de  Palenqué  mirent  en  usage  les 
linteaux  de  bois  dur,  comme  ceux  qu'on  a  découverts  à  Tulhi  et 
dans  l'Yucatan  (2).  Quant  aux  ouvertures  servant  de  fenêtres, 
elles  sont  petites  et  généralement  d'une  forme  capricieuse ,  envi- 
ronnées, à  l'intérieur  des  édifices,  d'arabesques  et  de  dessins  en 
bas-relief,  parfois  fort  gracieux.  C'est  ainsi  que  la  croix  latine,  si 
mince  et  déliée,  qui  est  l'objet  principal  dans  le  temple  de  la 
Croix,  est  formée  par  une  ouverture  qui  traversait  le  mur  de  part 
en  part  pour  servir  de  fenêtre.  Nous  en  avons  observé  cepen- 
dant un  assez  grand  nombre  qui  figurent  un  T  grec.  Quant  au 
pavement  de  ces  édifices,  il  est  composé  d'un  stuc  dur  et  fin,  res- 
semblant à  celui  qu'on  employait  pour  couvrir  les  parois  des 
murailles. 


(1)  Ordoaez,  daos  son  Manuscrit  sans  titre  sur  les  raines  de  Palenqaé>  ra- 
conte que  l'architecte  Armendaris,  qui  accompagnait  Texpédition  du  capitaine 
Del  Rio,  envoyé  pour  cette  exploration,  h  la  6n  du  siècle  dernier,  par  ordre  du 
roi  d'JEspagne,  découvrit,  sar  les  bords  de  la  riTÎère  CatasahA,  à  deux  lieues 
environ  des  ruines,  un  vaste  souterrain  construit  en  pierre,  mais  entièrement 
recouvert  de  végétation.  Dans  ce  souterrain  il  trouva ,  à  son  grand  étonne - 
ment,  des  massés  de  bois  précieux  et  durs,  tels  que  le  campècbe,  Tacajon,  etc., 
empilés  comme  dans  nos  magasins,  et  qui  paraissaient  attendre  qu'on  vtnt  les 
cbercber  pour  les  expédier  à  Tétranger.  Les  siècles  avaient  passé ,  et  le  com- 
merce de  Palenqué  s'était  perdu  avec  la  disparition  des  habitants  de  cette  mé- 
tropole. 

(2)  Stephens,  Incidents  of  travel  in  Central- America ,  vol.  II,  cbap.  15.  — 
CogoUudo,  Hist.  de  TocaUn,  lib.  IV,  cap.  2.  -^  Ordonex,  Manuscrit  sans 
litre ,  etc. 
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Le»  ouvrages  de  scotpliirey  et  rartoat  les  arabesques,  que  Ton 
TeuGontre  si  fréquemiDeot  dans  les  monuments  de  Palenqné»  offrent 
la  preuve  la  plus  évidente  des  progrès  que  Fart  du  dessin  avait 
fidts  chez  ses  habitants.  Il  nous  reste,  à  cet  égard,  i  parler  de  la 
peinture  agglutinative,  exécutée  sur  quelques  murs,  particulière- 
ment dans  les  édifices  du  palais  ;  on  y  voit  des  traits  et  des  frag- 
ments divers  peints  avec  intelligence,  représentant  des  quadrupè- 
des, des  oiseaux,  des  fruits  et  des  fleurs  ,  avec  les  couleurs  qui 
leur  sont  propres.  Il  paraîtrait  qu'on  se  servait,  pour  cette  pein- 
ture, de  couleurs  minérales  naturelles ,  et  non  de  couleurs  facti- 
ces (1)  ;  malgré  le  long  intervalle  du  temps ,  malgré  l'humidité  et 
les  couches  corrosives  qm  les  recouvrent,  il  en  restait  encore 
assez  à  l'époque  de  l'expédition  de  Dupaix  (3)  pour  se  former 
une  idée  exacte  de  leur  composition. 

Un  fiut  curieux  se  rattache  encore  à  l'état  de  la  peinture  chez 
les  Tzendales  de  Palenqué.  Il  a  trait  à  un  bas-relief  offrant  de 
l'écriture  en  cartouches  carrés,  sculpté  sur  une  dalle  encadrée 
dans  la  muraille,  sur  le  palier  d'un  escalier  qui  parait  devoir 
descendre  aux  salles  souterraines  du  palais.  Il  était  en  saillie  d'en- 
viron six  pouces  :  Dupaix  l'ayant  fait  arracher  avec  beaucoup  de 
travail,  tant  elle  était  solidement  enchâssée,  reconnut,  à  sa 
grande  surprise,  que  le  revers  de  cette  dalle  présentait  l'ébauche 
coloriée  des  sujets  sculptés  en  relief  à  l'extérieur.  Était-ce  là ,  dit 
un  des  commentateurs  de  cette  expédition  ,  une  précaution 
contre  les  destructions  du  temps  ou  de  l'instabilité  des  choses 
humaines?  L'ordonnateur  du  palais  aurait-il  voulu  que  cette  loi 
ou  légende  quelconque,  gravée  sur  la  pierre,  passât,  malgré 


(1)  C'est  le  TermilloD  qu'on  employait  le  plus  ordinairement  dans  ces  pein- 
tores,  snirant  Dopaii  et  Ordofiez.  L'architecte  Armendaris ,  qui  accompagna 
Antonio  Del  Rio  à  Palenqué ,  assura  à  Ordonez  qu'on  y  trooTait  aussi  remploi 
de  beaucoup  de  bleu  dit  de  Prusse ,  et  que  les  couleurs  étaient  toutes  d'une 
qualité  très-fine. 

(2)  Antiq.  Meiic,  etc. 
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toutes  les.viciaaitiiiles  du  tenp^  oia  deci  circoastance»^  i  la  posté- 
rité ?  Avait-il  voulu  que  si  les  siècles  usaîesl  la  scul^oro  do  la 
snrfoce»  si  la  main  des  hommes  Vefiaçak  viotemment,  si  le  palaia 
méoie  s'écroulait  ou  étai4  abattu,  oa  retrouvM  sht  le  rovers  de  la 
dalle  la  légende  qpi  en  avait  disparu  extérieurement  ?  Cortei^  si 
cetto  co^ecture  est  fiDudée,  jamais  peuple  no  fot  ploo  sego  et  ae 
poussa  plus  loin  la  prévoj^nce  pour  l'avenir  (1). 

Cependant,  malf^  toutes  ces  précautions  y  ce  pei^ple  a  diiiparm 
sans  laisser  d'autres  traces  que  les  ruines  que  nous  avons  teatéide 
décrire.  IL  ne  s'est  encore  trouvé  personne  en  état  de  déohîfRrer 
ces  inscriptîona  fiasiueuses  qui  renfisrmant  piïobabtemeni  ses  an-- 
nales.  Nous  n'avons,  de  lui  qjue  les  noms  de  qoehineS' vois  et  un 
petit  uombre  de  bits  à  peine  indiqués.  $ans.cherebar  à  les  exa^ 
gérer  ou  à  leur  attribuer  plus  d'importance,  qu'ils  nie^  parassent) 
en  offrir,  nous  nous  efforcerons  de  les  édaircir  au  moyen  de  di- 
verses antres  traditions  consevvéesi  par  les  écrivains  phis^  mo- 
dernes de  ces  contrées.  Quoiqfie  obscurs  etz  relativement  dénaés 
d'intérêt,  ces  faits  ont  néanmoins  un  cachet  particulier  que  notre 
devoir  nous  oblige  à  faire  connaître  et  peuvent  mener,  phis  ttf  d»  à 
de  nouvellesi  découvertes* 

A  l'aurone.  de  la  civilisation^  dont  Palenqué  fiit  le-  berceau,  la 
puissance  suprême  exercée  comme  une-  espèce  de  jndicatuva  était 
mue  au  sacerdoce  dans^la  pevsonae  du  monarque^  et  les  popula- 
tions^barbares  du  continent  aux  yeux  desqyeUea  Votan^s'étaîl  pné^ 
sente»  au  nom  diii  cid,  pour  les  témAr  sous  ses  loia  et  leur  parte»- 
ger  les  terres  fisrtiles  où  il  avait  fondé  son  empii»,  s'étaient  aGcou^ 
tuméea  à  ooosidéper  ses  successems  comme  les»  descendants  dur 
soleil.  Cet  astre  bienfaisant  était  personnifié  dans  le  mythe  d'I- 
mos,  avec  lequel  Votaa  hû-mème.  est  souvent  confondu.  Leurs 

(1)  Layard ,  diins  son  ouvrage  «  niDiveU  and  ita  remains  » ,  édit.  de  Ifbw- 
York ,  lêW^,  Ésmte  qae  les  Assyriens  en  faisaient  atitknt.  tes  plàqnes  d*al- 
bâtre,  retrouvées  dans  les  palais  ninivites,  sont  couvertes,  au  revers;  d'instrip* 
tioQS  qui  ne  sent  que  la  répétition  de  ceUes  qui  étaient  fe  décotivertlt 
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caonaco  et  d'OspuMoa.  Le  fireader  était,  if mboKai  dans  le  troue 
majeeMimx  dn  seiba»  dont  l'iaMge  eiBfireÎAle  sur  1»  fMd  d^iuM 
eipèçe  d'étendapd  ébûieiposée  à  la  TéaéiaitioD  des» peuples  (1). 
TsUe  esl  l'erigkie  <fea  hoamases  supentiiieiii  dont  cet  arbra  M 
L'objet  et  qpî'û  oeatteee  à  leoamr  des  iadîgèMs.  Aojeprdriiai 
Hèmail  eet  r^m  di^  Yoir  daas  leMaxiipie  e»  rAmèriqoe^nlrale 
aae  boui^gade  ou  un  YiHage,(|M  a'ail  seai  aeika  pkaté  an  mNea 
de  la  j^aee^  devant  la  «oMeiyalitÀ  ea  Vigliee.  A,  des  jours  Saes, 
souveaûB  des  teaipe]  aatiqaea»  ses  branchas  et  son  tronc  sont  or- 
nés de  flewra,  on  hii  offre  de  Fenoeos  de  oopal^  et  c'est  à  l'ombra 
de  s0^  feaiHace  qve  se  Wl  Télectioa  des  alealdaa  (S). 

Dana  les  eeleadmi»  divers  dkmt  noua  avona  tuà  f  énanévationv 
le  ncMn  d'Ik  ou  Igb  suit  immédiatement  aeini  d'knoa,  et  préoèdo' 
celui  de  Velan.  1k,  aîaei  que*  l'Ebeoatli  dae  MsaJeaino.,  étail  Tes*- 
prit,  rame  et  U^  vie,  et  comme  tel  il  était  adoré  cIme  le&  nattena 
eivilîaéee  d^  l'Amériqoe  septentmonale.  Parmi  lea  divinités  ou 
kéroft  doot  lea  noms  président  aux  jenvs  dn  ealendriar  taendale» 
Votan  est  le  premier  dont  le  rôle  ne  soit  pas  paremeaA  mythoto- 
giqvie.  G^w  de  ses  snceesseura  apparaisaent  Jdenliiiaement  les 
min^ep  daaa  les  calendriers  de  Gbiapas»  de  Sooonnsoo  etd'Oauca. 
Dans  ceux  de  TYucatan  et  de  rAmérique-Ceutrale»  il  y  a  de 
grandes,  variantes.  Imos»  Ik  et  Votan  onvient  lai  liate^iioyaie  :  puis 
viennent  à  la  suite  l'un  de  Fautre  Chanan  ou  Gfaanan ,  Abagh ,, 
Tox,  MoxiCy  Lambat,  Mubic  où.  Molo»  Elab,  Batz  et  Ewob.  Lesi 
fragments  que  nous  possédons  se  boment  à  mentionner  ces 
princes,  se  contentant  d'ajouter  qu'ils  se  trouvent  placés  dans 
L'ordi»  de  leurs  générations  respectives,  c'est-à-dire,  dana  celui 
de  leiur  succession  régulière  (3). 


(1)  Ifonei  de  ta  Vega,  Const.  Diceces.,  n*  33. 

(2)  Id.,  ibid. 

(9)  Hiâ^ide-la» Vaga^  Cautit.  ttitMes^,  in  P)r«ualK ,  nf  SSi 


—  96  — 

ChanaOy  dont  le  nom  vient  le  premier^  se  signala  peut-être  par 
quelques  grandes  actions,  en  soumettant  par  les  armes  de  la  per- 
suasion les  tribus  voisines  de  Palenqué.  Votan  avait  mérité  le 
titre  de  Cœur  du  Peuple  ;  son  successeur  obtint  celui  de  a  Ganam- 
Lum  ]0y  ou  Serpent  de  la  terre  (1)  qui  a  traversé  les  siècles  et  qui, 
jusqu'après  la  conquête,  est  demeuré  en  vénération  parmi  les  na- 
tions voisines  des  Tzendales.  A  la  suite  des  rois  que  nous  venons 
d'énumérer  vient  le  nom  de  Been  ou  Ben,  c[ui  est  représenté 
comme  un  prince  conquérant.  Il  n'est  dit  nulle  part  en  quelles 
circonstances  il  eut  occasion  de  se  signaler;  mais  le  souvenir  de 
ses  grandes  actions  est  resté  gravé  sur  Tobélisque  de  Comitàn  (3). 
Cette  ville,  située  sur  les  frontières  de  Chiapas  et  de  l'état  de  Guate- 
mala, encore  considérable  aujourd'hui,  fut  témoin  des  hauts  faits 
du  monarque  palenquéen  qui  lui  avait  peut-être  donné  l'existence. 
Son  obélisque,  semblable  à  ceux  qu'on  admire  à  Copan  et  à  Qui- 
rigua  (3),  se  retrouvera,  sans  doute,  avec  ses  palais,  lorsque  la  ci- 
vilisation nouvelle,  s'avançant  jusqu'aux  forêts  qui  ombragent' ses 
antiques  ruines,  les  fera  sortir  du  tombeau  où  elles  sont  ensevelies 
avec  le  nom  de  Been. 

Hix,  Tziquin,  Chabin,  Chin  (4)  et  Chinax  continuent  la  liste 
royale  des  princes  tzendales.  Avec  Chinax ,  un  nouvel  ordre  de 


(1)  Noos  croyons  <iii*îl  y  a  ici  erreur  dans  la  traduction  de  ce  mot ,  rendu 
par  Lion  dans  Nunez  de  la  Vega.  Nous  n'ayons  point  de  dictionnaire  de  la 
langue  tiendale  ;  mais  dans  toutes  les  autres  langues  de  rAmériqae- Centrale, 
qui  sont  sœurs  du  tzendale,  can  signifie  serpent. 

(3)  «  Dejo  inscripto  sa  nombre  en  la  Piedra  Parada ,  que  es  un  sitio  que 
a  esta  en  el  pueblo  de  Comitan  »...,  Nunez  de  la  Vega,  Constit.  Diœces.,  etc., 
n*35. 

(3)  Copan  est  une  ville  antique ,  située  dans  une  plaine  sur  la  frontière  des 
républiques  de  Honduras  et  de  Guatemala,  à  quelques  lieues  des  ruines  de  Qui- 
rigua,  qui  en  sont  séparées ,  toutefois,  par  le  fleuve  Motagua.  Voir  Stepbens, 
Incidents  of  travei  in  Central-America,  etc.,  vol.  I,  chap.  7.  Le  Rév.  Père  Cor- 
nette, S.  J.,  Français,  natif  de  Dijon,  a  visité  ces  belles  ruines,  en  dernier  lieu, 
en  septembre  1856. 

(4)  Une  tradition  conservée  par  Las  Casas  et  Torquemeda  observe  que  ce 
Alt  un  dieu  du  nom  de  Chin ,  qui  introduisit  la  sodomie  dans  ces  contrées 
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choses  s'introdait  dans  Thistoire  si  courte  et  si  obscure  des  Vota- 
nides  ;  une  lueur  s'échappe  malgré  le  laconisme  des  paroles  de 
récrivain  à  qui  nous  devons  la  conserration  de  ces  fragments,  et 
pour  la  première  fois  on  trouve  un  mot  qui  fait  évidemment  allu- 
sion aux  populations  de  la  langue  nahuatl  ou  mexicaine  qui,  vers 
cette  époque,  établirent  leur  domination  en  Amérique,  a  Chinax, 
est-il  dit  (1],  fut  un  grand  guerrier  :  c'est  pourquoi  on  le  repré- 
sente une  bannière  à  la  main  dans  les  calendriers  et  recueils  his- 
toriques hiéroglyphiques;  son  histoire  ajoute  qu'il  mourut  pendu 
et  brûlé  par  le  ce  nagual  »  d'un  autre  gentil.  » 

Ni  la  tradition  ni  les  histoires  tzendales  ne  présentent  rien  au 
sujet  des  événements  antérieurs  à  Chinax,  ni  des  conséquences 
qu'entratna  la  mort  tragique  et  mystérieuse  de  ce  prince.  Mais 
les  documents  que  nous  avons  recueillis  de  l'histoire  de  TAmé- 
rique-Centrale  et  du  Mexique  nous  viennent  ici  suffisamment  en 
aide.  Nous  y  trouvons  le  récit  circonstancié  de  l'arrivée  de  cette 
race  puissante  connue  plus  tard  sous  le  nom  de  Toltèque  et  de  la 
révolution  qu'elle  opéra.  La  monarchie  palenquéenne,  ébranlée 
par  les  vices  de  ses  rois  et  par  les  efforts  de  ses  ambitieux  adver- 
saires, ne  survécut  que  peu  d'années  à  Qiinax  :  Cahogh  et 
Akbal,  qui  lui  succédèrent,  ferment  la  liste  des  monarques  vota- 
nides,  dont  la  dynastie  céda  momentanément  la  place  à  celle  des 
rois  nahoas  de  Tulhà.  Ce  sont  les  événements  de  cette  révolution 
mémorable  dans  les  annales  américaines  que  nous  allons  tâcher 
de  présenter  avec  quelques  détails  à  nos  lecteurs  dans  le  chapitre 
suivant. 


CD  en  donnaot  partout  le  fuoeste  exemple  comme  an  acte  religieux  (Torque- 
mada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XII,  cap.  11. 
(1)  Nunex  de  la  Yega,  Constit.  Diœces.,  etc.,  d*  35. 


I. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Apono  BOt  rUsUrfte  primitite.  Les  NahMi ,  àûtèUeê  dm  Toltè^faet.  faMMfli' 
tode  sur  leur  origiof .  Étendue  de  la  langue  nahuail.  Traditions  primitives 
d'une  patrie  lointaine.  Religion  antique.  Familles  primitives  avant  leur  ar- 
rivée au  Métii}tte.  Description  de  Pannco.  Débantuement  des  Nahoas,  sui- 
vaot  SabaguQ.  Quettalcohuatl  à  la  tète  des  tribus  nabou.  Coutiouatiao  do 
leur  voyage.  Xicalanco  et  la  côte  de  Tabasco ,  séjour  des  premiers  législa- 
teurs. Empire  de  Xibalba  ou  Palenqué.  Tradition  de  Wucub-Caquii.  Com- 
mtnoeoNot  de  la  civilisation*  Voyage  de  Ouetzaloohoail  h  la  recàerche 
d'une  plante  nutritive.  Le  maïs.  Paxil  et  Cayalà.  Premières  relations  entre 
les  Xicalancas  et  l'empire  de  Xibalba.  Quetcalcohuatl  se  retire.  Oxomoco 
«I  CipMfonal ,  ioveuteors  du  calendrier  toltèque.  Révolution  dans  l'em- 
piM  primitif.  Hunalipa  et  Eibalanqué.  Royanma  do  ea  denier  k  Utlatlaa^ 
Temple  antique  de  Cahba-hà.  Eibalanqué  abandonne  ses  états*  Épopée ,  o« 
rottan  historique  de  Hunabpu  et  d*£ibalanqué.  Leurs  aventures  et  les  mer- 
veilles qa*ib  opèrent. 


Lorsqu'on  vient  à  découvrir  les  traces  d'un  peuple  «néanti  de- 
puis des  siècles»  et  dont  Texistence  même  était  demeurée  ignorée, 
ce  n*est  pas  une  tâche  légère  de  reconstruire  ses  annales  perdues 
M  gravées  stir  la  piètre  en  caractères  plus  énigmatiques  que  ne 
Tétaient  ceux  des  obélisques  des  Pharaons»  avant  que  Champol- 
lion  en  eût  donné  la  clef  au  monde.  L'architecte  qui  tente  de  re- 
composer, à  Taide  de  quelques  débris  informes,  le  plan  d'un  édi- 
fice ruiné  embrasse  peut-être  un  travail  moins  difficile.  Dans  le 
chapitre  précédent,  nous  nous  sommes  efforcé  de  renfermer  dans 
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un  même  cadre  les  fragments  de  Thistoire  primitire  de  la  cirili- 
sation  américaine,  tels  qne  nous  les  offrent  les  rares  ouvrages  qui 
s'en  sont  occupés  incidemment.  En  étudiant  les  traditions  anti- 
(pies,  nous  espérons  avoir  réussi  à  dissiper  plus  ou  moins  Vobscijt* 
rite  qui  environne  leur  berceau  ;  s'il  nous  est  arrivé  de  devoir 
marcher  par  moments  à  pas  incertains  dans  cette  voie  épineuse, 
noos  avons  fait,  au  moins,  tout  ce  qui  était  en  nous  pour  y  foire 
briller  le  flambeau  de  la  vérité.  Maintenant  notre  tâche,  quoique 
bien  ardue  encore,  devient  plus  agréable  et  moins  aride.  Plus 
d'une  fois  cependant,  l'allégorie  religieuse  et  le  merveilleux  se 
rencontreront  sur  nos  pas.  Mais  la  fable  n'y  entre  généralement 
que  d'une  manière  accessoire  et  ne  couvre  pas  la  vérité  d'un  ban- 
deau trop  épais  ;  souvent  même,  elle  est  utile  en  ce  qu'elle  dévoile 
pins  sensiblement  l'originalité  du  génie  et  des  moeurs  des  peuples 
oa  elle  a  pris  naissance  et  qui  la  regardaient  comme  le  symbole  de 
leur  foi.  Quelques  dates,  aussi,  commencent  à  poindre  comme  les 
premiers  jalons  de  la  chronologie.  Ce  qui  aura  droit  surtout  d'in* 
téresser  le  lecteur  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  ce  sont  les 
détails  que  présentent  les  livres  des  Quiches  et  des  Cakchiquels  sur 
le  berceau,  la  marche  et  l'établissement  des  tribus  primitives. 
Nous  n'avons  plus  à  compter  uniquement  avec  les  traductions  in- 
formes de  Nunez  de  la  Vega  et  d'Ordofiez  :  nous  possédons  les 
documents  originaux  sur  lesquels  se  fondera  notre  récit  ;  s'ils  ne 
présentent  pas  une  série  d'annales  bien  complète,  si  la  chronologie 
même  nous  fait  encore  souvent  défaut,  nous  pouvons  au  moins  as- 
surer le  lecteur  que  la  plupart  des  faits  dont  se  composeront  les 
chapitres  suivants  sont  tirés  exactement  des  archives  historiques 
et  sacrées  des  indigènes. 

Antérieurement  à  l'histoire  de  la  domination  toltèqueau  Mexique, 
deux  faits  d'une  grande  importance,  mais  également  obscurs  dans 
leurs  détails,  se  remarquent  dans  les  annales  de  cette  contrée  : 
c'est  la  tradition  qui  concerne  le  débarquement  d'une  race  étran^ 
gère,  conduite  par  un  personnage  illustre ,  venant  d'une  terre 
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orientale  et  de  qui  Hontézuma  même  disait  être  descendu  (i)  ; 
c'est  en  second  lieu  celle  de  l'existence  d'un  empire  antique,  connu 
sous  le  nom  de  Huehue-Tlapallan  (2],  d'où  les  ancêtres  des  Toltè- 
ques  étaient  sortis  à  la  suite  d'une  révolution,  et  d'où  ils  étaient 
allés,  après  une  longue  et  pénible  migration,  se  fixer  sur  le  plateau 
aztèque  (3).  C'est  là  le  thème  de  ce  chapitre. 

Ces  étrangers,  alternativement  appelés  Nahoas  ou  Toltèques, 
sont  les  seuls  dont  le  nom  ait  été  conservé  dans  le  souvenir  des 
peuples  après  la  ruine  de  leur  puissance,  les  seuls,  parmi  les  na- 
tions américaines,  dont  les  institutions  survécurent  à  leur  exis- 
tence, comme  les  institutions  romaines  survécurent  en  Europe, 
après  la  ruine  totale  de  l'empire  des  Césars.  L'histoire  toltèque  est 
la  première,  dans  l'ordre  des  annales  américaines,  dont  les  fonde- 
ments soient  admis  avec  quelque  certitude  par  les  écrivains  qui  ont 
tenté  d'éclaircir  les  origines  obscures  de  la  civilisation  mexicaine. 
Ce  n'est,  toutefois,  qu'avec  une  extrême  réserve  qu'on  s'est  permis, 
jusqu'à  présent,  d'émettre  une  opinion  sur  ce  peuple  mystérieux, 
dont  le  caractère  puissant  se  révèle  dans  les  lois  et  les  monuments 
qu'il  laissa  derrière  lui  et  dont  la  disparition  a  donné  lieu  à  tant 
de  commentaires. 


(t)  Loreniana,  GarUsde  Hernando  Gortès,  carta  II,  Mexico,  1776. 

^2)  Tlapallan,  c*est-à-dire  Lieu,  ou  terre  des  couleurs  Oo  verra,  plus  loiap 
que  ce  nom  mystérieui  désignait  rAmérique-Centrale  et  surtout  le  Honduras. 
Huehuê  signifie  grand  on  ancien.  Le  nom  des  Tlapallan  s'applique  aux  ré- 
gions arrosées  par  rUzumacinta  et  ses  affluents,  soit  à  cause  des  couleurs  que 
la  nature  folcaoique  du  terrain  produit  en  tant  de  lieux  dans  ces  contrées  , 
soit  à  cause  des  bois  de  couleur  qu*on  en  exportait  autrefois  comme  aujour- 
d'hui, ht  moi  tlapalli  a  quelquefois  aussi  le  sens  de  noble,  d'ancien;  Ha- 
palli  exlli,  sang  noble,  royal,  comme  «  la  sangre  azul»  des  Espagnols.  Eu 
sorte  que,  dans  un  sens  plus  recherché ,  Tlapallan  pourrait  signifier  la  Patrie 
des  nobles,  des  anciens  par  excellence.  Il  est  douteux  encore  si  celui  de  Hue- 
hue-Tlapallan ou  grand  Tlapallan  doit  s^appliquer  au  même  pays. 

(3)  Ixtlilxochitl ,  Sumaria  Relacion  de  la  historia  tulteca,  etc. ,  BIS.  des  Ar- 
chiyes  nationales  de  Mexico,  Histoire  des  Ghichimèques ,  tom.  I,  chap.  l , 
trad.  de  H.  Ternaux-Compaos.  —  Yeytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  1. 
Mexico,  ISSS. 
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On  ne  connaissait,  jusqu'à  présent,  de  son  histoire  que  quelques 
vagues  notions  conservées  dans  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
celle  de  la  conquête  du  Mexique,  et  un  petit  nombre  de  légendes 
et  de  récits  contradictoires  puisés  dans  les  relations  d'Ixtlilxo- 
chiti  (1)  et  dansTouvragedeTorquemada  (S),maisdontl*ensemble9 
loin  d'offrir  quelque  clarté,  ne  pouvait  que  dégoûter,  au  premier 
abord,  de  toute  recherche  ayant  pour  objet  cette  nation.  Quant  au 
prince  de  Tetzcuco,  il  aurait  évité  les  innombrables  contradic- 
tions chronologiques  qu'on  lui  reproche,  s'il  avait  eu  la  patience 
de  faire  un  travail  de  comparaison  entre  les  documents  précieux 
qu'il  eut  sous  les  yeuxt>u  qu'il  copia  de  sa  main  (3).  Sa  noncha- 
lance et  son  défaut  de  critique  furent  la  cause  de  toutes  ses  er- 
reurs. C'est  à  l'aide  de  ces  mêmes  documents  et  de  ceux  qui  nous 
ont  été  fournis  sur  les  nations  guatémaliennes  que  nous  entre- 
prenons l'histoire  des  Toltèques. 

L'incertitude  qui  règne  encore  sur  les  origines  de  la  race  toltè- 
qoe  ne  permet  pas  de  fixer  d'une  manière  absolue  l'époque  où 
elle  apparut  sur  les  côtes  du  Mexicpe;  tout  laisse  à  penser,  néan- 
moins, que  ce  fut  durant  les  années  du  siècle  qui  précéda  l'ère 
chrétienne  (4),  ou  dans  les  premières  de  la  période  suivante.  Le 
nom  qu'on  lui  donne  également  dans  les  diverses  langues  du 
Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale  est  celui  de  Nahuatl  (5),  qui, 

(1)  Don  Fernando  de  Alya  Ixtlilxochitl,  arrière-petit-fils  du  dernier  roi  de  Tetz- 
caco ,  écrivit  uo  grand  nombre  de  Relations  historiques  sur  son  pays,  puisées 
dans  des  documents  dont  il  ne  se  donna  malheureusement  pas  la  peine  de  con- 
fronter les  dates.  Elles  sont  restées  manuscrites,  pour  la  plupart,  dans  les  Ar- 
chives nationales  de  Mexico.  M.  Ternaux-Compans  en  a  traduit  une  partie  sous 
le  titre  d'Histoire  des  Chichimèques.  Paris ,  Arthus  Bertrand.  Les  autres  ont 
été  publiées  dans  le  supplément  de  Kingsborougfa,  tom.  IX. 

(2)  La  Monarquia  Indiana ,  ouYrage  précieux  pour  la  multitude  des  docu- 
ments qu'il  renferme ,  mais  écrit  sans  ordre,  sans  chronologie  ni  critique. 

(3)  C'est  le  reproche  que  lui  fait  M.  Aubin,  qui  possède  aujourd'hui  la  ma- 
jeure partie  de  ces  documents. 

(4)  Une  date,  dont  nous  n'osons  encore  garantir  l'authenticité,  semble  porter 
à  fan  279  avant  l'ère  chrétienne  l'arrivée  des  tribus  de  la  langue  nahuatl. 

(5)  Le  mot  Nahual  ou  Nawal  se  trouve  employé  dans  un  sens  analogue 
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possible,  leur  première  patrie  et  la  route  qu'ils  ont  suivie,  dans 
leurs  migrations,  avant  d'arriver  au  Mexique  (1). 

La  plupart  des  nations  qui  envahirent  la  Nouvelle-Espagne  pré- 
sentent ordinairement,  dans  les  traditions  qui  commémorent  leur 
origine  et  Tépoque  de  leur  arrivée  dans  ces  contrées,  un  chiffre 
quelconque  désignant  le  nombre  des  tribus  ou  familles  dont  elles 
se  composaient.  Ces  chiffres  sont  généralement  vingt,  treize  ou 
sept,  et  plus  souvent  ce  dernier,  qui  est  attribué  généralement  aux 
Toltèques  ou  Nahoas  (2).  On  ne  peut  guère  admettre  qu'ils  soient 
rigoureusement  exacts,  et  nous  n'y  voyons  qu'une  importance  se- 
condaire ;  mais  ils  en  avaient  pour  les  anciennes  nations  améri- 
caines :  les  nombres  sept ,  treize  et  vingt  étaient  sacrés,  et  on  les 
trouve  dans  toutes  leurs  computations  religieuses  et  astronomi- 
ques. Nous  ne  rechercherons  pas  la  raison  qu'ils  avaient  pour  les 
donner  à  leurs  tribus,  il  importe  peu  à  l'histoire  de  savoir  leur 
nombre  exact  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'un  peuple,  en 
l'adoptant,  cherchait  ainsi  à  se  revêtir  d'un  caractère  plus  auguste. 
Une  autre  observation  que  nous  avons  été  également  à  même  de 
fiaire  en  étudiant  les  histoires  indigènes,  c'est  que  les  familles 
d'une  même  langue  sont  souvent  groupées  comme  si  elles  étaient 
arrivées  ensemble  ;  mais  il  est  constant  qu'elles  entrèrent  quel- 
quefois à  des  intervalles  d'une  longueur  considérable,  et  l'union 
qu'elles  s'attribuent  n'est  ordinairement  que  le  souvenir  d'une 


(1)  Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  uom  do  pays  d*où  sortirent  Oocamatz 
et  les  siens  est  appelé  CamuHibalt  c*est-à-dire,  le  Lieu  où  il  fait  de  Tombre, 
dans  le  MS.  Quiche,  dont  Tautenr  inconnu  place  la  situation  k  Forient,  au  delà 
de  la  mer. 

(2)  Ils  étaient  vingt  avec  Gukulcan,  lorsque  celui-ci  débarqua  dans  TTucatan 
(Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las  Ind.-Occid.,  tom.  III,  cap.  123).  Les  honunes, 
créés  ou  formés  après  Ghay-Abab ,  sont  treize  dans  le  MS.  Cakchiquel  (Mémo- 
rial de  Tecpan-Atitlan).  Les  escadrilles  chichimèques  sont  treize  (  Torquem., 
Mon.  Ind.,  lib.  I,  cap.  11  ).  Les  chel^  toltèques  étaient  sept;  les  tribus  nahu- 
atlacas  sept,  etc.  (Torq.,  ibid.,  cap.  12-13.)  On  pourrait  trouver  encore  une 
foule  d*exemples  de  ce  genre  dans  Torquemada,  Ixtliliochitl,  etc. 
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parenté  antiqae  et  incertaine,  ou  d'une  parenté  noovelle  fondée 
sur  des  alliances  contractées  depfnis  lenr  entrée  et  leur  établisse- 
ment dans  ces  régions.  Ces  difficultés,  qu'une  longue  étude  de 
leurs  annales  nous  a  permis  de  débrouiller,  ont  été  de  tout  temps 
une  pierre  d'achoppementpour  ceux  qui  ont  entrepris  "d'écrire 
rbistoire  du  Mexique  uniquement  d'après  les  lirres  ou  les  traduc- 
tions espagnoles  (1). 

C'est  dans  les  traditions  quichées  (2)  que  nous  trouvons  le  plus 
de  détails  sur  la  première  patrie  des  Nahoas ,  et  en  général  des 
populations  qui  envahirent  le  sol  du  Mexique.  Tous  les  souvenirs 
les  reportent  vers  un  orient  lointain  que  des  terres  et  des  mers 
immenses  séparent  d'eux  actuellement,  a  C'est  là  cpi'ils  s'étaient 
multipliés  d'une  manière  considérable  et  qu'ils  vivaient  sans  civi- 
lisation (3).  Alors  ils  n'avaient  pas  encore  pris  l'habitude  de  s'éloi- 
gner des  lieux  qui  les  avaient  vus  naître  ;  ils  ne  payaient  point  de 
tributs,  et  tous  parlaient  une  seule  langue.  Ils  n'encensaient  ni  le 
bois  ni  la  pierre  ;  ils  se  contentaient  de  lever  les  yeux  au  ciel  et 
d'observer  la  loi  du  Créateur.  Ils  attendaient  avec  respect  le  lever 
du  soleil,  en  saluant  de  leurs  invocations  l'étoile  xlu  matin  (4).  Et, 


(1)  Combien  de  fois  nous  aTons  été  à  même  d'observer,  en  lisant  les  origi- 
nanx  dont  certaines  traductions  existent ,  avec  combien  peu  de  soin  ils  forent 
trtdoits ,  avec  quelle  négligence  les  traducteurs  copiaient  les  noms  et  les 
dates  :  il  est  visible  que  plusieurs  d*entre  eux  comprenaient  parfaitement  les 
langues  ;  mais  ils  traduisaient  la  lettre,  non  le  sens.  C'est  ce  qui  est  arrivé  avec 
Ximenes  dans  le  MS.  Quiche  :  il  était  rare  qu'ils  pénétrassent  le  sens  pure- 
ment historique.  Toujours  préoccupés  de  l'idée  d'assimiler  les  choses  in- 
diennes k  celles  qu'ils  connaissaient  en  Europe,  ils  cherchaient  à  découvrir  le 
ciel,  l'enfer  et  le  purgatoire,  avec  des  preuves  que  les  Indiens  ne  donnent  pas  ; 
ils  voulaient  voir  les  mystères  du  christianisme  dans  les  symboles  indiens,  et 
un  grand  nombre  se  creusèrent  vainement  la  tète ,  faisant  de  la  science  inuti- 
lement pour  découvrir  l'apètre  saint  Thomas  dans  QuetxalcohuatU 

(2)  MS.  Quiche  de  Chichicastenango. 

(3)  Sans  civilisation.  L'expresstoo  Mok  gih  a  aussi  le  sens  de  temps  anciens, 
rage  d*or,  celui  dont  on  a  peu  de  souvenir. 

(4)  Cette  pièce  remarquable ,  ainsi  que  la  plupart  des  détails  qui  suivent, 
est  tirée  textuellement  du  MS.  Quiche  de  Chichicastenango. 


le  cœur  rempli  d'amour  et  ^'cbémwù^^  U«  AdrfwsAÎeiit  aiom)«iifii 
prières  au  ciel  pour  en  obtenir  dea  enfanta  :  «  Salut»  créateur  ai 
formateur  !  regarde-noua,  entenda^nona.  Coeur  du  Ciel»  Cmur  de 
la  terre»  ne  nous  délaiaae,  ne  nooa  abandonne  point»  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre  !  Cœur  du  ciel»  Go^ur  de  la  terre,  considère  notre 
postérité  pour  toujours,  et»  lorsqu'il  fera  jour»  éclaire  et  éUrgis 
notre  voie.  Accorde-nous  le  repos,  un  repos  glorieux»  la  paiic  et  la 
prospérité»  la  justice  de  la  vie  et  de  notre  être,  aocorde-le^nous,  6 
Hurakan,  Éclair  et  Fondre,  toi  qui  sais  toutes  les  choses,  grandes 
et  petites  !  » 

Telle  était  Tinvocation  qu'ils  adressaient,  en  attendant  le  lever 
du  soleil.  Les  premier^  noms  de  familles  et  de  tribus  de  cette 
époque  étaient  :  Tepeu,  Oloman,  Cohah,  Quenech,  Ahau  (1). 
a  Cependant ,  ajoute  le  Manuscrit  Quiche  p  tandis  que  vivaient 
ainsi  en  paix  et  les  hommes  noirs  et  las  hommes  blancs  [3],  il  y 
eut  des  images  d'honunes  (3) ,  il  y  eut  plusieurs  langues ,  et  il  y 
eut  des  hommes  qui  en  entendaient  denx  dans  le  monde  (4).  «c  Jl 
«  y  a ,  dirent-ils ,  des  pays  des  gens  desquels  on  n*a  jamais  vu  la 
«  figure  et  où  il  n'y  a  pas  de  maisons  ;  ils  vont  par  les  montagnes, 
a  grandes  et  petites,  comme  des  insensés  :  on  a  insuHé  le  pays  de 
<c  ces  gens-là,  ajoutèrent-ils,  et  c'est  du  c6té  où  le  soleil  se  lève.  » 


(1)  L'étymologie  de  ces  noms  se  trouve  difficilement  dans  les  langues  gua- 
témaliennes, dont  ils  s'éloignent.  Tepeu  vient  de  Tepetl,  montagne  en  raeti- 
cain.  Otoman,  sa  racine  est  Olom,  tête.  Cohah  vient  de  Coh,  lion.  Queneek 
n'a  point  de  signification.  Ahau,  composé  de  Ah^  monosyllabe  qni  indique  «ne 
possession ,  et  d*Au  on  Aw ,  chaîne  d*or ,  collier;  c'est-à-dire  Porteur  d'oa 
collier,  titre  générique  des  princes  dans  les  langues  difucatan  et  de  l'Ame - 
rique-Ceutrale. 

(3)  «  Ta  xqohe  pa  qui  chiri  geka  winak,  zaki  winak...  Alors  étaient  là  «b 
«  paii  les  gens  noirs  et  les  gens  blancs  »...  C'est  un  teite  fbrt  curieux  déni  non* 
laissons  Teiplication  et  le  dévrioppement  aut  lecteurs. 

(3)  Le  mot  Wachibal,  qu'il  y  a  dans  le  texte,  dit  également  des  ressem- 
blances comme  des  images  d'hommes,  seraient-ce  des  idoles  ? 

(4)  L'antiquité  et  l'obscurité  du  texte  sont  ici  la  source  de  bien  desdiffieultée. 
Les  mots  «  Caj  n  xiqnin  » ,  de  deux  oreilles ,  que  nous  traduisons  «  par  en- 
tendre deux  langues  » ,  ne  donnent  pas  d'autrs  sens  raisonnable. 
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A  la  aiiila  de  ees  lignes,  les  senles  qui  parament  avoir  na  rap- 
port dirad  avec  la  premier  berceau  des  nations  civilisa  du 
monde  occidental,  il  seattUe  y  avoir  une  lacune  assez  grande. 
C'est  le  temps  qui  s'écoule,  apparemment,  avant  que  ces  peuples 
soient  mAris  pour  Taction,  ou  durant  lecpiel  se  passent  les  événe- 
ments qui  les  obligent  à  émigrer.  Cependant  les  familles  et  les 
tribus  se  sont  accrues  considérableipent  :  elles  se  fatiguent  à  con- 
sidérer sans  cesse  Tétoile  du  matin  et  à  voir  passer  ensuite  le 
soleil  ;  elles  ne  supportent  qu'avec  impatience  ce  repos ,  et  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  sortir  de  leur  immobilité.  Parmi  ces 
familles ,  celles  de  Tamub  (i)  et  d'Uocab  se  décidèrent  les  pre- 
mières à  s'éloigner  de  la  patrie.  Leur  première  pérégrination  est 
enveloppée  de  mystère  ;  c'est  une  nouvelle  lacupe  qui  embrasse 
peut-être  un  temps  considérable.  La  suite  du  texte  quiche  appar- 
tient à  une  époque  et  à  des  migrations  subséquentes,  et  nous 
sommes  obligé,  pour  continuer  notre  récit,  de  reprendre  la  nar- 
ration semi-héroSque  concernant  Gucumatz  ou  QuetzacohuatI  qui 
ouvre  le  livre  sacré  des  Guatémaliens  (9),  tout  en  nous  servant  des 
traditioBs  conservées  par  Sabagun,  touchant  le  débarquement 
des  Nahoas  (3)  au  Mexique. 

Pannco,  où  ils  se  font  voir  pour  la  première  fois  dans  l'Amé- 
rique, est  encore  actuellement  une  bourgade  de  quelque  impor- 
tance sur  les  bordiB  du  fleuve  du  même  nom ,  auquel  s'unit  le  Ta- 
mesi,  à  une  courte  distance  au-dessus  du  port  de  Tampico  (4).  De 
Panuco  le  fleuve  serpente  majestueusement  jusqu'w  littoral,  ré- 
pandant la  fécondité  sur  un  sol  admirable,  qui  étale  en  profusion 

(1)  rofiiii^  est  écrit  «illeurs  Taiwb;  il  est  le  pluriel  satjque  de  Tmn  ou  Oan» 
Dooi  de  lien  qui  s^  trouva  égaleoieut  meotionaé  daos  le  MS,  Quiche  et  4sns  le 
MS.  Cskchi^oel  ou  Mémorial  de  Tecpea-AtitUD. 

(2)  MS,  Quiche ,  etc. 

(3)  Sabaguo,  Uist.  gep.  de  las  cosas  de  Nueva-fspaua ,  etc.,  lib.  2^,  c«p.  t9. 

(4)  Tampico,  ville  coosidérabU  de  J^état  d^  TamauVpas  et  le  çwi  ds  nier  le 
plus  fréquenté  du  Mexique ,  depuis  la  décadence  de  la  Véra-Crm;  il  est  au 
nord  de  cette  dernière  fille. 
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les  productions  des  climats  les  plus  favorisés.  En  s'éloignant  de 
PanucOy  la  plaine,  gracieusement  ondulée,  commence  à  s*éleyer; 
les  lignes  bleues  de  la  montagne  se  dessinent  plus  hardiment,  for- 
mant le  premier  plan  de  cette  portion  des  Cordillières  auxquelles 
leurs  cimes  neigeuses  ont  fait  donner  le  nom  de  Sierra-Nevada. 
C'est  en  cet  endroit  que  la  tradition  fait  aborder  les  Nahoas.  Ils 
étaient  partis  dans  sept  barques  ou  navires  qu'un  auteur  respec- 
table nomme  Chicomoztoc  ou  les  Sept  Grottes  (1  ].  Panuco,  qui  est 
aujourd'hui  à  douze  lieues  environ  de  la  mer,  était  peutrétre  alors 
plus  rapprochée  de  l'embouchure  du  fleuve.  Ce  furent,  dit-on,  les 
étrangers  qui  imposèrent  ce  nom  au  lieu  de  leur  débarquement, 
Panotlan  (2),  c'est-à-dire  le  port  ou  le  débarcadère. 

Rien  n'indique  d'où  venaient  alors  les  Nahoas  :  on  sait  seule- 
ment, par  des  traditions  diverses,  cp'ils  disaient  être  sortis  des 
régions  où  le  soleil  se  lève.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'ils 
venaient  de  la  Floride,  où  ils  seraient  allés  de  l'Ile  de  Cuba  (3). 
Ils  étaient  accompagnés  de  sages  ou  devins»  désignés  dans  leur 
langue  par  le  titre  d'Amoxoaques,  c'est-^-dire  entendus  dans  les 
écritures.  Le  commandement  suprême  de  la  colonie  était  entre 
les  mains  d'un  chef,  que  les  histoires  nomment  le  seigneur  par 
excellence  (4).  Il  est  le  premier  que  la  tradition  toltèque  décore  du 

(1)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-EspaBa,  etc.,  latrod. 

(2)  Id. ,  ibid. ,  lib.  X ,  cap.  29.  Panotlan  ou  bien  Pantlan ,  on  bien  encore 
Panco  on  Panoayan ,  tons  ayant  la  même  signification  et  dérivés  de  Panoa , 
passer  Teau. 

(3)  Ixtlilioebitl ,  Snmaria  Relacion  ,  etc.  —  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las 
Indias-Occid.,  MS.  de  la  Bibliotb.  royale  de  Madrid,  tom.  I,  cap.  54.  Gel  écri- 
vain place  dans  la  Floride  une  rille  du  nom  de  Tnla ,  parle  des  populations 
civilisées  qui  s*y  trouTaient ,  et  dont  plusieurs  Tinrent  prendre  terre  ensuite 
au  Mexique.  —  Munoz  Camargo ,  Hist.  de  la  républ.  de  Tlaxcallan  (  MS.  de 
M.  Aubin) ,  ajoute  que  les  tribus  qui  parurent  à  Panuco  avaient  voyagé  par  la 
mer  du  Sud  et  passé  par  un  des  isthmes  des  cAtes  du  Pacifique  à  celles  de 
r Atlantique ,  d'où  ils  seraient  remontés  au  nord  jusqu'à  Panuco.  Nouvelle 
d  ifficulté  à  ajouter  à  tant  d'autres,  concernant  la  patrie  première  et  le  chemin 
que  suivirent  les  premiers  Nahoas  avant  de  s'interner  au  Meiique. 

(4)  Sahagun ,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X,  cap.  29.  —  Las  Casas,  Hist. 
Apol.,  etc.,  tom.  111,  cap.  123. 
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titre  de  Quetialcoliiiatl  (1),  tradait  dâos  les  liTrés  qoiehéB  par  ce- 
lai de  Gacumatz.  C'est  lui  qai  était  chargé  de  renyeloppesacrée  (S), 
où  la  divinité  se  dérobait  aux  regards  hamainsy  el  seul  il  recevait 
d'elle  les  instmetioDs  dont  il  avait  besoin  pour  guider  la  marche 
de  son  peuple.  Cette  divinité»  dit  aillenrs  Sahagun  (3),  avait  le 
nom  «  d'Opn  »,  ou  l'Invisible  (4)  ;  on  l'appelait  aussi  <c  Yohualli 
Ehecatl  (5)  »»  ou  le  Vent  de  la  Nuit.  On  choisissait  l'heure  des  té- 
nèbres pour  lui  offrir  des  sacrifices.  Ces  fêtes  avaient  lieu  tous 
les  vingt  jours  (6),  dans  une  enceinte  écartée  de  tout  bruit,  avec 
un  appareil  propre  à  inspirer  la  terreur.  Au  lieu  de  trompettes» 
les  sacrificateurs  se  servaient  de  grandes  conques  marines,  que 
Ton  entendait  de  fort  loin,  ponr  annoncer  la  solennité  ;  ils  pré- 
sentaient également  à  l'autel  de  longues  épines  d'aloès  teintes  de 
leur  sang,  et  se  levaient  à  minuit  pour  faire  leurs  ablutions,  quel- 
que froid  qu'il  fit  (7). 
Ayant  reconnu  apparemment  la  terre  qu'ils  cherchaient ,  les 


(1)  Las  Casas,  ihid.  —  Oriedo,  Hist.  geo.  ioed.,  etc.,  ap.  Kiogsboroagh , 
tom.  VIII. 

(2)  Ces  divinités,  ainsi  enTeloppéw,  avaient  pour  nom  comman  Tlaquimi- 
Mli,  envoltorio,  Fenveloppe,  le  paquet.  Elles  passaient  peur  des  talismans  cer- 
tains, el  on  les  considérait  avec  un  grand  respect.  Les  nations  de  la  langue  na- 
bnatl  en  usaient  ainsi  que  les  Onichés.  Torquemada  dit  en  aToir  va  plosienrs. 
Cétait  ordinairement  nn  inorcean  de  bois  auquel  on  insérait  une  petite  idole 
de  pierre  verte,  laquelle  avait  le  nom  d'une  divinité.  On  le  revêtait  ensuite 
d'une  peau  de  serpent  ou  de  tigre  ;  puis  on  le  roulait  dans  de  nombreuses  ban- 
delettes d'étoile  où  il  demeurait  enyeloppé  pendant  des  siècles.  On  y  mettait 
quelquefois  des  os  ou  d'autres  reliques  de  quelque  héros  divinisé.  Le  peuple 
savait  rarement  ce  que  renfermait  le  «  Tlaquimilolli  »  ;  il  n'en  avait  que  plus 
de  respect  pour  cet  objet  de  superstition  (MS.  Quiche  de  Ghichicastenango.  — 
Torquemada,  Monarq.  Ind.,  Itb.  VI,  cap.  42). 

(3)  Hist  de  las  cosas  de  Nueva-EspaSa,  lib.  X,  cap.  39. 

(4)  Ce  mot  n'appartient  pas  k  la  langue  uahuatl. 

(5)  Ces  mots  sont  meiicains.  Dans  leur  symbolisme,  il  y  a  quelque  analogie 
entre  Ehêcally  l'Esprit,  le  souffle  de  la  nuit,  et  Huracan,  la  voix  qui  crie. 
Ehecatl^  IK  ou  iQh,  dans  la  langue  maya,  est  un  des  dieux  ou  des  signes  des 
deux  calendriers. 

(6)  C'est-li-dire ,  au  renouvellement  de  chaque  mois. 

i7)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosu  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 
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NahMs  coiitîiiuèreDt  leur  navigation  le  long  daa  cMas,  sa» 
pardre  da  vue  ua  laodudnt  las  hantes  montagnes  du  Mexique. 
C'est  ainsi,  i^ute  la  tradition,  qu'ils  arrivèrent  en  Tamoanchan  (1). 
L'accord  de  cette  tradition  atec  celles  qui  concernent  le  débar* 
qnement  des  Olinèques  et  des  Xicalancas  sur  la  terre  du  Papu- 
hi  (9),  et  celle  des  sages  dont  Gueumatz  était  le  dwf  (3),  ne 
laisse  aucun  dotite  sur  la  utuation  de  la  contrée  où  ils  s'arrête^ 
rent  ;  on  reconnaît  égalemept  sous  Vxm  et  l'autre  de  ces  deux 
noms  le  littoral  qni  s'étend  de  Campech  ou  de  Potonchan  aux 

embouchures  du  fleuire  Tabasco,  dont  le  point  principal  paraît 
avoir  èté«  de  temps  immémorial,  la  terre  de  Xicalanco  (4).  Las 
Casas  raconte  (5)  que  l'o»  eonsenrait  dans  cette  partie  de  l'Yuca^ 
tan  le  souvenir  de  vingt  cfaeft  illustres ,  venant  de  l'Orient,  qui  y 
avaient  débarqué,  sous  le  eommawtement  de  Gukulcan  (6),  un 
grand  nombre  de  siècles  auparavant  ;  ils  étaient  habittés  de  longs 
et  amples  vêtements  et  portaient  de  grandes  barbes.  Suivant  le 
même  auteur ,  on  disait  que  Quetzalcohuatl  était  une  espèce  de 


(1)  stagna  dit  sipreisémeal  qu^ils  entrèrent  dors  daas  te  raytame  de 
Qmalbém^ëé  Or,  à  i'épsqne  oà  il  ésrltAit ,  h  pr«riace  de  Chiapas  appartenait  k 
es  royaume^  Son  récit,  d'aillears ,  est  parfûtement  clair.  Ooaiil  au  aiot  Ts- 
mesnchan ,  il  <st  difficile  d'en  donaêr  tine  eipUcakioB  easetâ»  Çiwi  qu'il  en 
aoiCy  ressemble  des  traditioiis  que  noaB  avons  réunies  aar  la  déharqucmeul 
des  Naheas  prooTe  suffisamment  qn'fl  eut  liea  dans  tes  centrées  voûdaes  da 
littéral  de  XkalamSo. 

(3)  iitliliochitly  aamaria  Relacion ,  etti.  '^Bist»  des  Chichiavfqaes  »  tom.  I , . 

cap.  1. 
(8)  MS«  Quiche  de  Chichicastcnango. 

(4)  Xicalanco ,  la  Ville  des  courges  ou  des  tassea  faites  de  la  courte  et  ap* 
pelée  Xicalii  dans  ces  contrées ,  et  dont  les  Espagnols  ont  fiut  Xicars.  Celte 
Tille  était  sitaée  sur  ane  petite  lie ,  entre  rAtlaôtiqûe  et  le  golfe  on  lagnne  de 
Termines ,  qui  prend  aussi  le  nom  de  Xicalanco^  Il  y  avait  une  seconde  tille 
du  mftae  nom,  sur  la  même  edte«  mais  plus  rapprochée  de  la  Véra^Crui,  au 
nord. 

(5>  Hist.  Apolog.  de  las  Indias*Ocoid.,  Ion.  m,  cap.  123. 

(6)  Nous  avons  déjà  démontré  ailleurs  que  Cukulcao,  Gucunati  et  (hietaaK* 
cohuatl  sont  le  mèms  peraewia^et  et  que  ks  train  noms  signifient  iéentique- 
ment  la  même  chose» 
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iêfpMtt  tytnt  tttr  la  tète  un  bmiqMt  de  pltittes  e»  forme  de  pA« 
naefae;  à  tm  teaipe  donité »  le  lerpent  se  changeait  en  M  de  ces 
oiaeaox  aax  plnanes  vertee  qne  Ton  tfoure  6n  grand  nombre  dan# 
kfl  régime  voiiînee  de  Xicalanca  (i) . 

XicnlaneOf  d'où  les  KiealaDcae  dérirent  tettr  nom  (%  était 
ana  des  villes  tes  pins  anciennes  de  rAmériqne«  Sitnée  sur  la 
pointe  d'nne  Ne,  entre  le  lac  de  Terminoi  et  la  mer,  aile  apparte^ 
nait,  par  sa  position  >  à  la  teire  de  Nonohnaloo  (S),  no»  qne  les 
Mexicains  donnaient  aai  régions  arrosées  par  Iss  bonches  dn  Ta^ 
basco  et  de  rCznmacinta.  C'était  nné  cité  maritime  d'nne  impor*' 
tance  considérable,  et  ses  marcbands  avaient  en  Amérique  nne 
réputation  d'opulence  analogne  à  osHe  des  mardiands  phéniciens 
en  Asie.  Il  y  a  tout  lien  de  croire  qu'elle  devait  son  origine  à 
Gncnmatz  on  Qnelaaloohnatl,  et  que  ses  tsôtes  fiirent  le  théâtre 
dss  premières  tentatives  de  ce  légirialeur  pour  changer  la  coodi-» 
tion  des  sauvages  désignés,  dans  le  teite  quiche ,  sous  le  nom 
d'hmnmes  de  terre  glaise  et  d'hommes  de  bois,  isolé  avec  ssa 
compagnons  parmi  ces  peuplades  brutales ,  il  ignorait  sans  doota 
qu'au  delà  des  eaux  et  des  forêts  qui  l'environnaient  il  y  avait 
d'autres  régions  plus  riches  et  non  moins  fertiles,  habitées  par 
des  princes  puissants,  et  que  ceux-ci  surveillaient  avec  une  inquié- 
tude superbe  les  progrès  de  cette  colonie  étrangère  établie  à  leurs 
portes^  Les  mêmes  livres  quiches  nous  révèlent  ce  feit  et  fournis^ 
sent  des  détails  intéressants  sur  le  caractère  de  Pempire  des  Vota- 
nides. 

Palenqné,  qui  paratt  avoir  été  la  même  ville  à  laquelle  ces  livres 
donnent  le  nom  de  Xibalba  (4),  était  la  iiésidence  du  monarque. 

(1)  Las  GaSÉS,  Sbkl.  ut  sap. 

(2)  Lés  Xietissçiis  doanafeiit  l«tfr  nom  à  Umte  1«  eAte  roisinè,  qui,  à  causé 
d'eux,  s'appelait  Ânahuac  Xicalaaco. 

(3)  I^onehoaleo  et  tmn  ùatAmhltà,  comme  le  dit  Clatigefo.  te  ms.  Cakchi- 
quel  ofQ  Mém.  de  Teepau-Atitlan  dmiue  aut  habitants  de  cette  contrée  le  nom 
de  iftHMUtlcùi» 

(4)  Xibalba,  en  cakchiqnel  Xibalbay^  est  uiittom  dodt  flotia  n'avons  pu  àé^ 


—  lis  «- 

Dooze  rois,  chefs  d'autant  de  grandes  provinces,  composaient 
son  conseil  et  relevaient  Téclat  du  trdne  ;  mais  leur  orgueil  sur- 
passait leur  puissance  :  enflés  de  la  multitude  de  leurs  vassaux,  de 
leur  magnificence  et  de  leurs  richesses,  ils  oubliaient  qu'il  y  avait 
une  divinité  au-dessus  d'eux  et  s'abandonnaient  sans  réserve  à 
tous  les  emportements  de  la  luxure  la  plus  brutale  (1).  Cepen- 
dant  l'arrivée  et  la  présence  des  Nahoas  dans  une  contrée  si  voi- 
sine de  leur  métropole  n'avaient  point  échappé  à  l'œil  vigilant 
des  ministres  du  grand  roi  ;  séparée,  par  les  eaux  et  les  forêts  de 
PapuhÀ,  des  terres  basses  où  Quetzalcobuatl  avait  tenté  de  fonder 
une  colonie  avec  ses  compagnons,  la  cour  de  Xibalba  observait, 
sans  être  vue,  les  mouvements  de  ces  étrangers.  Les  fruits  qu'ils 
obtenaient  de  leurs  travaux  répondaient  peu  à  leurs  désirs,  lors- 
que le  cataclysme  partiel  dont  nous  avons  parlé  dans  un  autre 
chapitre  vint  changer  leur  situation.  Dans  cette  inondation ,  cau- 
sée peut-être  par  un  tremblement  de  terre  ou  par  la  crue  subite 
des  rivières  voisines,  dont  il  pouvait  ignorer  encore  le  gonfle- 
ment périodique,  Quetzalcohuatl  eut  la  douleur  de  perdre  plu- 
sieurs de  ses  compagnons. 


cooTrir  une  étymologie  satisfaisante.  Les  anciens  désignaient  évidemment  sous 
ce  nom  la  capitale  de  Tempire  primitif;  c*est  celui  qui  parait  constamment 
dans  les  MMSS.  Quiches  et  Cakchiquels.  Soit  à  cause  des  antiques  mystères  qui 
8*y  étaient  célébrés,  soit  k  cause  des  tombeaux  que  contenaient  ses  souterrains 
ou  de  i'borreur  que  les  Nahoas  cherchèrent  à  jeter  sur  ce  nom ,  il  passa  de- 
puis pour  quelque  chose  d'effrayant.  Les  missionnaires  espagnols  crurent  qu*il 
faisait  allusion  à  Tenfer  ;  c'est  par  ce  mot  qu'ils  le  traduisirent  :  de  là  des  er- 
reurs sans  nombre,  surtout  dans  Ximenes.  Il  est  vrai  que  Xib  ou  Xibin  signi- 
fiait Teffroi  ;  mais,  pour  que  le  mot  fût  exact,  il  faudrait  qu'il  y  eût  Xibibatba, 
ce  qui  signifierait  chemin  effrayant.  Dans  la  langue  maya  actuelle .  Xibalba 
exprime  l'idée  d'un  spectre  on  d'un  fantôme.  Le  nom  de  Ximbobel'Mayos  ^ 
que  quelques  voyageurs  modernes  ont  entendu  donner  aux  ruines  de  Païen- 
que,  ne  s'en  éloigne  guère. 

(1)  MS.  Quiche  de  Chichicastenango.  —  Voir  UtliliochiU,  Uist.  des  Chichi- 
mèqueS)  tom.  I,  chap.  1,  et  Las  Casas,  Hist.  Apol.,  etc.,  pour  ce  qui  a  rapport 
aux  débordements  qu'on  reprochait  aux  populations  qui  furent  vaincues  par 
les  Olmèques  et  les  Xicalancas. 
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Les  prinoeB  dd  Xibalba  s'en  réjouirent  comme  d'une  victoire  : 
le  livre  quiche  nous  fait  voir  ici  le  monarque,  à  qui  il  prête  le 
surnom  de  Wueub-Gaquix  (1) ,  s'applaudissant  de  la  raine  des 
étrangers  dont  la  présence  aurait  pu  devenir  un  dang^  pour  lui. 
«  Alors,  ajoute  le  texte  (2),  il  y  avait  encore  peu  de  clarté  sur 
la  surfoce  de  la  terre  et  le  soleil  était  nul  (3).  Qr  celui  qui  s'ap- 
pelait Wucub-Caquix  se  glorifiait  dans  son  orgueil.  Le  ciel  et 
la  terre  existaient  ;  mais  la  iace  du  soleil  et  de  la  lune  était  en* 
core  couverte  de  nuages  (4).  Et  il  disait  :  a  Ce  peu  d'hommes 
a  qui  ont  été  noyés  étaient  vraiment  prodigieux  (5).  Je  m'éten- 
«  drai  donc  maintenant  au-dessus  de  toutes  les  créatures  ;  je  suis 
«  le  soleil,  je  suis  la  splendeur,  je  suis  brillant  comme  la  lune. 
«  Grand  est  mon  éclat  ;  par  moi  les  hommes  existent  et  marchent. 
«  Mes  yeux  sont  comme  de  l'argent  incrusté  de  saphirs  ;  ils  sont 
«  semblables  à  la  couleur  du  ciel  ;  toutes  mes  extrémités  rayon* 
«  nent  comme  la  lune.  Mon  trAne  est  de  métaux  précieux,  et, 
«  lorsque  je  sors,  j'illumine  la  terre.  Ainsi  je  suis  le  soleil,  je  suis 
«  la  lune.  Par  la  force  et  la  beauté  de  mes  vassaux,  mes  yeux 
H  dominent  au  loin.  »  Ainsi  parlait  Wucub-Caquix ,  enflé  qu'il 
était  de  son  or  et  de  ses  richesses.  j> 

Ce  texte  curieux  est  le  seul  qui  nous  instruise  de  la  cata* 
strophe  qui  mit  un  terme  aux  premiers  efforts  des  législateurs, 
mais  la  tradition  partiale,  dénaturant  cet  accident,  le  confond 
avec  les  souvenirs  primitifs  du  déluge  universel  et  le  représente 
comme  un  châtiment  divin  envoyé  par  Hurakan  pour  punir  Tin- 

(1)  Wucub'Caguix ,  ouSept-Aras.  Ce  nom  est  dans  le  stjle  toltèque  oa 
Dahoatl.  C^était  apparemmeot  celai  sous  leqael  cette  nation  reconnaissait  ce 
prinee,  la  coutame  étant  d'en  imposer  à  leur  manière. 

(2)  MS.  Ouiché  de  Chichicastenango. 

(3)  AUnsion  an  peu  de  cirilisation  qui  régnait  dans  ces  contrées  ayant  la 
domination  des  Ifahoas  :  ils  appelaient  barbares  tous  ceux  qui  n^étaient  pas  de 
leur  race. 

(4)  Allusion  comme  la  précédente. 

(5)  C'est  le  mot  Nahual  qui  se  trouve  ici  et  que  nous  rendons  par  prodi- 
gieux. 

I,  8 
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platitude  des  hooHiMs  de  ixits  (i).  Sens  ••  dteoiiiNi({8r  y  Quiteiil- 
cDhoàtlsé  remit  en  ckenin  avec  ses  compegiioiiBf  dus  Tespotr  de 
découTTir  des  lieux  moins  exposés  avx  dan^fers  qa'tb  tTaieni 
oonnis  et  des  popdatione  plus  dociles  i«x  enseignements  de  la 
reUgiott  et  de  la  eooiété  qa'ik  Tooiaient  lenr  incalqner. 

Les  soaTÉoirs  que  les  histoires  mexicaines  et  quicbées  ont  «on- 
ieiTéa  des  temps  primîtifr,  quelque  infomes  qu'ils  soient,  ne  bns^ 
sent  pas  cependant  de  founiir  des  renseignemenis  précieux  eur 
les  CDBunenesments  de  la  eoloniaation  dont  QaetzaioohaatI  était 
le  chefi.  Les  espérances  qu'il  atuil  conçues  en  entrent  dans  les 
terres  fertiles  qui  etifironnent  le  teo  de  Xicalanco  s'étaient  rte-* 
lisées;  les  peuplades  auxquelles  il  s'était  adressé,  plus  soumises 
eft  fdus  douces  que  les  premières,  plus  attachées  nu  sol  qui  les 
UTsit  mes  nallre,  présentaient  des  éléments  d'une  solidité  qui  ré- 
pondait pour  TaTenir.  Il  y  avait  trouvé  des  hommes  disposés  i 
antendiu  m  yoix^  à  suivre  l'impulsion  de  ses  conseils^  i  travailler 
pour  lui  et  pour  eux-mêmes  (2)^  à  obéir  enfin  à  tous  ses  commun* 
déments  comnm  à  ceux  d'un  envoyé  du  ciei.  C'est  sor  ces  bases 
qu'il  ftmda  l'édifice  ds  la  nouvelle  société  américaine. 

Mais  au  milieu  de  la  végétation  exubérante  dont  il  ékaii  envi«- 
rosmé,  la  terru^  vierge  encore,  n'offirait  aucune  (race  de  tsultare, 
peu  de  firaits  ci  nocune  des  espèces  de  céréales  coamues  eu  Europe 
ou  en  Amérique.  Ainsi  que  ses  compagnons,  il  comprenait  que  eoa 
antstité  ne  se  fonderait  d'une  manière  assurée,  et  que  ta  sociéM 
imue  du  ses  efforts  n'aurait  de  stabilité,  qu'autant  qu'elle  s'appuie^ 
rait  sur  les  travaux  agricoles.  Les  diverses  traditions  du  Mexique 
et  de  rAmèrtque-Centràle  nous  montrent  ces  dieux,  ainsi  qu'eBes 
les  appellent,  se  réunissant  remplis  de  tristesse  et  tenant  conseil, 

<t)  M$.Oaiohé  éeChMndssteosdgo.  —UCêén  Cèimalp.  seodble  Mre  éga- 
fcawntaliasiop  è  là  dasUtratisn  psttwHe  des  corapa;^as«  de  QacamscsAsns 
rnist.  des  soleils.  Ixtlihochitl  et  Gomara  parlent  aussi  de  ce  délnge,  d*oà  t*é<> 
chappèreot  les  fils  d*fzUc-Mixcohaatl ,  tels  qne  •nstsaloolmatl,  Jlelhaa,  Fsn- 
4mMm  ée  la  fiy  lamiës  Mie  OhtluUu ,  ete. 

(2)  Ibid. 
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dans  êMjb  coi|ontli<w  péoifale,  povr  «yîmt  aux  moyens  de  créer 
ne  VIM0  d*iiîiHfiÉWkm  «i  «éceasaire  (1).  Le  dAcoura^Hieat  pa* 
Eaîwaii  les  arov  tous  eai«s  é^Biemeat.  Senl,  Qoetsalcohuatl  moa- 
kmi  Due  fetneté  nipérienre  wx  Mires  :  alon  U  pril  la  rétolntioa 
de  s'tioi(iier  d'eux  et  de  s'araneer  dans  l'intérieiir  de  la  eooirée» 
dans  l'eifoir  d'f  dieowrkr  uae  eabetaace  pka  alineiitaîre  que 
let  frnits  al  les  Tacîaas  dent  ib  avaient  dà  se  fioarrir  jnequ'alart. 
Caet  HAe  cjkoae  digae  dn  plus  beat  iatérét  de  voir  ai^ee  qpvel  cou- 
rage ce  ipereoaaytge  ee  met  aa  eheiaîn  »  avec  quelle  persévAranoe 
il  pamourt  ces  régions  ioconaues  et  qui  pouvaient  être  pour  lui 
d  tempilft^  de  dangers. 

Sa  eonatance  devait  ètm  réeempeasée.  Ou  ignore  a*il  «atraprit 
seul  ae  voyi^  d'exploration,  et  s'il  y  dameûra  longtemps  : 
An  peut  Bupposer»  ioiitofois,  qu'il  Ait  de  quelque  durée  ;  car  h 
texte  dit  que  ce  fut  dans  une  contrée  lointaine  qu'il  découvrit 
l'objet  <la  ans  recbarchas.  C'était  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies, 
au  temps  de  rannée  oA  l'on  brise  les  gerbes  de  maïs  pour  les  re- 
plier sur  aUasraièniei^  afin  de  les  laisser  sécher  au  soleil  (3)  :  il 
rencoiatra  des  îadigénas  qui  rentraient  des  épis  déjé  mûrs  (3).  Il 
infil  ae  aMttra  à  la  plaee  de  Quetadcaboiiiti»  se  reportcir  à  son 
époque  et  se  retracer  sa  situation  au  milieu  d'un  peuple  nouveau 
i.  qui  il  s'était  présenté  comme  un  envoyé  divin,  pour  compren- 
due  sa  jese,  ea  vecoaMMsaat  4laiis  les  gerbies  de  maïs  la  substance 
nutritive  qu'il  avait  cherchée  avec  tant  d'anxiété.  La  région  'OA 
il  venait  de  foire  cette  heureuse  découverte  est  appelée^  dans 
les  Jasgoes  issues  du  asaya,  c<  ftxîl-Cayalà  »,  le  lien  où  -les 


(1)  MS.  Oaiché  de  ChichicaslenaDSO.  —  Godm  4:4iiai«lpepoca,  Bist. 


(9)  Vers  la  fin  de  U  Mûssn  des  pleieê ,  à  répof  ne  de  It  maiorité  da  nsW , 
■lesilQdiaènesaB casseat  U§»^,  deaieaiène à  Jais^iyr iiBudre l'^i  par  enJbas, 
aiaHKa'iil  pelsse  ae  sécher  Mm  être  esposé  à  raction  de  l'eau ,  «près  quoi  qd 
le  détache  pour  le  transporter  dans  les  granges. 

(8)  MS.  falwhsinal  sa  Méip.  de  Teopua-itiUsa*  Voir  aai  Pièqes  isstiiîca- 
lîTea,  u*  2. 


—  116  — 

eaux  86  divisent  en  tombant  (1)  ;  la  tradition  toltèque  lui  donne  le 
nom  de  «c  Tonacatepetl  »,  ou  la  Montagne  de  notre  subsistance(S). 
Tous  les  souvenirs  de  l'antiquité  américaine  sont  d'accord  pour 
la  représenter  comme  un  séjour  enchanteur  et  une  sorte  de  pa- 
radis terrestre  :  elle  était  habitée  par  une  population  pacifique, 
laborieuse  et  agricole,  à  laquelle  les  livres  quiches  donnent  le 
nom  de  barbare  (3).  Son  chef  s'appelait  Dtîuh  (4)  :  tout  fait  sup- 
poser qu'il  était  tributaire  de  l'empire  de  Xibalba.  La  présence 
de  Quetzalcohuatl,  la  couleur  de  son  visage,  non  moins  que  la 
forme  de  ses  vêtements,  étaient  de  nature  à  inspirer  de  la  défiance 
aux  habitants  de  Paxil;  ils  parurent  foire  d'abord  quelcpie  diffi- 
culté à  l'admettre  parmi  eux.  Mais  son  langage  (5)  et  ses  ma- 
nières caressantes  ne  tardèrent  pas  à  les  disposer  en  sa  faveur  (6), 
et  ce  fut  Uti'uh  lui-même  qui  l'amena  parmi  les  siens  et  l'instruisit 
de  l'aménité  et  des  avantages  de  Paxil  (7). 

C'est  là  qu'il  eut  les  premières  notions  de  l'empire  dont  Xibalba 
était  la  capitale.  Peut-être  conçut-il  alors  des  pensées  analogues  à 
celles  de  Certes,  lorsque  ce  conquérant  reçut  les  premières  nou- 
velles de  la  cour  de  Montézuma.  Une  fois  au  courant  de  tout  ce 
qui  pouvait  être  utile  à  ses  desseins,  il  songea  à  reprendre  le  che- 


(1)  MS.  Quiche.— BiS.  Cakchiqnel  ou  Mém.  de  Teq)an-Atitlan.— Chronîca  de 
la  proT.  de  Goattemala,  MS.  du  oouyent  de  San-FraDcisco  de  cette  ville,  part.  I, 
eap.  2.  —  Ordofiezv  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra. 

(2)  Tonocalepell,  le  liea  ou  la  moDlagoe  de  notre  subsistance.  Voir  le  Codei 
Chimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(S)  CMcop^  animal,  brute,  et  par  extension ,  sauvage,  barbare,  peu  civilisé, 
sans  éducation. 

(4)  Vttuhy  chacal  ou  renard  dans  la  langue  cakchiquèle  :  c'est  le  CoyoU  des 
Meiicains;  UCIt»  dans  la  langue  quichée. 

(5)  Son  séjour  parmi  les  peuplades  des  bords  de  la  mer  avait  dû  lui  donner 
le  temps  de  s'instruire  de  la  langue  de  cette  contrée. 

(6)  C'est  ce  que  fait  voir  le  récit  du  Codei  Chimalp.  Au  premier  abord,  on  se 
refuse  à  l'introduire  à  Tonocatepetl  ;  plus  tard  on  lui  rend  des  honneurs. 
(Hist.  des  soleils.) 

(7)  MS.  Quiche,  etc.— BIS.  Cakch.  ou  Mém.  de  Tecpan-Atitlan.— Codex  Chi- 
malp. »  Hist.  des  soleils. 
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nin  de  Tamoànehan  (1)  :  c'est  ainsi  que  la  tradition  meiicaine 
désigne  les  lieux  où  il  avait  laissé  ses  compagnons.  Il  emporta, 
avec  les  sympathies  des  barbares,  des  provisions  abondantes  de 
mais  et  des  autres  céréales  dont  il  avait  accpiis  la  connaissance. 
Après  une  absence  si  prolongée ,  son  retour  ne  causa  pas  moins 
d'allégresse  à  la  colonie  naissante  que  la  révélation  des  choses 
étonnantes  qu'il  avait  vues  et  entendues  dans  son  voyage  (2). 

Les  communications  s'établirent  rapidement  entre  les  Nahoas 
et  les  indigènes;  mais  leurs  relations  ne  furent  pas  longtemps  pa- 
cifiques.  Les  premiers,  jaloux  de  profiter  de  l'heureuse  situation 
dePaxil,  entrèrent  bientôt  en  collision  avec  ses  habitants.  Le  désir 
de  la  domination  eut  peut*étre  plus  de  part  à  ces  querelles  que 
l'avarice.  Ufiuh,  qui,  le  premier,  avait  introduit  QuetzalcohuatI 
dans  son  pays,  fut  tué  (3)  par  les  étrangers  qui  lui  devaient  leor 
subsistance,  et  Paxii  devint  leur  proie.  Ce  que  contiennent  encore 
les  traditions  de  cette  époque  est  rempli  d'obscurité  et  d'incârti- 
tnde.  Dans  ce  vague,  on  croit  entrevoir  que  QuetzalcohuatI,  après 
les  bienfaits  dont  il  avait  comblé  ses  compagnons,  se  serait  trouvé 
en  but  à  leur  envie  (4).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  pour  ce  motif 
ou  pour  d'autres  il  se  détermina  à  abandonner  cette  belle  con- 
trée, et  l'histoire  ajoute  (5)  que  ce  fut  pour  s'en  retourner  dans  les 
régions  de  l'Orient  d'où  il  était  venu. 

On  ignore  de  quelle  durée  avait  été  son  séjour.  Avant  de  se 
séparer  de  ses  frères,  il  les  réunit  autour  de  lui  et  leur  parla  dans 
ces  termes  :  a  Sachez,  dit-il,  que  le  Seigneur  notre  Dieu  vous 
mande  de  demeurer  dans  ces  terres  qu'il  vous  assujettit  aujour- 
d'hui et  dont  il  vous  donne  la  possession.  Pour  lui,  il  retourne 
d'où  il  est  venu,  et  nous  autres,  nous  l'accompagnons.  Mais  il  ne 


(1)  Codei  Chimalp.,  ibid. 

(2)  Id.,  ibid. 

(S)  MS.  Cakch.  oa  Mém.  de  Tecpan-AtitlaD. 

(4)  Codei  Chimalpopoct,  Hist.  des  soleils. 

<5)  Sahagun,  Hiat.  de  N.-Espafta,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 


—  tiS  — 

s^Ni  n  q«6  pour  revenir  plus  tard;  car  il  voqb  riritara  lonlquak 
tampa  sera  arrivé  où  le  monde  a'achèTara  (1).  En  attendant,  da* 
neareE,  vons  aotrea,  dans  ces  contrées  avec  TespéraBoe  de  le  ra-* 
voir.  JouiaseE  de  ce  que  vous  possédée  et  de  tontes  les  choses 
que  ces  régions  rcnfamient  ;  car  c'est  pour  les  pren^fee  et  les 
posséder  que  vous  êtes  venus  en  oes  lieax.  Ainsi,  porta-voos 
bien»  tandis  que  nous  partons  avec  notre  dieu  (2).  n 

Après  ce  discours,  il  se  retira  avec  les  sages  de  sa  aotte,  à  Tex- 
ception  de  quatre  qu'il  laissa  pour  être  les  guides  et  les  diefa  de 
la  colonie.  Il  emporta  sa  divinité  toujours  cachée  sous  son  voile 
d'étoffe,  ainsi  que  les  livres  dont  il  se  servait  pour  régler  l'ordre 
des  oh(>ses  sacrées  et  profanes,  ne  laissant  à  ceux  dont  il  se  a^ 
parait  que  des  instructions  purement  orales.  Sahagun,  qui  a  re- 
cueilli ces  notions  intéressantes,  n'ajoute  plus  rien  au  sujet  du 
seigneur  des  Nahoas  et  ne  dit  pas  comment  il  se  rembarqua. 
Nous  savons,  cependant,  par  le  discours  de  Montézuma  à  sa  no* 
blesse  assemblée  pour  délibérer  avec  lui  sur  la  nécessité  de  faire 
hommage  de  sa  couronne  au  roi  d'Espagne  (8),  que  Quetialoo- 
huati  retourna  quelques  années  après  parmi  les  colons  de  Ta«- 
moanehan  et  qu'il  voulut  les  ramener  avec  lui,  mais  que  ooux^ 
refusèrent  de  le  suivre,  alléguant  qu'ils  étaient  établis  et  mariée 
avec  des  femmes  du  pays  dont  ils  avaient  beaucoup  d^enfiuta  ; 
qu'alors  ce  jpersonnage  illustre  partit  de  noureau  en  les  menaçant 
de  grands  châtiments.  Suivant  les  livres  quiches,  cette  première 
émigration  des  Nahoas  dans  les  régions  du  Mexique  ne  tarda  pas 
à  être  suivie  d'une  autre  plus  considérable  et  dont  ils  rapportent 
le  récit  avec  beaucoup  de  détails.  Nous  en  parlerons  dans  un  au- 
tre chapitre. 


(1)  Nous  laissons  au  temps  et  k  de  nouvelles  investigations  Is  saîa  d^ipli- 
quer  cette  eipression,  qu*on  ne  peut  guère  comprendre  <iu*en  se  repartant  à 
Tautre  continent. 

(2)  Sahagun,  ibid.  ut  snp. 

(3)  Lorenzana,  Cartas  de  Hemasdo  Gattès»  relai.  li. 


—  Ht  — 

On  a  VQ  ph»  bMiiq^dU  était  la  oondHkMi  ém  priamo  de  Xi- 
telba,  i  répocpie  da  rapparHiM  de  eatta  iMacMiiwa.  Il  7  a  tMrt 
lien  de  croire  que  les  eoBtréet  qni  leur  étaieut  louadaaa  ruiaBMi 
Uaient  plus  ou  moine  à  ce  que  Mmt  enoen  aojoard'liui  la  plupart 
dea  provincee  du  Mexique  et  une  partie  des  torriteîrea  dea  Étata* 
Uoia.  Les  régions  les  plus  voisines  de  la  capitale  pouvaient  ren* 
(ermer  une  population  nombreuse  ;  mais  celles  qui  étaient  éloi* 
gaées  du  centre,  partiellement  occnpéea  encore  par  des  barbanss* 
w  réduisaient  apparemment  à  un  petit  nombre  de  villes^  dis-* 
tîntes  les  unes  des  autres.  La  civilisation  apportée  par  le  pvemier 
législateur,  arrivée  à  son  déclin»  demandait  des  éléments  mu* 
veaux  pour  se  raviver  et  pour  donner  aux  peuples  lea  moyens 
d'édifier  une  société  nouvelle  sur  les  débris  de  rancîenne.  Une  telle 
transformation  s'opère  rarement  sans  de  grands  déchireaMUts  in- 
térieurs.  Les  nations  décrépites,  tout  en  reconnaissant  intimement 
le  viee  dont  elles  meurent  lentement ,  se  refusent,  d'ordinaire»  i 
s'en  appliquer  le  remède,  parce  qu'il  contrarie  leurs  usegeaot 
déplace  les  sommités  sociales.  Celles-ci  n'éprouvent  que  de  la 
baine  ou  de  l'envie  pour 'les  hommes  que  la  Providenœ  envoie 
pour  les  réformer,  ne  voyant  en  eux  que  des  rivaux  qui  doivent 
Entalement  les  remplacer. 

Telle  était  la  condition  des  Nahoas  relativement  aux  popula- 
tions du  vieil  empire  de  Xibalba.  Malgré  l'obscurité  des  histoires 
de  cette  époque,  on  reconnaît  avec  clarté  que  leur  puissance  s'é- 
tendit rapidement,  en  particulier  sur  les  plateaux  supérieurs  de 
Chiapas  et  de  Guatemala.  Les  Tiendales,  alarmés  de  leurs  nsur* 
patious  rapides,  tentèrent  inutilement  de  s'y  opposer  ;  la  mort 
mystérieuse  de  Cbinax,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre 
précédent  (1],  parait  avoir  été  la  conséquence  de  cette  lutte. 
C'est  probablement  le  même  prince  que  la  tradition  quicbée  nous 
montre  dans  l'orgneilleux  Wucub-Caquh:,  qui  périt  victime  des 

Vl^  Nnilczile  la  Vega,  Censtit.  DicDces.»  Prwunb.,  u.  3S. 


artifiees  des  Nahoas.  0  y  a  tout  lieu  de  croire  c(oe  ce  Ait  à  la 
suite  de  cet  événement  funeste  que  Xibalba,  épouvanté,  les  laissa 
en  possession  des  régions  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Sui- 
vant Ordonez  (1),  Ghowel  et  Tulhà  auraient  été,  dés  Torigine, 
leurs  principales  résidences  ;  mais  l'investiture  du  gouvernement 
royal  attachée  à  Tulhà  ne  leur  aurait  été  concédée  qu*à  la  condi* 
tion  d'en  foire  hommage  au  monarque  votanide  et  de  se  recon- 
nattre  tributaires  de  l'empire.  C'est  dans  cette  ville  qu'eut  lieu , 
suivant  toute  apparence,  l'assemblée  politique  des  chefs  de 
la  nation  nahoa,  qui  fut  convoquée  par  les  quatre  amoxoaques 
restés  après  le*  départ  de  Quetzaicohuatl  (2).  On  les  nommait 
Oxomoco,  Cipactonal  (3),  Tlaltetecui  et  Xuchicaoaca  (4).  Ils 
adressèrent  aux  autres  le  discours  suivant  :  n  Le  jour  viendra  où 
<c  la  lumière  se  fera  (5)  pour  le  gouvernement  de  notre  république. 
«  Mais  aussi  longtemps  que  durera  l'absence  du  dieu ,  notre  sei* 
«  gneur,  comment  agirons-nous  pour  conduire  convenablement  la 
«(  nation  ?  quel  ordre  iaudra-t-il  établir  en  toutes  choses,  les  sages 
«  ayant  emporté  les  livres  au  moyen  desquels  ils  gouvernaient  (6)  ?  » 
«  C'est  alors,  ajoute  l'historien  (7) ,  qu'ils  inventèrent  l'astrolo- 

(1)  Hist.  del  cielo  y  de  la  tierra,  etc. 

(2)  Saha^D,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(3)  Oxomoco,  nom  à  peu  près  iotradotsible ,  le  même,  apparemmeot ,  que 
celui  de  Xmtteané  do  MS.  Qaiché.  Cipactooal  et  Oiomoco  soot  également  cé- 
lèbres daos  toutes  les  traditions  d'origine  toltèque ,  comme  les  pères  du  soleil 
et  de  la  magie,  c'est-à-dire,  du  calendrier. 

(4)  Tlaltetecui  ;  nous  croyons  ce  nom  plus  exactement  orthographié  dans 
le  Codet  Chimalpopoca,  Tlalteuctli,  le  maître  de  la  terre. —  Xuchicaoeca,  on 
Xuchicahuaca,  le  fleuri. 

(5)  Expression  identique  à  celles  qu'on  yoit  si  fréquemment  employées  dans 
le  MS.  Ooiché  et  relative  an  peo  de  cîTilisatioa  de  la  contrée. 

(6)  Sabagun,  Hist.  de  N.-Espaua,  etc.,  lib.  X,  cap.  29.  —  Une  antique  tra- 
dition guatémaltèque  rapporte  que ,  dans  leur  voyage  par  mer,  les  tribus  se 
trouvant  exposées  h  une  tempête  violente,  le  démon  renversa  la  barque  ou  le 
Taisseaa  qui  renfermait  tous  leurs  livres  d'histoire,  de  religion,  de  chant  et  de 
musique,  etc. ,  et  qu'ainsi  elles  furent  obligées  d'en  composer  d'antres  en  ar- 
rivant. (Chronica  de  la  prov.  de  Goattemala,  etc.,  MS.,  lib.  I,  cap.  2.) 

(7)  Sahagun,  ibid. 


—  m  — 

gie  jodietaire  ef  Tart  d'interpréter  les  songes  ;  qu'As  réglèrent 
le  compnt  des  joars,  des  nnits  et  des  heures ,  ayec  les  diffé* 
rences  des  temps  ;  compnt  cpie  l'on  garda  dnrant  les  dhrerses 
dominations  des  Toltèqnes»  des  Mexicains,  des  Tecpanèqnes  et 
des  Ghichimèques  (1).  »  'Il  semble,  i  la  lecture  de  ces  lignes, 
qu'elles  ne  sont  que  le  commentaire  historique  des  traditions 
semi-mythologiques  du  Codex  Chimalpopoca  (2).  Ce  sont  en  partie 
les  mêmes  noms  et  les  mêmes  feits.  Les  notions  qu'elles  offrent 
sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  nous  renseignenti  d'une 
manière  positive  sur  l'introduction  du  calendrier  toltèque ,  usité 
généralement  par  les  Mexicains,  les  Yucatèques  et  les  autres  peu- 
ples de  rAmérique-Centrale  (3).  Il  est  à  propos  d'obsenrer,  tou- 
tefois, qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  changement  absolu  dans  l'ordre 
qui  avait  été  reçu  jusque-là.  En  effet,  les-  différentes  nations  de 
ces  contrées  s'étaient  servies  auparavant  de  mois  lunaires  pour 
régler  le  cours  de  Tannée  ;  celles  de  la  langue  nahuatl  en  ont 
conservé  le  souvenir  dans  le  mot  «  Metztli  )>,  lune,  qu'ils  continuè- 
rent à  donner  au  mois,  et  les  autres,  dans  le  monosyllabe  <x  U  », 
qui  a  la  même  signification  dans  la  langue  maya,  ou  a  Iq  )»,  dans 
les  provinces  guatémaltèques.  Le  changement  consistait  donc  à 
substituer  aux  néoménies  les  mois  solaires.  C'est  ce  qui  eut  lieu. 
C'était  là  une  innovation  bien  hardie  pour  des  étrangers.  Mais, 
en  supposant  qu'elle  ait  été  amenée  pacifiquement,  il  parait  cer- 
tain qu'elle  se  restreignit,  durant  les  premiers  temps,  aux  contrées 
immédiatement  soumises  à  leur  puissance.  La  brièveté  des  tra- 
ditions rapportées  par  Sahagun  ne  permet  pas  de  calculer  l'inter- 
valle écoulé  entre  leur  arrivée  à  Tamoanchan  et  l'établissement 
du  nouveau  calendrier.  Pour  tenter  un  changement  si  considé- 
rable et  qui  ébranlait  à  la  fois  toutes  les  formes  et  les  périodes 

(1)  Id.,  ibid. 

(2)  Hist.  des  soleils. 

(3)  Ifoqs  avoiis  en  notre  pwseasion  les  cmlendriere  d'nn  grand  nombre  de 
nations  de  eet  contrées ,  entièrement  ifiiorés  en  Europe. 


—  m  — 

de  rawNeme  relisieii  (1),  H  fidteiifw  l^s  Milioaft  emmêk  uqwk 
(UJà  un  haul  defré  d'influence  ;  or  ceci  ae  poavaii  a'é4re  ctelifé 
qu'après  w  oerlain  laps  d'aonias.  Toutes  ies  histoires  tottèquia 
font  mealion  d'une  assemblée  de  sages  ot  d'a«trologue9  qui  fot 
coniroquée  dans  la  cité  de  Huehue**TlapaUan  (2),  afin  de  traraiUar 
i  la  correction  du  calendrier  et  à  la  réforme  du  comput  annueU 
raoonnu  erroné  et  qui  avait  été  usité  jusqu'à  ce  moment  (3). 
«  Alors,  ajoute  le  Codex  Chimalp(4)oea  (4),  Oxomoco  commença 
à  compter  et  Cipaetonal  à  se  régler  par  le  soleils  »  C'est  durant 
cet  intervalle  que  parait  avoir  eu  la  seconde  émigration  nahoa 
dont  parlent  les  livres  quiches  » 

Le  récit  de  la  révolution  qui  renversii  l'empire  primitif  de  Xi* 
balba  et  qui  donna  momentanément  le  sceptre  de  cette  contrée  i 
la  race  nabuatl  est  d'une  extrême  brièveté  dans  les  relations  tel-* 
tèques.  Su  revanche,  les  Uvres  quiches  sont,  à  cet  égard»  d'une 
prolixité  qui  permet  de  retrouver  sans  trop  d'efforts ,  sous  des 
formes  souvent  merveilleuses,  des  détails  beaucoup  plus  eompleis 
sur  cette  lutte  intéressante.  Nous  en  rapporterons  ici  les  princi* 
paux  traits  et  nous  mettrons  ensuite  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
abrégé  de  l'épopée  américaine  qui  les  renforme,  afin  qu'il  puisse 
juger,  par  Ini*^ème,  de  son  mérite  et  de  son  originalité. 

Oxomoco  et  Cipaetonal,  qui,  sous  les  nomsdeXmucanéetdeXpi- 
Yacoc  (6),  sont  décorés,  dans  cet  ouvrage,  du  titre  étrange  d' Aieule 
et  d'Aïeul  du  Soleil  et  de  la  Lune  (6],  forent  les  premiers  qui 

(1)  On  ssit  que  chez  la  plvpirt  dss  peuples,  eomme  chez  les  chrétiens,  Tor- 
donnance  des  fêtes  est  esseDtiellemeDt  liée  à  rastroDomie. 

(3)  Iitltlxochitl  Sumaria  ReladoD,  etc.  —  Veytia,  Hist.  Astig.  de  Meiioo, 
tom.  I,  cap.  $. 

(3)  Les  Othomis,  alors  maîtres  de  la  rsllée  de  Mexico  et  des  régtODS  voisines, 
paraissent  aroir  constamment  résisté  à  ce  changement ,  car  ils  conserrèrent 
jasqu'k  la  fin  leur  antique  compulation  par  Néoménies. 

(4  )  Hist.  des  soleils. 

(5)  Ces  deni  noms  sont  intraduisibles. 

(6)  MS.  Onkhé.  Lo  titre  &9Smn  êm  ssMl  si  de  la  Ime  rappelle  sispleaient 
qn*ilB  furent  les  auteuts  en  calendrier. 


—  «flt  — 

pnmnl  «d  mMim  k  gmiiwB€MMt  dtt  Nahcai  dans  Im  contvéti 

doat  Ib  s'éteÎMl  mit  an  ponanioa.  Dans  ils  naqniiant  4a  laar 

enkni  :  la  tradition  qoiehée  aaida  as  paria  at  las  noanna  Han» 

haaafapaat Wiiciib->Hunabpa  (1).  Soas la sfmbola mystériamc da 

jaada  balla  (2)»  aOa  noas  fût  voir  ces  dans  priacas»  apfèslaaort 

de  laor  père,  conspirant  à  ioar  toor  ooatra  Teaspira»  at  lAershant 

i  asarper  la  pnissanca  da  Xibalba*  Tradatts  dorant  le  conseil  des 

Danse,  présidé  par  le  monarque,  ils  expièrent  leur  aadaca  dans 

ans  Tariélé  de  tourments  et  furent  condamnés  ensuite  1  perdrais 

Ms.  D'an  second  mariage,  contracté  peu  de  leasps  afant  sa 

aiort,  la  premier  laissait  également  deux  fils  appelés  Hanshpo  et 

Bdwlanqué  (3).  Gaox-ci  furent  élevés  dans  l'ignorance  de  leur 

liante  naissance;  mats  une  circonstance  fortnite  la  laor  ayant 

révélée,  ils  travaillèrent  aussitôt  à  recouvrer  leors  droits,  tont  en 

eherchant  à  venger  le  supplice  et  la  mort  de  leur  père  et  de  leur 

oncle.  Malgré  les  efforts  de  ranteur  de  Tépopée  qoicbée,  les  sym* 

boles  merveilleux  dont  il  entoure  les  exploits  de  ses  deux  kéros 

ne  parviennent  pas  à  dérober  la  fin  funeste  du  premier  :  il  périt 

victime  des  artifices  des  princes  de  Xibalba  (4). 

KxtMilanqné,  sans  être  déoovragé  par  ce  maavaia  saaaès,  se 
retira  dans  les  montagnes  du  Quiche,  où  i!  fonda  un  royaume  in- 
dépendant de  la  puissance  de  ses  adversaires.  Dtlatlan  (S),  «(ni, 

(1)  Ces  deux  noms  sont  symbolNints.  lonllnHihpa  sisalfie  Chaque  tfirear  at 
lÉffiMeaae,  «t  Wucub-Ienahpe,  Sept  tireurs  de  sataeeMie. 

(2)  Ce  jea,  codtau  parmi  les  Toltèqnes  et  Meiictins  sous  le  nom  de  TlaelitM, 
reperaH  fMiinemment  dons  les  iilsleires  de  ees  eoairées.  Les  rois  et  les  neMes 
ivilont  seols  le  drsil  de  s'y  etercer. 

(S>  MuMkpu  si gniae  Un  tireur  de  serhaesnOi  et  libilaaqué,  Petit  tiffe  en 
tigre  eedet. 

(4)  MS.  Qoielié  de  CWcàiciStensnge. 

(5)  Utlatlan  est  éerit  fuel^eliiis  Oiatlan  ei  Otistlan  {  ee  nom  parait  venir  de 
elU,  clMBilD,  et  d'ail,  eau,  avee  la  parUenle  tlèa«  atUeMe  peur  signifier 
li  liea«  ete.,  aVet-è*dire  dans  le  ehemin  des  eaui.  Cette  vflle,  deul  les  tulaes 
ciieteut  aejeord'liui  neo  loin  de  la  èeargade  de  8anla«Crat  de!  Quiehé,  se 
Sreate  eitnéé  précieéineet  eemtte  à  »l-eliemin  entre  les  deat  eeéana«  nans  la 
langue  qoiehée  et  eakeh^uèle  elle  est  aosMiée  Ouaareash. 


—  m  — 

depuis»  devint  la  métropole  des  états  gaatémaliens  avant  leur  con- 
quête par  les  Espagnols»  en  fiit  la  capitale.  Pour  la  première  fois  ce 
nom  paraît  dans  Thistoire  de  ces  contrées  (1)  :  mais  on  ignore  si 
cette  ville  devait  son  origine  à  Exbalanqué  ou  si  elle  existait  anté- 
rieurement sous  la  domination  des  rois  de  Xibalba.  Dans  les  tra- 
ditions postérieures»  elle  passait  pour  une  des  plus  anciennes  de 
.  TAmérique-Centrale.  Environné  de  toutes  parts  de  précipices 
effirayants  dont  Taspect  seul  est  capable  de  donner  le  vertige  (% 
Dtlatlan  était  révéré  comme  une  cité  sainte  :  de  temps  im- 
mémorial, elle  renfermait  un  temple  fameux  connu  sous  le  titre 
curieux  de  Gahba-hà  (3)  ;  on  y  vénérait  la  fontaine  célèbre  de 
Tzutuhà»  ou  des  Fleurs  (4)  et  une  pierre  sacrée  (S)  à  laquelle 
princes  et  peuples  accouraient,  chaque  année,  rendre  leurs  hom- 
mages et  offrir  des  sacrifices  (6). 

Exbalanqué  travailla,  durant  plusieurs  années,  à  fortifier  sa 
puissance  dans  ces  lieux.  Lorsqu'il  se  crut  assez  fort»  il  rassembla 
une  armée  formidable,  descendit  de  ses  montagnes  vers  les  val- 
lées occupées  par  les  Tzendales  :  il  était  secondé  par  un  jeune 


(1)  Las  Casas,  Hîst.  Apolog.  de  las  Indias-Occid.,  tom.  III,  eap.  125.^Tor- 
qoemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  26. 

(2)  Fuentes,  Relacion  florida  de  la  Hist.  del  reyno  de  Guatemala.  BIS.  des 
ArchlTes  municipales  de  cette  ville. 

(3)  CaAdo-Aa,  oa  Maison  de  cahba  on  des  sacrifices ,  composé  de  cakb  ou 
qahb,  sacrifice,  holocauste,  et  de  ha^  maison. 

(4)  Txuluh-ay  de  Ixuluh,  fleur,  et  de  a,  eau,  plus  fréquemment  écrit  fco, 
long. 

(5)  Smant  Fuentes,  cette  pierre  était  noire  et  d*un  brillant  eitraordiuaire. 
U  prétend  qu'elle  ayait  été  rapportée  d*Égypte  par  les  ancêtres  de  la  nation 
quichée,  et  ajoute  que,  lors  de  la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Espagnols  à  Meiico, 
le  roi  du  Quiche  la  fit  consulter  par  ses  prêtres  pour  savoir  quel  serait  le  sort 
de  son  royaume.  Le  démon,  ajoute-t-il,  s'y  montrait  comme  dans  une  glace  et 
répondait  comme  un  oracle  aui  questions  qu'on  lui  adressait. 

(6)  «  Tzataha  qu'il  na  Cahba«hà  u  bi  chic  nima  tiak  x-qohe  wi  abah  x-gih- 
«  iloxic  mmal  ahawab  Quiche,  gihilox  puch  rumal  ronohel  anag...  Tzntoha 
«  ou  Tean  des  fleurs,  que  l'on  Toit  d'abord  dans  la  maison  noaunée  Gahlia, 
«  avec  le  grand  édifice  où  se  trouve  la  pierre  qui  est  adorée  des  rois  du  Qui- 
m  ché,  et  qui  est  adorée  aussi  de  tous  les  peuples  ».  {US.  Quiche,  etc.) 
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prince  à  qui  les  livres  qnichés  donnent  te  nom  de  Xhaaahpii, 
on  Hunahpu  le  jeune.  Leur  marche,  jusqn'i  Xibalba»  ne  Ait 
qa'one  snite  de  victoires  :  les  villes  et  les  cités  lenr  ouvrirent  leors 
portes,  et  les  superbes  descendants  des  Yotanides  se  virent  con- 
traints de  se  soumettre  humblement  à  tontes  les  conditions  que  les 
vsinqpieurs  voulurent  leur  imposer.  Ils  furent  laissés  en  pos- 
session de  leur  antique  capitale  ;  mais  Tempire  et  le  titre  de 
métropole  passèrent  à  la  ville  de  Tulhà,  où  Xhunahpu,  sous  le 
nom  de  Hunabpuïl ,  établit  le  siège  de  sa  puissance.  Exbalan- 
qué,  satisfiiit  d'avoir  humilié  les  ennemis  de  sa  famille,  reprit 
alors  le  chemin  de  ses  états  ;  mais  une  révolution ,  dont  l'histoire 
n'explique  point  les  causes ,  venait  d'avoir  lieu  i  Utlatlan  ;  après 
avoir  brisé  le  trône  des  Votanides  et  élevé  celui  des  Nahoas 
de  Tulhà,  il  se  vit,  à  son  tour,  dans  la  nécessité  d'abandonner  sa 
capitale  et  d'aller  chercher  un  asile  dans  d'autres  climats  (1).  Le 
règne  de  Hunahpuïl  parait  avoir  été  tout  aussi  éphémère  :  soit 
qu'il  fAt  mort  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  raffermir  son  pouvoir, 
8oit  que  les  Votanides,  instruits  par  le  malheur,  eussent  réussi  i 
secouer  leur  mollesse  et  à  rendre  le  courage  aux  Tzendales,  il  est 
certain  qu'ils  parvinrent  à  recouvrer  l'empire  après  quelques  an- 
nées d'une  lutte  opiniâtre. 

Deux  princes  dont  l'histoire  toltèque  a  conservé  les  noms,  Chal- 
catzin  et  Tlacamitzin,  avaient  succédé  à  l'autorité  de  Hunahpuïl  sur 
les  Nahoas.  Réduits  à  quitter  TulhA  (2)  et  à  fuir  devant  les  armes 
victorieuses  du  monarque  de  Xibalba  (Huehue-Tlapallan?),  ils  se 
retirèrent  sur  les  frontières  méridionales  de  l'empire,  où  ils  conti- 

(1)  Las  Casas,  mat.  Apolog.»  etc.,  tom.  Ul,  cap.  125.  —  Torqaemada ,  Mo- 
narq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  26. 

(t)  Utliliochitl,  Samaria  Belacion,  etc.  —  Veytia,  HisU  Aotig.  de  Meiico , 
tom.  I,  cap.  21 ,  22.  —  Les  traditions  tdtèqnes  rapportées  par  ces  denx  au- 
teurs donnent  à  la  Tille,  d*où  ces  princes  sortirent,  le  nom  de  TkiehieatMin, 
dont  la  racine  Uaeh  vient  de  tlaeMH ,  le  Jeu  de  balle ,  auquel  il  est  toujours 
fait  allusion  dans  les  livres  quiches ,  eomme  étant  un  des  signes  de  leur  ré- 
volte. 


^  lis  — 

imèrHU  êttcoMy  pMdMt  «pt  ou  hmi  ans»  à  toiiteiif  une  kilte  iuk- 
^le.  Bnfiûf  a'iqfunt  plus  rien  à  eipérer  de  ce  oMé»  ils  panàrem  lu 
oMwUfpies  et  s'élabiîrottt  MoamiUfiénieiil  sur  les  nnigei  de  Yo* 
céen  Peoifique»  oi  ib  fcftUreiit  une  tille  f|u  porta  ie  nom  de  Tk* 
ptHentenoo  (1).  Les  NaiMMtt  t'étaient  considéraMsaicnt  aoeras  de» 
p«dt  l'époque  de  Quetzalcohuatl  :  la  nation  presque  entièiu, 
persécutée,  «ans  doute,  par  les  Teendale^  suivit  ses  princes.  Ls 
tradition  ajoute  A  leurs  noms  ceux  de  einq  autrss  dicfe  neu 
UMins  illustas  qui  la  dirigèrenl  dans  cette  péniUe  éniigniti«a  ;  c'é- 
taient CohttàUou ,  MasaeolMMl  »  TlapallMiItz  et  Huila.  De  la  SMr 
du  Sud  ils  rsmontérent  plus  taid  i^ers  le  nerd-ouest,  et  iondènuit 
divers  peffaumes  dans  les  régions  f^eisiiies  dé  la  Galifismie  ;  qpoant 
A  la  route  qutls  «uîrirent,  rhietom  loltéque  eu  mentionne  aoinnt 
de  diffiftpsntes qu'il  y  a  de  relations  diverses  (S).  Dsnson  diapilre 
subséquent,  nous  reprendrons  le  réeit  qui  les  coneerne,  lorsqu'il 
s'agira  de  l'étri^Hssement  de  cette  nation  cHlinro  sur  le  pisinau 
artéque.  Les  femlHss  nalioee  ne  ee  dirigèrent  oependant  pas  tou* 
tes  vers  le  nord-iouest  «a  sortant  de  tiaehieatain.  n  y  en  eut  qui 
n'aventurèrent  dsns  tes  nontagnes  guatémaliettues,  oemme  oms 
le  verrons  ensuMs:  d'autres  passèrent  l'Duumaeinta,  et  prirent  le 
chemin  de  la  péninsule  yucatèque.  De  ee  nondire  ftirént  lesTului* 
Xius,  qui,  depuis,  éUMirent  leur  dondnation  sur  eetts  bellii  oon- 
trée.  L'époque  de  leur  émigration,  eonservée,  avee  sein,  par  la 
chronologie  maya  (â),  nous  penaet,  pour  la  première  fois,  de 


(l)TlapallaiilooGO,  e*est-à-dire,  le  fiea  do  petit  TlapalltD,  en  sosYeoir  de  la 
contrée  d*oà  ils  sortaient.  Suirant  les  auteurs,  cette  Tille  était  à  soiiante  lieues 
«ifiranasTliMlileatsiD^ee^  estladiStaneequ^Uyade'VaUiÉd'^^ssdimau 
bord  de  Tocéan  Pacifique. 

<ft)  n  f  sprereDSs  ipM  esits  émifratiee^  ayant  eu  lieu  pur  gceepss,  voya- 
fssBt  MépeMssuaent!!lBa  et  faune,  •shsces  d'eux  aiM'aeoDsenré  le  soutenir 
jàtmau  iiinéraiffs,  i|ne les astenn  es psursient guèrs  oompmadM  dès^|u% 
«nafsièai  de  le  lédDiieik  xm  seul.  C'est  es  qui  srrtfs  eecofe  «ans  les  |easB 
4snsie>  éniiewtisasnsi4)m*sud»itata»igaiiiea<aiiftwiie. 

(3)  Cette  chroBologie  s  été  conserrée  dans  un  MS.  en  langue  maya,  tsndnit 


fcrttiu  «M  éito  pi^Me  tous  le»  fMis  de  ikm  ImMib»  otHt  <b 
fan  174  éè  Mtr»  ir»,  qve  hms  doimoiis  ici  omum  la  âat«  pap- 
iMUe  de  k  grande  révohttoa  qai  diepena  les  meortires  de  la 
puîMuite  natiôa  des  ffahoas  eur  tovte  Tétaidae  da  Ifeii^iie  et 
ds  r  Aàéiiqiie^Ieiitrale. 

NeiuB  avons  nÉntioMié  plas  haot  i'e^ptee  A'if&fk^  qui,  dnns 
ks  imes  qaiehés»  se  trouve  à  la  anils  de  la  mort  de  Wnenb^!»* 
qoix.  Nous  mm  pnamm  pas  déroger  à  ta  gmrité  do  rUstoire  ea 
(iréeeataiit  un  àbréf/k  de  ce  ronatt  é|iispM»  avant  de  dore  le  ta« 
UesMi  daa  Mdstkmsetdes  annides  primitivea  de  ces  ooatrtesb  Les 
frères  Hnnahpaet  BabalaiMtaé»  le  réeii  de  ienrs  liants  fidts  et  de 
lear  ttiemphe  enr  Vetopire  de  XiballNK  ea  sent  le  principal  as^pn 
menL  A  l'époque  4t  coauMnee  leur  Ustoire,  Xa>aH>a  était  i  IV 
pogéo  de  sa  puissanee,  fôumwmi  par  treise  princes»  dont  les  deux 
ekefii  avaient  le  titre  de  rois(i),  qnoiqae  le  eeoond  fbt  subordonné 
aa  proaner. 

«  Or  voici  que  nous  dirons  les  noms  des  pères  de  Hnnfahpn  et 
«  dlxÉNdanqu^  dit,  ea Goamieaçant»  l'airtearquiclié (fi);  mais  tout 
«  ceqasae^tetssracoatedeiearnalssaneeaeteavebppéd'obicu^ 
«  rlié;  A  poiae  dlronaHu>as  donc  la  neitié  deos  qa'U  y  a  à  raoonter 
«  de  leurs  pères.  Or  voici  ce  qui  se  dit,  car  leurs  noms  sont  Hunliu- 
€  uMhpm  <A^  et  les  pèvss  de  oeaa-ci  ae  aonuasôeat  Xpi-Vacoc  et 
«  Xmucanè,  et  aînâi  ils  furent  engendrés  durant  robscuriié.  Or 
c  HaalwaahpH  engendra  deua  ea&nts»  et  os  furent  deax  ils,  Hn»- 
«  balz,  qui  ftrt  le  nom  du  premier,  et  Hundioiren,  le  nom  du  se- 
«  oond;  leur  mère  était  appelée  Xbakiyalo,  et  c'était  l'épouse  de 

tt  ^enné  avsc  son  origfntf  par  aon  Ho  t^eret,  juge  du  Aistritt  do  Peto  daos 
rrocâUn,  k  M.  Stephens,  qui  l'ioséra  dans  fappeadtce  de  Toutrago  iûtittdé, 
Inddents  t»f  tratel  in  Taeatao. 

(1)  Il  y  a  dans  le  teite  Rahawal ,  qai  est  comme  oa  soparlatif  d*;lfeatt, 
irfnee ,  qtiS  en  est  la  radoe.  U  correspond  'k  cehil  de  monarque  suprême. 

(2)  as.  Ouiché  de  Chidilcastenango. 

(S)  L^teuT  «ppeHe  1d  les  dent  frères  du  mime  nom,  ou  Men  il  omet  celui 
de  Wucnb-Bunahpu. 
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«  Himhuaahpu.  Mais  Wucab-Hunahpu  n'eut  point  de  femme  et 
«  il  vécut  célibataire.  Or  l'un  et  l'autre  étaient  des  hommes  supé* 
«  rieurs  sur  la  terre»  d'une  grande  inieUigence  dans  la  science  de 
<(  la  divination,  et  leur  sagesse  était  considérable.  Leur  vie  et 
«  leurs  mœurs  étaient  irréprochables,  et  Hunhunahpu  enseignait 
«  à  ses  fils  Hunbatz  et  Hnnchowen  à  toucher  le  «  Gog  (1)  d  et  à 
«  chanter,  à  tirer  de  la  sarbacane,  à  écrire  (S),  à  ciseler,  à  tra- 
«  vailler  les  pierres  précieuses  et  à  fondre  les  métaux  (3).  Quant 
a  à  eux*mémes,  Hunhunahpu  et  Wucub-Hunafapu,  ils  jouaient 
«  simplement  aux  dés  et  à  la  balle,  c'était  leur  amusement  opioti- 
«  dien;  mais  de  deux  en  deux  jours,  ils  se  réunissaient  tous  €piatre 
«  pour  faire  une  partie  dans  la  salle  du  jeu  de  balle  (4)  :  c'était  là 
«  que  le  «  Woc  (5)  »,  qui  était  le  messager  de  Hurakan,  de  l'Eclair 
«  et  de  la  Foudre,  descendait  les  voir.  Or  ce  Woc  ne  demeurait 
«  pas  bien  loin  de  cette  terre;  il  n'était  pas  loin  non  plus  de  Xi- 
((  balba,  et  en  un  instant  il  retournait  au  ciel  auprès  de  Hu- 
«  rakan. 

a  Or  ils  demeuraient  ainsi  sur  la  terre,  et  déjà  la  mère  de  Hon* 
«  batzet  de  Hunchowen  était  morte.  Et  voilà  qu'ils  étaient  sur  le 
«  chemin  de  Xibalba,  où  les  entendaient  jouer  de  la  balle  Hun- 


(1  )  Le  Coq  est  un  instrament  que  Ximenes  traduit  par  «  Calabasa  » .  Il  était, 
en  effet,  composé  d'une  fort  grande  calebasse  qni  en  faisait  le  fond  comme  le 
corps  d'un  yioloncelle  :  était-ce  un  instrument  h  cordes ,  comme  il  y  en  avait 
dans  ces  contrées,  ou  était-ce  le  même  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  Ma- 
rimha,  qui  a  des  touches  en  bois,  sur  lesquelles  on  frappe  arec  deux  petites 
boules  de  gomme  élastique  attachées  à  des  baguettes ,  absolument  comme  sur 
les  touches  en  Terre  d*un  harmonica  1  C'est  un  instrument  fort  agréable , 
malgré  son  apparente  rusticité. 

(2)  Le  mot  Txibenai^  qu'on  trouve  ici,  signiGe  également  écrire  et  peindre, 
car  on  écrivait  avec  des  pincçaux. 

(3)  La  fonte  des  métaux  était,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  tard,  un  des  arts  où 
les  Toltèques  excellaient. 

(4)  Ces  salles,  dont  nous  donnerons  la  description  dans  la  suite,  s'appelaient 
Tlachco  dans  la  langue  nahuatl ,  et  Pa-hom  dans  celle  des  Quiches. 

(5)  Le  WoCf  dit  Ximenes,  est  un  oiseau  de  la  Véra-Paz  ;  mais  il  n'en  donne 
pas  la  description. 
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«  qamé  et  Wucubqamé  (1),  les  rois  de  Xibalba.  «  Que  se  fiiit-il 
«  donc  sur  la  terre,  €|a'on  la  foit  trembler  avec  un  tel  fracas  ? 
«  Qa'on  aille  les  appeler  et  qu'ils  viennent  ici  jouer  à  la  balle.  Sa- 
«  chons  les  vaincre,  car  ils  n'ont  plus  pour  nous  ni  obéissance  ni 
«  respect»  et  bientôt  ils  viendront  s'étendre  sur  nos  tètes.  »  Ainsi 
«  parlèrent  tous  ceux  de  Xibalba.  Alors  Hunqamé  et  Wucubqamé 
«  s'assemblèrent  pour  délibérer  et  avec  eux  les  grands  juges  de  son 
«  conseil  :  or  voici  les  noms  des  princes  tributaires  de  l'empire,  et 
«  chacun  de  ces  princes  relevait  de  Hunqamé  et  de  Wucubqamé, 
«  et  ce  sont  :  Xiquiripat,  Cuchumaquiq,  Ahalpuh,  Ahalgana,  Cha- 
«miabak,  Chamiaholom,  Ahalmez,  Ahaltocob,  Xic,  Patan  et 
«  Oloman.  Or  ce  que  voulaient  voir  ceux  de  Xibalba,  c'étaient  les 
«  instruments  du  jeu  de  balle  dont  se  servaient  Hunhunahpu  et 
«  Wucub-Hunahpu;  la  cuirasse  sur  laquelle  ils  recevaient  la  pe- 
«  lote,  le  gantelet,  l'anneau  (2),  la  couronne  et  le  masque  (3)  dont 
«  ils  se  revêtaient.  » 

A  la  suite  de  ce  conseil,  les  princes  dépêchent  aux  frères  quatre 
messagers  (4)  :  ceux-ci  les  atteignent  à  Nimxor-Carchah  (5) ,  qui 


(1)  Hunqamé,  Un-Prenenr,  Wucubqamé,  Sept-Preoeurs.  Ces  noms  sont 
aceompagnés ,  dans  le  teite,  des  attribntioDS  que  cbacuo  de  ces  princes  avait 
aa  Xibalba,  et  qui  ont  tontes  une  signification  symbolique. 

(2)  Cet  anneau  était  ordinairement  fiché  dans  le  mur,  afin  que  la  balle  pât 
j  passer  durant  les  eiercices. 

(3)  Nous  traduisons  par  le  mot  masque  une  expression  qui  dit  simplement 
«  Cercle  du  visage,  »  et  que  Ximenes  ne  rend  pas  autrement  en  espagnol. 

(4)  Ces  messagers  reçoivent  ici  le  nom  de  Tueur  ou  hiboux,  cet  oiseau  étant 
regardé  par  les  Américains  comme  un  signal  de  mort.  Le  premier  s'appelle 
Chabi'Tucur,  Flèche  de  hibou;  le  second,  Hurakan-Tucur^  ou  Hibou  de  la 
tempête;  le  troisième»  Caquiœ-Tucur,  ou  TAra-hibou;  ]e  dernier,  Holom- 
Tueur ^  ou  la  Tète  de  hibou.  L'ensemble  du  récit  donne  à  penser  que  ces  quatre 
messagers  étaient  les  seigoeurs  de  la  ville  de  Tucurti,  dans  la  Véra-Paz.  d'au- 
tant plus  qu'il  ajoute  que  tous  quatre  avaient  le  rang  d'Ahau-Aeliibaby  on 
Princes  des  capitaines.  C'étaient  apparemment  les  chefs  des  troupes  envoyées 
pour  combattre  la  rébellion  des  Mahoas. 

(5)  Ce  nom  se  lit  ailleurs  Nimxor-Carchah.  11  y  a  encore  aujourd'hui  une 
grande  bourgade  indienne  du  nom  de  Carchah  dans  la  haute  Véra-Paz. 

I.  9 
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était  nlors  te  lien  de  leurs  «xercice».  SomniéB  de  comparaRie  de- 
tant  leufs  eûnemî^ ,  ils  retoumèrent  <a«pTè8  de  lear  nèra  ;  et 
l'ayaift  consolée,  ils  YAclieiil  dans  le  hàtit  de  ia  marisM  les  ifiilrQ*> 
ments  du  jeu.  Ils  reconiBMiiident  A  fluiibaiz  et  à  Hundioiren  d'avoir 
Mriti  de  lenr  aïeule  et  prennent  le  dientin  de  Xiballm.  Les  «îoaitres 
#M  prinoes  marchent  en  avant  pour  les  conduire  :  ils  descendent 
fers  le  €hiliaUia  qui  coule  au  fond  des  rarins  de  ffuciiwicul  et 
lie  Guchran  (1),  ok  Ton  ne  voyait  d'autne  végétation  ^^ne  les  cale^ 
bmriÊfifê  et  des  arbrvseeaux  aride»  et  épineux;  puis  ils  passent  le 
#mVe  de  aung,  dunt  ils  se  gardent  bien  de  boire.  Enfin  ik  arri- 
*eefft  ttâlis  un  endroit  où  quatre  dMinins  se  croisaient  ;  l'im  était 
Youfe,  le  seoond  nc&r,  letroîsièaie  Manc  et  le  dernier  jaune.  Alors 
it  ^dMm  noir  parla  et  leur  dit  :  «  C'est  moi  que  vous  deirac 
prendre,  moi  4e  -chemin  des  prince»,  d  Or  c'est  là  qu'ib  Anent 
'«nineus,  car  ce  ehemia  conduisait  à  Xib»tt>a,  o&  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  trouver  en  présence  du  conseil  assemblé. 

An  lien  de  tretze,  ils  étaient  «sis  au  nombre  de  quatorse,  chacun 
ooccqMot  «o  trOne;  -mais  A  ia  promise  place  apparaisanit  un 
mannequin  revêtu  d'habits  royaux.  Incapables  d'y  voir  aucune 
différence ,  les  deux  frères  lui  adressent  tout  d'abord  leurs  salu- 
tations ;  ce  qui  leur  attire  les  risées  de  l'assemblée.  On  les  fait  as- 
seoir sur  une  pierre  {incandescente,  après  quoi>on  les  enfenne  dans 
une  salle  obsctiré  remplie  d'instruments  de  supplice.  Ite  n^  re- 
^vent  d'autre  lumière  que  celle  d'un  morceau  de  boia  rési- 
neux'(2),  prévenus  qne  s'il  Tient  à  diminuer  te  moins  du  monde, 


X4^  ^Uslg^  la  iounnife  «jlnlMUque  ém.  récit,  nous  eroyoas  ^e  cas  irais 
it  «nt  Im  i^MCablss  «mas  des  lisui  où  les  priaeds  passAreau 

<t)  9i9e  ^mpe  Â^MÊirwgt  est  eooite  ou  usage  daos  «ne  graade  partie  4e 
•ees  wwtrées.  Ce  bois^at  d'une  «apèce  de  pin,  commua  au  Meiique  «t  daas 
t*AmérkpR4ieotMle,  qv'on  appelle  Ocolf  ;  il  est  teUeuwat  résnieDt ,  ^e  les 
morceaui  qu'on  en  coupe  par  ^^chardes  brèleiit  aessilAt  qa^oa  y  mol  le  fcu  et 
-dflmeur^Bt  «niammés  comme  une  torche.  Cest  réolaitage  le  pAos  urdJaaire 
des  voytgeurset des  pumms. 
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ÉMt  mk  brÉiant  diurast  les  heures  de  le  eiiil,  ils  eubironl  l'wi  et 
f  aatne  nue  Aort  wéntâUe.  A  la  Mite  de  cette  taHa,  il  f  a  la 
Ckambre  de  Sm,  la  Maîaoo  iéuébreme  (1),  la  Maison  de  elAce,  la 
JlaiaoB  des  tignes ,  la  Maison  des  coateaux  d'obsÂdienRe  et  la 
Maison  dcB  ehanres-ftourâ,  em  ueage  pour  diveraei  éprenvea. 

Le  lendemmi  de  cette  nuit  terrible,  la  iorebe  était  cooMinée. 
Les  4eiix  iofortunés  sont  livrés  au  boarrean.  On  levr  tranche  la 
tiie  et  celle  de  HnnbiNsahfMi  est  fixée  sur  la  brandie  d'un  cale- 
Jmsier  mort,  A  l'entrée  du  cbeonn  de  XUatalba.  Mais  «a  moment 
#à  elle  tanche  cet  arbre  desséché,  le  voilà  qui  reverdit  miantané- 
mentflttfe  couvre  de  feniUage  et  de  fruits,  entre  lesquels  la  tète 
d«  prince  se  cQféoauif  sans  qu'il  soit  possible  auK  aicaines  de  Hun- 
qamé  de  la  discerner  dans  cette  nétasuorphose.  Aujbniitde  ce 
prodige,  tout  le  monde  accourt  pour  en  être  témoin;  ssaîs  dé- 
fense est  donnée  de  s'en  approcher  et  de  toucher  i  oes  irastsmer- 
neilloix. 

La  nouvelle  s'en  répand  rapidement  au  dehors  ;  elle  arrive  aux 
oreilles  d'ime  jeune  princesse,  fille  de  Gnchumaquic,  l'un  des  treise 
deXibalba  (2).  Son  nom  était  Xqniq  (3).  Entraînée  par  la  curiosité, 
elle  brave  la  défense  et  se  met  en  chemin  pour  aller  voir  oetarbre 
extraordinaire.  £Ue  s'approche,  fiians  ce  moment,  la  tète  lui  crie 
d'entre  les  branches  :  «  Que  déûres-tu  ?  Celte  bonle  ronde  que  tu 
ft  vois  entre  le  feuillage  de  l'arbre  n'est  qu'un  ooj^w  sans  chair. 
«  Eo  veux^to  toujours?  —  Oui,  j'en  veux,  répondit  la  jeuae  fiUe. 
«  —  EhJ  bien  tends  ta  SEiain  droite,  lui  ditiaiAte.  d  Xquiq  aussitôt 
ûbéîL  Dans  le  même  instant  elle  reçoit  dans  le  cnenx  de -sa  main 
quelques  gouttes  de  salive  que  venaK  de  lui  lancer  la  tète  de  Husihtt- 


(1)  Cette  Maisoci  ténébreuse  rappelle  ta  a  Casa  Lobrega  »  ^e  Votan ,  dans 
Kunex  de  la  Vega,  dont  nous  avoos  parlé  plus  baai  etcou^truite  k  4iur^ue(sa. 

(2)  Cjichnmaquiq  signifie  le  Sang  réuni,  sans  doute  parce  que  par  sa  611e  son 
sang  if  unit  à  celui  des  Nahoas. 

(3)  Le  nom  de  Xquiq,  symbolique  comme  tous  les  MAses,  sigaifte  la 
Femme  sang  ou  le  sang  femelle. 
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nahpu.  Elle  la  retira  aussitôt;  mais  déjà  il  n'y  avait  plus  rien. 
Alors  elle  entend  ces  paroles  :  a  La  salive  et  la  bave  que  ta  as 
«  senties  dans  ta  main,  sans  les  voir,  sont  ma  postérité.  Ma  tète 
«  ne  parlera  plus  ;  car  ce  n'est  qu'un  os  décharné  ;  ainsi  sont 
a  également  les  tètes  de  tous  les  princes.  La  chair  seule  fait  leur 
«  ornement,  et  quand  ils  sont  morts  ils  répandent  l'épouvante  : 
a  mais  leurs  fils  sont  comme  leur  salive  et  leur  bave.  S'ils  sont  fils 
<x  de  prince,  d'homme  sage  et  intelligent,  l'être  de  prince, 
€  d'homme  sage  et  intelligent  ne  se  perd  point  en  eux  ;  ils  l'héritent 
n  de  celui  qui  les  a  engendrés.  C'est  ainsi  qu'il  en  sera  avec 
«  toi,  retourne  d'où  tu  viens;  tu  ne  mourras  pas;  souviens-toi 
«  seulement  de  ma  parole  quand  elle  s'accomplira.  »  Or  ces  choses 
se  faisaient  par  la  volonté  et  la  sagesse  de  Hurakan,  de  l'Éiclair 
et  de  la  Foudre. 

Xquiq  rentre  chez  son  père.  Cuchumaquic  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir de  sa  grossesse.  Dans  sa  colère,  il  la  livre  au  tribunal  dont 
il  est  l'un  des  pairs  et  accuse  sa  fille  de  l'avoir  déshonoré.  Elle  est 
condamnée  à  mort  ;  les  bourreaux  reçoivent  l'ordre  de  l'emmener, 
de  lui  arracher  le  cœur  de  la  poitrine  et  de  l'apporter  palpitant 
aux  princes  de  Xibalba.  Sur  le  point  de  recevoir  le  coup  mortel, 
elle  arrête  le  bras  du  bourreau,  en  lui  révélant  le  mystère  de  sa 
grossesse  :  au  nom  de  Hunhunahpu,  les  satellites  de  Hunqamé  se 
laissent  toucher.  Pour  tromper  l'attente  du  tribunal,  elle  leur 
commande  de  faire  une  entaille  dans  le  tronc  de  l'arbre  et  de  re- 
cevoir dans  une  xicara  le  baume  qui  en  découlera.  Ils  obéissent, 
la  liqueur  s'étend  dans  le  vase,  se  coagule  et  prend  la  forme  et  la 
couleur  d'un  cœur  sanglant  tel  qu'eût  été  celui  de  Xquiq.  Pendant 
que  la  princesse  s'éloigne,  ils  vont  présenter  la  xicara  au  conseil 
des  treize  :  à  leur  commandement,  le  prétendu  cœur  est  jeté  sur 
un  bûcher  allumé  à  dessein  ;  il  s'en  échappe  incontinent  une  fumée 
odorante  dont  le  parfum  remplit  toute  la  cour  de  Xibalba  d'un 
nouvel  étonnement. 

Dans  l'intervalle,  Xquiq ,  au  lieu  de  retourner  chez  son  père, 
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86  rend  chez  ia  vieille  Xmucané  à  qui  elle  se  fait  connaître. 
Celle-ci,  excitée  par  les  deux  fils  atnés  de  Hunhunahpu,  Huncho- 
wen  et  Hunbatz,  ne  Taccueille  qu'avec  défiance  et  lui  impose  di- 
verses épreuves  dont  la  princesse  sort  triomphante.  Bientôt  après, 
elle  met  an  monde  deux  enfonts  d'une  grande  beauté ,  Hunahpu 
et  Exbalanqné.  Ils  croissent  l'un  et  l'autre  en  force  et  en  grâce,  tour 
à  tour  caressés  et  persécutés  par  leur  aïeule.  Cédant  aux  instincts 
jaloux  de  Hunbatz  et  de  HunchoWen,  qui  voient  avec  envie  les 
faients  de  leurs  jeunes  frères ,  elle  expose  les  deux  fils  de  Xquiq 
i  toutes  sortes  de  travaux,  dont  ils  triomphent  toujours.  Mais,  à 
la  fin,  ceux-ci  voulant  se  venger  de  leurs  atnés,  les  amènent  dans 
les  bois ,  sous  prétexte  d'une  chasse  aux  oiseaux ,  et  les  changent 
60  singes  (!]. 

De  là,  désespoir  de  Xmucané  qu'ils  finissent  par  consoler. 
L'histoire  quichée  continue,  montrant  les  deux  jeunes  frères  éga- 
lement habiles  dans  les  arts  et  la  musique,  sachant  défricher  des 
terres  immenses  par  le  seul  effet  de  leur  science  occulte.  Se  ren* 
dant  un  matin  à  leur  travail  ordinaire,  ils  s'aperçurent  que  la 
terre  qu'ils  avaient  cultivée  la  veille  s'était  recouverte  d'arbres 
et  de  plantes  comme  auparavant.  Quelle  pouvait  en  être  la  cause? 
Après  avoir  défriché  de  nouveau  le  mémo  terrain,  ils  résolurent 
d'y  passer  la  nuit  suivante,  afin  de  pénétrer  le  mystère  dont  ils 
étaient  les  victimes.  Â  minuit ,  un  bruit  eifroyable  se  feit  en- 
tendre :  le  champ  est  envahi  par  une  multitude  d'animaux  sau- 
vages, dont  les  voix  hurlent  d'accord  :  «  Arbres,  levez-vous  ; 
lianes,  entrelacez-vous.  » 

(1)  Cette  métamorphose  est  accompagnée  ici  de  détails  fort  comiques.  La 
vieille  Xmucané  affligée  demande  à  Hanahpo  s'il  n'y  a  aucun  moyen  de  revoir 
ses  fils  aînés  et  de  leur  rendre  leur  forme.  U  répond  qu*elle  le  peut  et  que 
leor  forme  leur  sera  rendue,  si  elle  peut  les  considérer  sans  rire.  Les  deux 
«nges  paraissent,  mais  leur  apparence  et  leurs  grimaces  sont  si  grotesques, 
que  la  vieille  éclate  malgré  elle  :  trois  fois  ils  retournent,  et  la  dernière  fois 
TaTeule  ne  pouvant  jamais  réprimer  son  rire,  ils  disparaissent  pour  tou- 
jours. 
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A  rinslani  même  la  caonpagne  se  revêt  d'vmt  BOuvene  Tégéta- 
tioil,  la  forèl  reprend  sa  place.  Les  de«n  frères  alor»  s'élancent 
dé  leur  embuscade  et  se  jettent  sur  cette  troupe  sauvage.  Cn  tigre 
et  un  lion,  qui  en  étaient  les  chefs ,  s'échappent  les  premiers;  un 
cerf  et  un  lapin,  arrêtés  par  leur  large  queue,  la  laissent  entre  les 
mains  de  Hunabpu  et  d'Exbalanqué,  et  c'est  depuis  lors,  ajoute  le 
Manuscrit  Quiche,  que  ces  deux  espèces  n'en  portent  plus  qu'un 
tronçon.  Successivement  tous  les  animaux  disparaissent  et  les  frères 
ne  gardent  prisonnière  qu'une  souris;  ils  la  mettent  à  la  torture 
pout  se  venger,  et  la  suspendent  sur  des  charbons  enflammés.  La 
petite  béte  les  supplie  de  l'épargner  :  a  Sauvex-moi  de  ces  flammes, 
dit'^lle ,  apprenex  que  votre  office  n'est  pas  celui  de  cultiver  la 
terre,  maisbien  déjouer  à  la  paume  comme  votre  père  Hunbunahpu 
et  voire  oncle  Wucub-Hunabpu,  qui,  à  cause  de  cela,  moururent 
à  Xibalba.  Retournex  chez  vous  et  cherchez  les  instruments  pré- 
cieux dont  ils  se  servaient  et  que  Xmucané  garde  cachés  sous  le 
toit  de  la  maison.  » 

Qui  ne  reconnaîtrait  pas  l'allégorie  dans  toutes  ces  lignes?  Les 
deul  jeunes  frères,  tenus  dans  l'ignorance  de  leur  naissance  et  de 
leurs  droits  9  travaillent  de  leurs  mains  jusqu'au  moment  où  un 
événement  extraordinaire  leur  révèle  leur  grandeur.  Les  animaux 
qui  ruinent  leurs  champs  semblent  indiquer  une  invasion  de  bar- 
bares ou  de  sauvages.  A  l'aide  de  la  souris,  ils  recouvrent  les 
instruments  sacrés  de  leurs  pères,  dont  ils  s'emparent  à  l'insu  de 
Xmucané.  Ils  se  rendent  ensuite,  pleins  de  joie,  à  Nimxor-Car- 
chah  où  était  situé  le  jeu  de  balle  de  Hunhunabpu,  et  bient^^t, 
à  leur  tour,  ils  font  trembler  les  princes  de  Xibalba.  Les  Treize  les 
citent  devant  leur  tribunal.  Hunahpu  et  Exbalanqué  consolent 
leur  mère  et  leur  aïeule.  «  Nous  partons,  madame,  disent-ils  &  la 
((  première,  nous  venons  vous  en  avertir.  Or  voici  le  signe  que 
«  nous  laissons  de  notre  existence.  Chacun  de  nous  plantera  un 
<(  épi  de  maïs  au  milieu  de  la  maison  :  si  l'épi  se  dessèche,  ce 
«  sera  le  signe  de  notre  mort,  s'il  reverdit,  ce  sera  que  noua  vi^ 
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«  joui»  cto  nolra  pOBUrit^  avec  vous  (t).  ^ 

Ce  qu'ayant  foil»  ils  suivirent  lea  messager»  ds  Xibalten  Ifw  6l 
l'autre  portaai  sa  sarbacaae.  Arrivés  au  duhalte.  4ea  (Hseaux 
appelés  Motay  (2)  les  aidèrent  à  passer  le  Ut  du  ravi^  ainsi  qu^e 
les  aotrea  rivières.  Au  carrefour  des  Quatre-ClieBiina,  il^  s'arré* 
tent  :  avisant  un  mouclMron  de  la  petite  espèce  appelée  Xan* 
ils  lui  commandent  de  voler  en  avant  à  la  cour  des  prînqe^  4* 
Xibalba,  de  les  piquer  ensuite  aux  jambea  les  uns  apfèa  les 
autres  dans  l'ordre  où  ils  étaient  assis  sur  leur»  trftnes  et  de^  Yonir 
rapporter  ensuite,  avee  exactitude»  <out  ce  qu'il  aurait  v^  n«  en^ 
tendu.  Le  Xan  s'empresse  de  leur  <d>éir.  Il  prend  le  ckmûn  noir; 
il  pique  le  premier  et  le  second  des  princes  assis  snr  VassemWte; 
mais  il  les  trouve  insensibles.  11  pique  le  troisième  qui  pousse  un 
cri,  et  son  voisin  lui  dit  :  «  Qo'a»4u  donc»  Hunqaart  f  a  liCs 
autres,  piqués  tour  à  tour,  se  font  la  même  question,  se  nommant 
mutuellement  jusqu'au  dernier.  Instruits  de  ces  partionlarilis 
par  le  fidèle  Xan,  les  deux  frères  entrent  intrépidement  par  la 
renie  noire ,  se  présentent  devant  la  cour  qu'ils  n'étonnent  pas 
moins  par  leur  courage  que  par  leur  pénétration.  lia  passent 
avec  dédain  devant  les  deux  mannequins,  nomment  les  autrea, 
et,  sans  se  déconcerter,  refosent  le  siège  qu'on  leur  offrait,  mon- 
trant ainsi  qu'ils  connaissaient  le  mystère  de  la  pierre  incandes- 
cente. On  les  conduit  dans  la  salle  obscure  où  ils  doivent  passer 
la  nuit  ;  mais  dès  qu'ils  se  trouvent  seuls,  ils  éteignent  les  j9am- 
beaux  de  résine  et  leur  substituent  des  plumes  d'ara  auxquelles 
ils  attachent  des  lucioles  qui  répandent  une  clarté  non  moins 
brillante. 

(1)  B^elallxihy  qvCil  y  a  dans  le  texte,  signifie  le  signe  de  la  parolo;  mais 
oiUa  «ipressioa  est  presque  toujours  prise  daos  le  sens  de  post^ité,  et  e*est 
ee  qui  a  lies  ici,  et  explique  la  jiaissaiiee  de  Uunahpq  oa  Hunaliputt ,  qui 
succéda  à  nuoalipu  aYso  Eilmlanqué. 

(2)  Nous  D*aToas  pu  décoQYrir  quel  était  Toiseau  appelé  Helaif. 
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On  les  tratne»  le  lendemain,  derant  le  tribunal  des  Treize.  L'in- 
succès de  leur  machination  a  jeté  les  princes  dans  le  trouble  ;  ils 
l'attribuent  à  une  magie  supérieure  à  leur  propre  sagesse  et  se 
demandent  avec  effroi  qui  sont  ces  hommes  extraordinaires. 
Après  diverses  questions,  ils  leur  proposent  une  partie  de  balle 
mystérieuse,  dont  les  deux  frères  sortent  également  victorieux. 
Alors  ils  les  obligent  à  fournir ,  le  lendemain ,  quatre  vases  rem- 
plis de  fleurs  les  plus  rares.  Hunahpu  et  Ëxbalanqué  sont  renfer- 
més dans  la  Maison  des  couteaux  d'obsidienne  :  les  princes  de 
Xibalba  se  réjouissent  de  les  avoir  mis  dans  l'impossibilité  d'ac- 
complir ce  qu'ils  ont  exigé  d'eux,  tout  en  exposant  leurs  jours  aux 
obsidiennes  tranchantes  de  ce  lieu  terrible;  mais,  sur  un  mot 
sorti  de  leur  bouche,  les  couteaux  cessent  de  se  mouvoir  (1). 
Alors  ils  convoquent  les  fourmis  et  leur  disent  :  a  Fourmis  des 
«  obsidiennes ,  fourmis  zanpopo^  (2) ,  venez ,  venez  toutes  ;  allez 
«  chercher  les  fleurs  que  nous  avons  promises  aux  princes.  »  Les 
fourmis  s'exécutent  aussitôt.  Elles  vont  aux  jardins  de  Hunqamé 
et  de  Wucubqamé  ;  par  ordre  des  deux  rois,  on  en  avait  redoublé 
les  gardes,  et  la  mort  avait  été  prononcée  contre  eux  si  la  moindre 
fleur  en  sortait  durant  cette  nuit  d'épreuve.  Mais  ni  les  précautions 
des  uns,  ni  la  vigilance  des  autres  ne  peuvent  empêcher  les  four- 
mis de  couper  les  fleurs  et  de  les  apporter  aux  deux  captifs. 

Au  matin ,  on  les  tire  de  leur  prison  ;  ils  se  présentent  triom- 
phants devant  les  rois  de  Xibalba ,  portant  quatre  vases  remplis 


(1)  Le  mot  chay,  qui,  dans  la  laague  quichée,  a  le  même  sens  que  VUlli 
meiicain,  signifie  TobsidienDe,  le  couteau  d'obsidienne;  mais  c^est  aussi  un 
titre  militaire  qai  veut  dire  capitaine  d'une  compagnie  de  lanciers.  Or  il  est 
probable  que  les  couteaux  ou  lances  d'obsidienne  dont  il  est  ici  question  font 
allusion  aux  chefs  de  lances  à  la  garde  desquels  les  deui  frères  étaient 
confiés. 

(2)  Chequen  zanic,  ainsi  s'appelle  en  quiche  la  fourmi  de  la  grande  espèce, 
si  commune  dans  FAmérique-Centrale ,  connue  sous  le  nom  de  Zanpope, 
C'est  la  plus  destructive  pour  les  fleurs  et  les  légumes  tendres  quelle  coupe 
au  pied  comme  avec  le  couteau  le  plus  affilé. 
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JQsqa'aiix  bords  des  fhurs  les  plus  soaTes.  A  cette  vue»  tons  pâlis- 
sent de  colère.  Dans  leur  rage,  ils  les  font  passer  tout  à  coup  de 
la  Maison  de  glace  à  celle  des  tigres»  et  de  la  Maison  de  fea  i 
celle  des  chauves-souris.  C'est  là  cpi'un  accident  impréTU  foit 
tomber  la  tète  de  Hunâhpu  ;  elle  est  aussitôt  enterrée  dans  le 
cimetière  voisin;  mais  Exbalanqué  trouve  moyen  par  ses  en- 
chantements  de  lui  en  faire  une  nouvelle  »  et  un  autre  Honahpu 
ne  tarde  pas  à  reparaître  pour  continuer  ses  exploits  contre  Xi- 
balba. 

Au  milieu  de  tous  ces  prodiges»  les  princes,  aux  abois»  se  réu- 
nissent vainement  pour  délibérer  ;  leurs  conseils  tournent  i  leur 
propre  confusion  et  leurs  ruses  ne  servent  qu'à  faire  briller  davan- 
tage la  supériorité  des  deux  frères.  Dans  cette  conjoncture  terrir 
ble»  ils  appellent  à  eux  les  deux  chefs  de  la  magie.  Hunahpu  et 
Exbalanqué»  les  prenant  à  part  à  leur  tour»  leur  annoncent  qu'on 
ne  peut  rien  sur  eux»  qu'ayant  échappé  aux  pièges  qu'on  leur 
avait  tendus,  la  mort  ne  peut  désormais  les  atteindre  que  de  leur 
propre  consentement;  que  cependant»  leur  temps  étant  venu» 
ils  leur  ordonnent  d'élever  un  bûcher  »  où  ils  mourront  dès  qu'il 
aura  été  embrasé.  Ces  paroles»  rapportées  à  Hunqamé»  le  rem- 
plissent de  joie.  Le  bûcher  s'allume»  et  les  deux  frères»  s'étant 
embrassés»  s'élancent  dans  les  flammes  au  milieu  des  trépigne- 
ments et  des  cris  de  joie  de  l'assemblée. 

Leurs  os»  réduits  en  poudre»  sont  jetés»  avec  leurs  cendres» 
dans  la  rivière  voisine.  Mais»  6  prodige  !  au  lieu  de  suivre  le  cou- 
rant du  fleuve»  ils  descendent  au  fond  des  eaux»  d'où  s'élèvent» 
au  cinquième  jour»  deux  jeunes  gens  d'une  beauté  incomparable» 
moitié  hommes»  moitié  poissons.  Les  princes,  abandonnant  leurs 
trônes»  courent  admirer  cette  merveille  ;  mais  ces  êtres  mysté- 
rieux se  rendent  invisibles,  se  jouant  ainsi  de  leurs  ennemis. 
Quelque  temps  après,  on  les  voit  apparaître  sous  la  forme  de 
deux  vieillards  couverts  de  haillons  misérables.  Ils  dansent»  dans 
les  rues  »  les  ballets  du  Pahuy»  du  Qux  Iboy,  du  Xtzul  et  du  Chi- 
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tic  (i)  ;  ils  ealieiDéleDl  leors  danses  d^ime  faole  de  raerveU».  U$ 
bcùlcBl  des  nuiaoïis,  et,  riBslant  d'jfirèa^  les  font  réappara^tae 
isami  bonies  qu'auparavant  ;  Us  se  tuent  ■mtneUemeBt,  pieuieal 
l'apparence  de  la  mort  et  ensnite  se  ressoscîteiit  à  Toloalé.  Lss 
prinees  de  Xibaiba  ventent,  à  lear  tour,  être  téaioîns  de  ces  cho* 
ses  extraordinaires  ;  ils  font  appeler  les  deux  mendiants  et  leur 
eemniandenl  de  tes  produire  devant  eux.  Ce  n'est  toutefois  qu'à 
force  d'instances  que  ceuit-ci  consentent  à  obéir.  Ils  reconmien- 
cent  les  divers  ballets  ;  puis,  sur  Tordre  de  Hunqamé,  ils  tuent  son 
chien.  Tout  te  monde  le  voit  mort;  mais,  un  instant  après,  il  re- 
iprend  la  vie,  ce  et  te  chien  se  montre  plein  de  joie  d'étré  ressuy- 
ée cité,  ajoute  le  texte,  et,  de  joie,  il  remuait  la  queue.  Maintenant 
«  brAlez  mon  palais,  reprit  te  roi,  et  le  palais  fat  livré  aux  flam- 
«(  mes  et  fat  txrûlé,  sans  que  ni  ceux  qui  s'y  trouvaient  renfermés 
«  avec  lui ,  ni  les  mendiants  en  éprouvassent  te  moindre  dom- 
«t  mage.  Et ,  un  moment  après ,  te  palais  se  montra  de  nouveau 
et  aussi  beau  qu'auparavant.  Tous'  en  étaient  dans  l'admiration 
«  et  ils  se  réjouissaient  vivement  de  ce  qu'ils  voyaient.  Alors  te 
«  roi  s'écria  :  Courage,  tuez  un  homme  maintenant  et  le  rendez 
«  à  la  vie.  Ils  saisirent  aussitôt  un  homme  et ,  lui  ayant  ouvert 
«  la  poitrine,  ils  en  arrachèrent  le  cœur ,  qu'ils  élevèrent  en  l'air 
«  aux  yeux  de  Hunqamé  et  des  princes  étonnés.  Et ,  un  moment 
u  après ,  ils  lui  rendirent  la  vie ,  ce  qui  le  remplit  d'allégresse. 
«  A  votre  tour  maintenant ,  s'écrièrent  les  rois,  tuez-vous  vous- 
c(  mêmes,  nous  voulons  voir  ce  nouveau  spectacle.  Ce  fat  l'affaire 
a  d'un  moment.  Exbalanqué  coupa  les  bras ,  les  jamb^^s  et  la 
«  (été  de  Xhunahpu  ,  les  lança  au  loin  ,  lui  enleva  le  cœur  et  le 
«  jeta  dans  l'herbe.  Cette  scène  remplissait  tous  les  princes  de 
«  Xibaiba  d'un  étonnement  qui  ressemblait  à  l'ivresse.  Exbalan- 


(1)  Le  PttAuy,  sorte  de  hiboa,  le  Qux  Ibay.  ou  Annadille,  le  Xtzul,  ou 
Mille-Pieds,  et  le  ChUic,  ou  Zigzag,  sont  des  ballets  parlés,  eDcorf"  en  usage 
daos  plasieurs  parties  de  T  Amérique -Centrale. 


tf  qiié  ml  ûonHiitftfil  à  dM0er  :  «  LèfMoi,  »  dH-H  Am.  H  à 
«  VitiitMt  iii«Bi«  9(M»  frèr« ressoMîta  (I).  » 

Hfm()aiiié  eC  Wucobqfanié  m  pcavaient  en  croire  leurs  ycmx. 
Iiicâpàtyleâ  de  reconnattre  leurs  ennem»  sous  rapparenos  de  ces 
deux  pauvres  vieillards ,  fis  veulent  à  leur  (our  essayer  de  la 
mort  et  de  la  résurrection.  Hunabpu  et  Exbalanqué  feignent  hum- 
Mement  de  s'y  refuser  ;  mats  ils  insistent  dételle  manière  qu'il  it'y 
a  plus  lieu  à  désobéir.  Alors  ils  les  saisissent  tour  à  tour,  leur  ar- 
rachent le  cœur  de  la  poitrine  ;  ils  leur  coupent  la  tète,  et  refusent 
ensuite  de  leur  rendre  la  vie.  A  l'aspect  des  cadavres  royaux 
baignés  dans  leur  sang,  la  terreur  s^empare  de  toute  la  cour  ;  les 
princes  veulent  s'enfuir,  mais  ils  sont  pris  et  immolés  deux  à 
deux  à  la  vengeance  des  deux  frères.  Un  seul  qui  était  absent  ob- 
tint grâce.  Un  combat  paraît  avoir  eu  lieu  ensuite  auprès  de  la 
capitale  ;  Xhunabpu  et  Exbalanqué  en  sortent  vainqueurs ,  se  font 
connaître  à  tous,  et  Tempire  se  soumet  à  leurs  lois.  Hunhunahpu 
et  Wucub-TJunahpu,  ressuscites  par  eux,  sont  ensuite  placés  dans 
le  soleil  et  dans  la  lune;  ils  sont  invoqués  comme  des  dieux,  sous 
les  titres  de  l'astre  du  jour  et  de  l'astre  de  la  nuit ,  et  un  nouvel 
ordre  des  choses  commence. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  épopée  ou  de  ce  roman  historique, 
un  des  plus  étranges  que  nous  connaissions.  Le  symbolisme  y 

(1^  La  paissaoce  magique  des  Naboas  et  de  leurs  desceDdaots,  les  Toliè- 
ques,  est  confirmée  par  ane  foule  d'exemples-  Ce  qui  est  curieux,  c'est  qu'où 
trouYe  dans  Sahagun  un  morceau  qu'on  dirait  exactement  extrait  du  MS. 
Q«iicbé  et  qui  paratt  presque  la  reproduction  de  ce  qui  précède  ici;  le  voici  : 
«  Ces  Cuextecas,  retournant  à  Panutla,  emportèrent  avec  eux  les  rhy  thmes  dont 
«  ils  se  seryaient  lorsqu'ils  dansaient,  ainsi  que  les  ornements  dont  ils 
«  osaient  dans  leur  danse  ou  comédie.  Ces  mêmes  gens  aimaient  à  faire  des 
«  sorcelleries,  avec  lesquelles  ils  trompaient  le  monde,  donnant  à  entendre 
(f  pour  vrai  ce  qui  est  faux,  comme  faire  croire  qu'ils  brûlaient  des  maisons, 
«  lorsqu'il  n'y  avait  rien  de  semblable;  comme  faire  apparaître  une  fontaine 
«  avec  des  poissons,  quand  il  n'y  avait  rien ,  sinon  une  illusion  des  yeux  ; 
«  gens  qui  se  tuaient  eux-mêmes  en  se  coupant  et  en  se  mettant  en  pièces,  et 
<r  autres  cboses  qui  n'(^taieut  qu'apparentes  et  point  véritables,  etc.  »  (Saba- 
gun,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  39,  §  12. 
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cache  i  peine  la  Yérité»  malgré  le  menreiUeiix  cpii  y  joue  no  ri 
grand  r6le.  On  ne  peat  s'empêcher  d'y  reconnaître  les  principaux 
épisodes  de  l'histoire  de  Xibalba  dont  il  révèle  les  mystères  et  les 
dernières  destinées.  Si  la  lutte  dont  il  raconte  les  péripéties  ne 
détrôna  pas  absolument  les  Votanides,  elle  amena  des  événe- 
ments dont  la  conséquence  fiit  de  répandre,  avec  la  race  nahuatl» 
ses  mœurs,  sa  langue  et  ses  lois  jusque  chez  les  nations  les  plus 
éloignées  du  Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale. 


LIVRE    SECOND 


CHiPITRE  PREMIER. 


DeiciiptiMi  et  § éographie  du  Meiique.  Plateani  et  climatt  dhcrt.  TaUée  de 
rioalniac.  Plaine  de  TéotUmacan.  P  jramidet  da  Soleil  et  de  la  Lune.  «  El 
llaoo  de  loa  Caes.  »  Opioiooa  diTenet  sur  la  foodatioa  de  cet  pyramides. 
Eafiiots  d'htae-Hiicobuatl.  Érectioo  de  la  pyramide  de  Cholnllan  par 
Xelhoa.  Les  Qlmèqaea  Tainqnenra  dei  Oiiinaméa.  Leurs  élablissemeots  sar 
le  plateau  aztèqae.  Les  Othomis.  Antiquité  de  eette  nation.  Sa  langue.  Ses 
institutions.  Les  Totonaques  fondateurs  de  la  pyramide  de  Téotibuacan. 
Traditions  à  œ  sujet. 


Le  Mexique,  que  la  Providence  semble  aroir  destiné»  longtemps 
avant  la  découverte  du  monde  occidental,  pour  être  le  théâtre  le 
plus  remarquable  de  l'histoire  américaine,  est  borné  au  nord  par 
la  vallée  de  MexiUa,  qui  le  sépare  du  territoire  de  Santa-Fé  et 
par  le  fleuve  Gila,  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Californie  ;  à  Test, 
le  Rio  Grande  del  Norte,  continuant  la  frontière  septentrionale, 
le  sépare  ensuite  du  Texas ,  jusqu'à  son  embouchure.  L'Atian- 
tique  lui  sert  de  limite  au  levant  et  au  nord  jusqu'aux  bouches  du 
fleuve  Uzumacinta,  qui  coule  en  serpentant  du  sud  au  nord,  for- 
mant la  barrière  entre  la  plus  grande  partie  de  l'état  de  Chiapas 
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et  la  Véra-Paz.  IVautres  rivières  moins  importantes  continuent  la 
frontière  orientale ,  entre  Tétat  de  Guatemala  et  le  territoire  de 
SoconuscOy  et  le  reste  des  c6tes,  au  sud  et  à  Touest^  jusqu'à  Tem- 
bouchure  du  Gila  est  baigné  par  les  eaux  de  Tocèan  Pacifique.  Le 
Mexique  proprement  dit  (1),  ainsi  que  les  régions  de  T Amérique- 
Centrale,  présente  une  variété  remarquable  de  températures.  Les 
Espagnols  les  distinguèrent,  de  bonne  heure,  sous  les  noms  de 
terre  chaude,  de  terre  tempérée  et  déterre  froide,  qui  en  indiquent 
suffisamment  les  différences.  Au  temps  où  ils  y  abordèrent  pour 
la  première  fois ,  ils  trouvèreot  partout  une  population  considé- 
rable, et  les  côtes,  aujourd'hui  désertes,  étaient  alors  occupées 
par  un  grand  nombre  de  villes  dont  la  richesse  et  l'industrie  les 
remplirent  d'étonneneni.  Ceai  par  là  que  nous  voulons  y  intro- 
duire le  lecteur  :  un  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  de  ces  belles  con- 
trées l'instruira  davantage  que  toutes  les  descriptions  (2). 

La  «  terM  ohaaie  »  du  Mexique  (3)  occupe  iovde  la  ba»^  des 
Cordillvères;  elle  comprend,  le  long  tfe  l'Adlantique,  Tine  iraste 
étendue  de  pays»  renfermée  Aujourd'hui  dans  les  états  de  Taba»co, 
ûe  la  VérR«4}rQz  «t  de  TamaaKpas;  etime  te9dle<étfoite,  suùrant 
Jes  étais  de  Sinaloa,  Xalizco ,  Miclioacan ,  Guerrero  et  Oaxaca, 
sur  l'océan  Pacifique.  Avant  la  conquête  espagnole,  toute  la  ligtïe 
des  c6tes  qui  s'allongent  entre  l'embouchure  du  fleuve  Papaloa- 
pan  (4)  ou  Alvarado  et  celles  du  Tabasco  était  distinguée  sous  le 
nom  mexicam  d'Anahuac-Xicafanco  (5),  de  la  cité  imissante  bâtie 


(1)  Sous  le  nom  de  Mexique  proprement  dit,  nous  eatendoDS  les  étflls 
dont  se  eompwait  Feapire  de  MoaténmM,  c'eit^-xline,  ccni  àt  ttaiioD,  de 
ii  Puebliu  de  (Snenei»,  de  la  Véra-Criu  et  de  QuérétAro. 

(2)  lïous  ne  parlerons,  pour  le  moment,  que  du  Mexique  proprement  dit, 
où  9e  passent  les  premières  scènes  de  notre  bistoire. 

(t)  tes  fispigmli  iiaeiit  «  tiem  oeliaote  «•  par  ogpoBiiiao  aui  dimau 
plus  lemp^rés  des  montagnes. 

(4)  Papaloapan,  ou  rivière  des  Papillons,  aujourd'hui  le  rio  Alvarado.  Son 
«abaotenecstià  Ifi  lieucasndrvaldeia  VéM-Cnu. 

(i)  iesJffuoainsoQiaxDaientuinaAUiUr  toute  terre  voisine  d^  Teau  ;  c*est 
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Vm  leg  Xiednie»  sarlapcinle  de  IHt  dftCanitn  «picit 
par  le  fleuve  et  la  lagune  de  Termiaos.  Toutes  les  terres 
msnes  juqa^avx  •ecNifiDs  de  l'Tocatm  se  reiXMMhaMBMit  lom  le 
Mn  de  NoDoInMlco  (1),  que  in  Mencaias  éteadaiest  mène  qoel^ 
qiifirô  à  teqle  Ta  PèwBwie.  Des  bowhes  du  SapatoapMi  i  la  rî^ 
vièredela  Véra^oB  (^,  la  cAte  s'iatitriàcdecetai  deCfadcUuheoe- 
QM  {3)s  viite  spKÎBime  qui  paraM  avw  <Macapé  le  sîie  du  |iort  «cli^ 
la  proFince  i  riBlèrmr»  jusqu'au  aeîu  des  JMotaeDMy  a'appalail 
Ontiacfathm,  ainsi  que  sa  capitale  (4).  La  cibé  aarkôue  de  Nauhft- 
hn  (&]  doQuait  le«en  à  une  bande  de  teneétroifte  qui  suit  le  eî- 
▼âge  au  uoid^est  joaqu'an  fleuv«  de  Paaiico  (4),  at  qni  diSpfiidait 
delà  grande pnmnoe  des  Tolonaquns,  daatb priacipale yiUe^lait 
Onprallaa  (7).  Au  vord  ém  TolmiacapaA  ^(8),  des  aM>Dtagiies  de 
Metelitlaa  à  la  mec,  ou  w^  tes  fertiles  régiatts  du  Cuaidan  f^), 
qui  ft>at  partie  du  Tàmauispaa,  at  au  delà  desquelles  habîlaieat 


lewns  Al  mot  Mais  ils  distlagament  spéeialemcat  Irais  âualMae,  k  preansr 
wHMHN«i«*jiyolto%  désignant  H  wrm/d  de  rsoéaa  •Pacifique  antre  Tututepec 
et  la  froQtière  de  Gaaiémala.  Le  secood  s^appelait  Anahuae-Xiealanco.  Le 
troisième,  qui  était  TAnahuac  proprement  dit,  tompretiait  les  contours  des 
lus  dans  la  tiUéede  Tenocktaka.  LUusInac-XtoalaQos  "éiait  dHwé  es  deux 
provinces  iadépeudantes  do  Mexique,  celle  de  CoalMaeoaleo  et  celle  de  Xica- 
laneo. 

(1)  I^sndbualeo  eomprenait  la  «partie  iotérisuae  de  Tdbaaen,  une  psHie  de 
celui  de  Ckiapas  «tles  ooafias  de  rTucalaa. 

(2)  C'est  le  Rio  de  la  Aotigoa. 

(3)  Chalchiuheuecan^  ou  le  pays  des  coquilles  wries.  On  ^oit  enoore  des 
déariade  la  fille  de  ce  aoa,  sous  les  «aua  qni  s'étendent  de  la  ville  de  U 
7éra-Cnix  au  château  de  Sao-Juaii-de-Ulloa. 

(4)  Cest  aujourd'hui  Colaàta. 

(5)  MnJUian,  anjoardtiui  Mkiulia,  peUt  port  de  Tétai  de  ¥éra-Cnii;  iU'y 
trouve  ^losienrs  familles  françaises  occupées  de  la  récolle  de  la  vanille. 
Nantis  est  k  Tembouchure  d'uue  rivière  du  même  nom. 

(6)  P<mueo  donne  s<m  nom -au  fleuv«  de  fula  ou  Mowirfstwno^qui  se'rtenit 
au  fleuve  de  Tampico,  un  peu  au-dessus  du  port  du  même  nom. 

^7)  Yille  célèbre  dans  Thisloire  de  la  conquête. 

(S)  Toitmueapan,  pays  des  Tolsnaques,  qu'il  ne  fttul  pasooofoudn  avec 
7of onlcapan,  «ville  du  Ouatémala . 
(9)  C^SDikm^  «iqouffd^ni  appelés  OuanSsoa  on 
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des  popalatioQs  barbares  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Chichi* 
mèqaes. 

La  hante  température  dont  on  jouit  ordinairement  dans  ces  di- 
verses contrées  égale  celle  des  régions  équinoxiales.  Le  sol,  d'une 
exubérante  fertilité,  se  dérobe  sous  l'épaisseur  des  buissons  aroma- 
tiques et  des  riches  orchidées  qui  s'enlacent  à  des  arbres  gigan* 
tesques,  prodiges  de  la  nature  américaine.  Au  milieu  de  cette 
splendeur  on  rencontre  des  plaines  sablonneuses  dont  la  stérilité 
et  la  désolation  attristent  le  regard.  Dépouillée,  diton,  par  les  con- 
quérants, de  leur  noble  végétation,  elle  est  devenue,  depuis  cette 
époque,  fatale  à  leurs  descendants  ainsi  qu'aux  étrangers  qui  abor- 
dent pour  la  première  fois  sur  ces  rivages.  L'époque  de  la  fièvre 
bilieuse  (1)  commence  avec  le  printemps  pour  finir  en  automne  ; 
c'est  alors  seulement  que  les  vents  du  nord,  qui  soufBent  avec  la 
violence  de  la  tempête,  en  chassent  les  miasmes  pestilentiels. 

Après  avoir  traversé  un  espace  de  vingt  à  vingt-cinq  lieues  dans 
ces  régions  ardentes,  on  commence  à  s'élever  dans  une  atmosphère 
plus  pure.  On  respire  plus  librement  ;  on  ne  se  sent  plus  accablé 
par  la  chaleur  étouffante  et  les  vapeurs  embaumées  de  la  vallée. 
La  nature  se  revêt  même,  extérieurement,  d'un  autre  aspect.  Les 
couleurs  étincelantes  des  fleurs  dont  la  pompe  et  la  variété  éton- 
naient les  regards  n'ornent  plus  le  paysage  avec  la  même  profu- 
sion. La  vanille ,  l'indigo ,  les  cacaotiers  disparaissent  avec  les 
palmiers  à  mesure  qu'on  s'avance.  La  canne  à  sucre  et  le  ba- 
nanier continuent  à  vous  suivre,  et,  lorsqu'on  a  monté  environ 
quatre  mille  pieds,  on  s'aperçoit,  à  l'invariable  magnificence  de 
la  verdure  et  à  l'ombrage  superbe  du  liquidambar,  que  l'on  a  at- 
teint la  hauteur  où  les  nuages  et  les  vapeurs  s'arrêtent,  à  leur  pas- 
sage du  golfe  du  Mexique.  Ces  régions  sont  celles  de  l'humidité 


(1)  ht  Fomilo,  oo  Vomilo  négro^  Tomissement  noir.  C^est  le  nom  qu'on 
doone  en  ptrticalier  à  la  fièTre  jaune  de  la  Véra-Croi,  occasionoée,  dit-oo, 
par  la  décomposition  des  substances  végétales  daoa  ce  sol  hamide  et  cbiud. 
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perpMuelIe  :  l'Eiiropéen,  loin  de  les  redouter,  les  salue  avec  joie  ; 

car  il  est  certain,  en  y  arrivant,  d'être  désormais  à  l'abri  de  Tin- 

flaence  maligne  de  la  fièvre  jaune.  C'est  le  commencement  de  la 

terre  tempérée  (1),  dont  le  climat  a  la  douceur  de  la  plupart  des 

contrées  méridionales  de  l'Europe.  C'est  alors  que  le  paysage 

grandit  et  prend  ces  proportions  colossales  dont  les  Cordillières 

offrent  si  fréquemment  le  spectacle.  On  mardie  dans  des  torrents 

de  lave,  plus  ou  moins  couverte  par  layégétation,  dressant  parfois 

au-dessus  du  feuillage  des  formes  fantastiques  et  attestant  ainsi  la 

force  et  le  caprice  des  feux  qui  bouillonnaient  dans  les  entrailles 

de  la  terre.  A  mesure  que  l'on  continue  à  s'élever,  les  montagnes 

semblent  s'entasser  sur  les  montagnes  :  ce  sont  des  masses  dont 

l'œil  peut  difficilement  mesurer  l'étendue»  aux  somùiets  ombragés 

de  sombres  forêts,  aussi  vieilles  que  le  monde  ;  <;e  sont  des  vallées 

admirables,  parées  de  toutes  les  richesses  d'un  climat  équinoxial. 

Des  volcans  revêtus  d'une  neige  éternelle  les  dominent,,  mirant 

dans  les  eaux  des  laCs  leurs  bases  verdoyantes  :  des  torrents  écu- 

meux  roulent  d'abîme  en  abtme  dans  des  lits  de  porphyre,  ou 

d'un  silex  plus  blanc  que  l'albâtre  ;  tel  est  le  caractère  des  tableaux 

que  présente  le  Mexique,  de  quelque  côté  que  l'on  gravisse  ses 

gradins  gigantesques. 

Au  bord  des  grands  plateaux  supérieurs  qui  couronnent  le  som- 
met de  la  Cordillière  aztèque,  les  contrées  les  plus  connues  à  l'é* 
poque  de  la  conquête  étaient  le  royaume  de  Xalizco,  qui  a  donné 
son  nom  à  l'état  actuel  formé  de  l'intendance  de  Guadalaxara  (2). 
Il  s'étendait,  au  couchant,  jusqu'aux  rivages  de  l'océaaPacifique, 
confinant  au  sud  avec  le  royaume  de  Michoacan(3)  et  l'empire 

(1)  «  Tierra  tempiada  «,  au  Meiiqne  et  au  Goaténatla. 

(2)  La  capitale  de  Tancien  royaume  de  Xalizco  portait  le  même  nom  :  cet 
état  comprend ,  en  outre ,  le  royaume  de  Tonaian,  ou  de  la  Cité  du  Soleil, 
qtt*on  retrouve  dans  le  petit  village  de  Tonala,  k  six  lieues  de  la  ville  de 
Guadalaiara. 

.(3)  Le  royaume  de  Michoacan  était,  ainsi  que  les  précédents,  entièrement 
indépendant  de  Mexico. 

I.  10 
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de  Montézuma.  A  la  suite  du  Mexique  proprement  dit,  le  Mixt*- 
capan  (1]  occupait  la  partie  la  plus  occidentale  de  Tétat  d'Oaxaca, 
du  nord  au  midi;  le  reste  de  cet  état  comprenait  le  Zapoteca- 
pan  (fi]  avec  le  royaume  de  Tehuantepec  et  plusieurs  autrea  nations 
A  démi-barbares  de  la  Cordiilière  septentrionale  confinant  avec  ks 
peuples  indépendants  de  Chiapan  (8).  Des  bouches  de  la  rivière 
de  Tututepec,  où  l'ancienne  ville  de  ce  nom  était  assise  (4),  toute 
là  edte  de  la  mer  Pacifique,  jusqu'aux  terres  de  Xoconochco  (8) 
et  de  Guatemala,  portait  le  nom  d'Anahuac-Ayotlan  (6).  Les  mon- 
tagnes de  ia  Mixtèque,  généralement  plus  rapprochées  de  l'Océan, 
ne  laisaetti  de  ce  c6té  qu'une  bande  étroite  à  laquelle  on  puisse 
appliquer  ia  titre  de  Terre  chaude. 

Au  oeatredeces  régions,  si  variées  de  climat  et  de  productions» 
se  présente  celle  à  laquelle  les  Espagnols  ont  donné  le  nom  de 
UL  Terre  froide  » ,  le  troisième  et  le  dernier  des  gradins  gigantes- 
ques qui  partagent  le  Mexique.  Aujourd'hui  on  y  voit  croître,  à 
côté  du  m«GB,  la  plupart  des  céréales  importées  par  les  Euro- 
péens ;  on  y  admire  ces  champs  d'agave  (7),  d'un  usage  si  varié 

U)  Le  Mixlecapan^  aujourd'hui  laMixlèque,  pays  des  brouillards,  formait 
plusieurs  étals,  les  uos  indépendaDts  du  Meiique,  les  autres  payaot  tribut 

\2)  Le  Zapotecapan,  ou  la  ZapoUca^  royaume  riche  et  florissAot,  d*aae 
grande  civilisation,  a?ec  lequel  le  Meiique  était  fréquemment  en  guerre. 

(3)  Le  Chiapan  ou  Chiapa$  comprenait  plusieurs  états  également  indé- 
pendants. Les  Guttémaltèques  dooeaient  à  cet  état  le  nom  de  Zaco/kni,  qui 
i\^ïi  celui  4e  la  ville  dont  le  site  est  occupé  par  celle  de  Ciudad-Real. 

(4 j  T%Uulepec  ou  Tototepec,  Montagne  des  Oiseaux,  cité  riche  et  puissante, 
célèbre  par  r^puleoce  de /es  princes  et  le  coocours  de  ses  foires,  où  r«o  te- 
mU  des  contrées  les  plus  lointaines.  On  voit  encore  des  ruioes  de  cette  ville 
k  quelques  lieues  des  rivages  de  l'océan  Pacifique. 

(5)  Xoconochco,  auj.  Soconusco. 

(6)  Voir  la  note  5,  page  142.  Le  nom  d'Ayollan^  Terre  des  Tortues,  lui  Tcoait 
d'une  ville  où  on  trouvait  beaueoupde  tortues  à  grandes  earapaoes»  appelées 
AyoiL 

(t)  .fgave  americana.  C'est  Taloès  q«*on  appelle  maguey  aotuelleoBeat  et 
que  les  Mexicains  connaissent  sous  le  nom  de  Metl,  Ils  en  tirent  ie  pulqué, 
boisson  formentée  commune  au  Mexique  ,  et  du  fil  extrait  de  ses  feuilles  se 
fait  la  toile  de  nequen  ;  de  là  jadis  venait  aussi  une  espèce  de  papyrus  dont 
ils  faisaient  leurs  livres. 
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6(  û  iiopoilimi  parmi  l^  iadigèB^.  C«  o'wt  qv'a^s  avoir  fr«A- 
cbi  une  haqteyr  moyenne  de  sept  k  huit  mille  pied»  qpe  Vou 
arrive  au  vya^Dii  de  la  Cordillière  des  Andes;  eette  chatoe  co* 
l03aale,  aprèa  avoir  traversé  rAmériqne  méridioimle  et  Tiethme 
de  Panama,  court  daoa  le  Guatemala,  le  long  de  la  mer  Pacifique, 
et  forme,  avant  d'entrer  dans  le  Mexique»  les  vastes  plateaw 
concassés  de  la  Véra^Pazt  dans  la  direction  de  la  péuinsnle  yuca* 
tèque.  En  arrivant  à  la  baie  de  Tebuantepec,  elle  s'élar({it  dans 
rétat  d'Qaxacat  et  trace  l'immense  plateau  mexicain,  em^nissant, 
à  une  hauteur  de  plus  de  six  mille  pieds,  une  distance  d'environ 
deux  cents  lieues,  pour  s'abaisser  ensuite  graduellement  en  s'ap- 
procbant  des  latitudes  septentrionales  (1). 

Entre  les  états  de  Mexico  et  de  la  Puebla,  des  frontières  de  la 
Mixtèque  aux  mines  de  Zimapan,  la  Cordiilière  tend  à  se  rappro- 
cher des  côtes  orientales,  présentant  un  groupe  de  montagnes 
volcaniques  qui  rivalisent  avec  les  cimes  les  plus  élevées  du  cou* 
tinent.  Leurs  crêtes,  franchissant  la  limite  des  neiges  perpétuelles, 
répandent  une  fraîcheur  délicieuse  sur  les  hauts  plateaux  qui 
forment  leur  base  et  dont  la  température,  malgré  le  titre  de 
Terre  froide ,  est  rarement  plus  basse  que  celle  des  climats  les 
plus  doux  de  l'Italie.  L'air  y  est  d'une  sécheresse  extrême  et  l'at- 
mosphère d'une  admirable  pureté.  Sur  le  dos  du  grand  plateau, 
à  mi'Chemin  d'un  océan  à  l'autre,  mais  plus  rapprochée,  cepen- 
dant, de  la  côte  arieataJe,  une  chaîne  de  montagnes  porphyrir 
tiques  forme  un  bassin  ovale  d'environ  soixante  lieues  de  circon- 
férence, et  que  la  nature  semble  avoir  créé  i  dessein  pour  mettre 
ses  habitants  à  l'abri  d'une  invasion  étrangère.  Le  sol,  autreftois 
couvert  d'une  riche  verdure  et  de  bols  magnifiques,  se  montre 


(1)  Cette  loDgue  étendue  de  pays  varie  d^une  cIcvatioD  de  5570  pieds  à  835ft, 
égale  h  la  hauteur  du  passage  du  moQt  Genis  ou  du  Graad-Saiiit-Beroftrd.  Le 
plateau  sY'tend  eucore  à  trois  cents  lieues  plu3  loin ,  avant  de  s^abaisser  au 
niveau  de  2624  pieds.  (Hnmboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne, 
tome  I,  p.  157,  255.) 
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maintenant  à  nu  et  souvent  même  blanchi  par  les  incrustations 
saisugineuses  causées  par  le  retirement  des  eaux.  Cinq  lacs  qui 
n'en  formaient  naguère  qu'un  seul  partagent  la  vallée,  dont  ils 
occupent  le  dixième  de  la  surface.  Au  sud-ouest  du  plus  grand 
de  ces  lacs,  on  voit  aujourd'hui  la  ville  de  Mexico,  la  reine  des 
cités  américaines,  la  seule  qui  ait  survécu,  avec  quelque  gloire,  i 
la  chute  des  anciennes  nations  civilisées  de  cette  contrée. 

Antérieurement  aux  temps  historiques,  un  seul  nom  encore 
connu  aujourd'hui  se  présente  dans  les  traditions  de  la  vallée 
d'Anahuac  (1]  :  c'est  celui  de  Téotihuacan  (2),  ou  la  Cité  des  dieux, 
qui  joue  un  rAIe  considérable  dans  l'histoire  religieuse  des  Tol- 
tèques.  Cette  distinction,  non  moins  que  les  pyramides  du  soleil 
et  de  la  lune  qu'on  y  voit  encore  de  nos  jours,  est  une  preuve  de 
la  haute  antiquité  de  cette  ville,  réduite  actuellement  au  village 
de  San-Juan,  à  huit  lieues  nord-est  de  Mexico.  La  plaine  où  elle 
est  bfltie  est  une  des  plus  élevées  de  la  vallée;  elle  la  domine  avec 
son  amphithéâtre  de  hautes  collines  qui  semblent  lui  servir  de 
remparts.  Elle  est  arrosée  par  plusieurs  ruisseaux  qui  prennent, 
au  nord-est,  leur  source  dans  la  montagne  d'Otompan  et  qui  se 
réunissent  un  peu  plus  loin  pour  former  la  rivière  Chîcnaoatl  (3), 
dont  les  eaux  se  déchargent  dans  les  gouffres  d'Aculman  (4).  Les 


(1)  Vallée  d'Anahutc  est  le  nom  générique  que  nous  contiouerons  à  donuer 
à  la  grande  vallée  de  M eiico  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

(2)  Le  nom  de  Téoiihuacan  est  fort  ancien  ;  sulyant  M.  Aubin,  le  mot  même 
n'est  pas  d'un  bon  nahuall.  Il  vient,  suivant  Sahagun,  de  Teotl^  dieu,  et  dana 
Forigine  formait  peut-être  TéoUihuacariy  qui  est  pins  régulier.  Sahagun  ajoute 
que  cette  ville  portait,  à  uoe  date  plus  reculée,  le  titre  de  P'eitioaean,  ou  la 
«  Ville  des  Signaux.  »  (Hist.  de  las  cosa?  de  N.  Espana^  lib.  X,  cap.  29,  $  13.) 
Une  ancienne  histoire  de  la  même  ville,  appartenant  à  Bf.  Aubin,  lui  donne  le 
nom  plus  ancien  de  TolUeai ,  dont  on  ne  connaît  pas  Torigioe ,  et  le  signe 
symbolique  de  la  ville  de  Téotihuacan  se  trouve  être  le  même  que  le  «  signe 
de  l'espérance.  » 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Nucva-Espana ,  lib.  XI,  cap.  12.  Chic- 
naoatl^  c>9t-à-dire  «  les  Neuf-Sources.  » 

(4)  Aculman,  berceau  des  Acuihuaques  dans  le  royaume  de  Tetzcuco,  près 
du  lac  de  Tenochtitlan.  Les  gouffres  dont  il  est  question  sont  trois  cavernes 


—  149  — 

deax  pyramides  principales,  dédiées  au  soleil  et  à  la  lune,  oocu- 
pent  à  pea  près  le  centre  de  la  plaine.  La  première,  dont  les 
dimensions  tont  beaucoup  plus  considérables  que  celles  de  la 
seconde,  mesure  deux  cent  huit  mètres  à  sa  base,  sur  cinquante- 
cinq  de  hauteur  perpendiculaire  (1).  Elles  présentaient  autrefois 
quatre  assises  on  terrasses  superposées,  dont  trois  existent  encore  ; 
mais  on  a  de  la  peine  à  les  discerner  l'une  de  l'autre,  le  temps  et 
la  végétation  ayant  concouru  à  effacer  presque  toute  trace  de  sa 
forme  primitive  (â).  Les  faces  de  ces  édifices  sont  exactement 
orientées  du  nord  au  sud  et  de  Test  à  Touest.  L'intérieur  est  un 
métange  d'argile  et  de  cailloux.  Ce  noyau  est  revêtu,  extérieure- 
ment, d'un  mur  épais  de  tetzontli  du  amygdaloîde  poreuse,  si 
abondant  dans  le  voisinage,  recouvert,  à  son  tour,  d'une  couche 
épaisse  de  stuc  mélangé  d'oxyde  de  fer  (3)  qui  lui  donne  une 
teinte  rougeAtre.  Les  traditions  anciennes  sont  d'accord  avec  un 
grand  nombre  de  témoignages  modernes,  pour  affirmer  qu'elles 
sont  creuses  à  l'intérieur,  leurs  entrailles  ayant,  dès  l'origine, 
servi  de  sépulture,  comme  celles  de  l'Egypte  (4). 

Sur  le  plan  supérieur  de  ces  deux  pyramides  s'élevaient  jadis 
deux  temples  superbes  où  les  prêtres  des  temps  antiques  sacri- 
fiaient aux  astres  du  jour  et  de  la  nuit.  On  voit  encore  des  débris 
de  celui  de  la  lune;  de  celui  du  soleil  il  ne  reste  plus  qu'une 
surface  nue  et  solitaire.  Mais  sur  cette  arène  déserte,  le  voyageur 
qui  s'est  senti  le  courage  de  la  gravir  contemple  avec  admiration 

naturelles  appelées  «  les  Boquerones  »,  situées  dans  Tenceiate  même  de  la 
petite  ville  actuelle  d'Acolmaa  on  Oculma. 

(1)  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  tom.  II,  page  68, 
Paris,  18^. 

(2)  Bullock,  le  Meitqne  eu  1823,  tom.  I. 

(3)  C'est  ce  qu*on  remarque  dans  le  stuc  des  monuments  de  Palenqué. 
(Dnpaii,  III*  Expédition.) 

(4)  Sahagun»  Hist.  de  las  cosas,  etc.  Ubt  sup.  On  n'a  pas  pu  découvrir  par 
on  on  entrait  aociennement  dans  ces  pyramides  ;  mais  on  a  creusé  dans  une 
des  terrasses  supérieures ,  d'où  plusieurs  voyageurs  modernes  ont  pénétré  à 
riDlérieur  de  la  plus  grande. 
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le  magnifique  pânoraina  qui  s'offre  à  ses  regarda  :  au  delà  d'O- 
ftompaiiy  la  chaîne  majestueuse  de  la  Matlalcuéyé  (1)  déroule  do 
nord  au  sud  ses  belles  vallées  et  ses  coteaux  couverts  d'une  éter^ 
nette  verdure  ;  au  midi  les  riches  campagnes  de  Chalco  terminées 
par  les  monta  de  porphyre  qui  servent  de  gradins  au  Popocatepett, 
puis  en  tournant  au  sud  et  A  l'ouest  la  noble  vallée  d'Anahnac 
avec  ses  grands  lacs,  ses  cités  assises  sur  les  eaux^  effacées  dans 
leur  splendeur  antique  par  leur  fière  rivale^  Mexico-Tenochtitlan» 
qui  rappelle,  dans  les  siècles  modernes,  les  derniers  efforts  de  la 
puissance  des  Nahoas  (2). 

Au  pied  des  deux  pyramides  du  soleil  et  de  la  lune  s'étend  tout 
un  système  de  pyramides  plus  petites,  tumuli,  semblables  à  ceux 
qu'on  voit  partout  dans  l'Amérique  septentrionale,  de  neuf  A  dix 
mètres  d'élévation.  Ces  monuments,  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines, sont  disposés  exactement,  suivant  la  direction  des  paral- 
lèles et  des  méridiens,  en  avenues  d'une  grande  largeur,  aboutis- 
sant aux  quatre  fiices  des  pyramides  principales  ;  seulement  les 
plus  petites  se  rencontrent  en  plus  grand  nombre  vers  le  côté 
austral  du  temple  de  la  lune  que  vers  le  temple  du  soleil  (3). 
Toute  cette  plaine,  que  les  Espagnols,  d'après  un  mot  emprunté  k 
la  langue  de  l'tle  de  Cuba ,  appelaient  «  Uano  de  los  Cues  (4),  » 
portait  anciennement ,  chez  les  Mexicains ,  le  nom  de  <c  Mieaotli , 
ou  le  Chemin  des  Morts.  » 

Ces  monuments  imposants,  considérés  comme  les  plus  anciens 
du  Mexique,  sont  attribués ,  par  Sahagun  (5),  aux  Nahoas,  qui  les 

(t)  Matlalcuéyé,  Jupou  d'azur,  nom  de  la  déasM  des  favi,  à  laquelle  cette 
monugoe  appelée  aujourd'hui  la  HaliDche  ov  deTlaxosIa  éiaH  oirasaorée,  è 
cause  de  sa  fertilité. 

(2)  Meiico  est  la  dernière  ville  de  Quelque  importance  eoostruile  par  les  in- 
digènes dans  rAnahuae  avant  la  conquête. 

(3)  Humboldt,  Essai  politique,  etc.,  tom.  II,  page  66* 

(4)  La  plaine  des  Temples.  Le  mot  ^  ou  Mh  prononcei  cou,  signifie  saint 
dans  la  iangve  yucatèqoe.  Yotoch'-Ku,  maison  a^inta,  temple,  église.  Les  Espa- 
gnols le  trouvèrent  on  «sage  à  Cnba,  éont  la  langue  est  aujourd'hui  perdue. 

(5)  Hist.  de  las  cosas  de  N.  Espana,  etc.,  lih.  X,  cip.  S9. 
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érigèrent  po«r  Bervir  de  ioAibewu  k  leurs  priaçes  (1).  Sigueiua 
leur  donnait  pour  fondateurs  les  Olmèques  (â) ,  et  Torquemada, 
w  fondant  sur  ranthenticUé  des  livres  des  Totonaques  (3],  affirme 
ds  la  manière  la  plus  positive  qu'ils  devaient  leur  origine  à  ce 
peuple.  Ces  trois  opinions,  également  respectables»  heureusement 
pour  la  véracité  de  Tbistoire ,  s'accordent  parfaitement,  et,  par 
cela  m^(ie«  deviennent  un  foit  qu'on  ne  peut  plus  révoquer  en 
doute. 

Gomara  (4),  qui  résume  en  quelques  mots  des  données  précieuses 
pour  rbistoire  ancienne  de  TAmérique  septentrionale ,  dit  que  les 
populations  qui  envahirent,  à  diverses  époques,  les  provinces  du 
Mexique  sont  toutes  sorties  d'une  même  souche  ;  il  la  personnifie 
sous  les  traits  d'un  vieillard  respectable  appelé  btac-Mixcobuatl» 
lequel  doneurait  en  Chicomoatoc  ou  les  Sept  Grottes.  De  sa 
femme  Uancueitl  il  eut  six  fils  i  le  premier  nommé  Xelhua ,  le 
deuxième  Tenncb ,  le  troisième  Olmecatl ,  le  quatrième  Xicalan- 
catl,  le  cinquième  Mixtecatl  et  le  sixième  OtomiU.  D'uue  autre 
femme,  nommée  Chimalman,  naquit  un  sq[>tième  fils  nommé 
Quetaaloohuatl.  Des  six  premiers,  ajoute  l'écrivain t  procédèrent 
de  nombreuses  générations  qui  de  leurs  rameaux  couvrirent  tout 
le  sol  de  la  Nouvelle-Espai^ne.  Ces  lignes,  si  courtes,  qu'on  ne 
peut,  après  tout,  considérer  que  comme  une  espèce  d'aUégoria, 
résument,  en  grande  partie ,  l'histoire  de  l'origine  et  de  l'établis- 
sement des  antiques  populations  dans  ces  contrées. 

Istac-Mixcohuatl ,  ou  la  Blanche  Couleuvre  Nébuleuse,  le  père 


(1)  «  Alli  Uoihieo  se  eoterraban  los  principales  j  seoores,  sobre  ciiyas  se- 
pulturas  se  maoïlAban  hacer  tumulos  de  tierra,  que  hoy  se  veo  todavia.  y  pa- 
recen  como  mootecillos  hechos  â  mauo,  y  aun  se  notan  lodavia  los  boy  os  donde 
sacaron  las  dicbas  piedras  6  penas  de  que  se  bicierou  los  tumulos,  y  los  que 

hicieroD  al  sol  y  a  la  luoa,  soq  como  grandes  montes  ediiicados  â  mano » 

Sabaguo»  Hist.  de  las  cosas  de  N.  £spana,  Ub.  X,  cap.  29. 
^  (2)  Gemelii  Carrcri,  Giro  del  Mundo,  etc.,  tom.  VI,  etc. 

v3)  Monarq.lnd.flib.  111,  cap.  18. 

;4;  Crouica  de Kuera'£spaia,  etc.,  cap.  66,  apud  Barcia. 
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de  la  race,  désigne  évidemment  les  régions  septentrionales,  on  se 
trouvait  l'ancien  Chicomoztoc,  le  premier  lieu  qui  ait  porté  ce 
nom  (1).  Ilancueitl,  la  Vieille  Femme,  ou  imieux  le  Vieux  Jupon, 
indique  l'antiquité  des  six  nations  et  les  distingue,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  celle  à  laquelle  appartenait  QuetzalcohuatI  (2). 
On  sait,  par  d'autres  traditions  (3)  contemporaines  de  celles  qui 
furent  Recueillies  par  Gomara ,  que  plusieurs  de  ces  personnages 
faisaient  partie  de  la  colonie  amenée  par  le  législateur  à  Xica- 
lanco,  d'où  ils  se  dispersèrent,  eux  ou  leurs  descendants,  dans  les 
diverses  provinces  dont  la  population  leur  est  attribuée.  On  ne 
saurait  affirmer  cependant,  d'après  ces  traditions,  que  ces  popu- 
lations ou  les  races  qui  les  dominèrent  fussent  toutes  issues  d'une 
même  souche  :  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'elles  soient  origi- 
nairement sorties  de  la  même  contrée  ;  mais  il  est  probable  que  le 
désir  de  s'illustrer  aura  plus  d'une  fois,  ainsi  qu'il  arrive  ailleurs, 
inspiré  aux  nations  américaines  le  besoin  de  rattacher  leur  ber- 
ceau à  celui  des  Nahoas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  hors  de  doute  que,  à  l'époque  où  les 
uns  travaillaient  à  étendre  leur  puissance  sur  les  régions  de  Ta- 
moanchan  et  de  Xibalba ,  d'autres,  mécontents,  apparemment , 
de  leur  partage ,  montant  à  l'intérieur  du  Mexique,  allaient  s'éta- 
blir sur  le  plateau  aztèquef  De  ce  nombre  paraissent  avoir  été 
ceux  auxquels  les  historiens  donnent  les  noms  d'Olmecatl  et  de 
Xelhua  (4).  Ils  se  fixèrent,  avec  les  leurs,  sur  les  bords  de  la 
rivière  Atoyatl,  qui  coule  entre  la  Puebia  et  Tlaxcallan,  et  s'éten- 


(1)  Il  parait  évident,  d'après  les  traditions,  qu'il  y  eut  plusieurs  endroits  du 
nom  de  Chicamoztoc  ;  mais  il  sera  toujours  diflpcile  d*en  déterminer  exacte- 
ment la  situation. 

(2)  Ceci  ferait-il  allusion  à  Talliance  qui  8*établit  entre  QuetzalcohuatI  ou 
les  siens  et  les  peuples  auxquels  il  enseigna  sa  doctrine  ? 

(3)  Rios,  Interpret.  Vat.  ap.  Kingsborough.  —  Iitlilxocbitl,  Primera  rela- 
cion  de  las  vidas  de  los  reyes  tultecas ,  etc.  MS.  des  Archives  nationales  de 
Mexico,  cap.  1. 

(4)  Gomara,  Gronica,  etc.,  cap.  66.  —  Bios,  Interpret.  Cod.  Vat. 
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dirent  ensuite  jusqn'Aux  frontières  des  Xicalancas,  dans  la  terre 
chaude.  Xelhaa  est  célébré,  dans  les  légendes  antiques ,  comme 
nn  des  compagnons  de  Quetzalcohuatl  échappés  du  naufrage  (1) 
où  s'anéantirent  leurs  premiers  travaux  ;  c'est  à  lui  que  les  cités 
de  Téotitlan ,  de  Cozcatlan,  de  Tecpantlan ,  de  Téohuacan ,  dTe- 
pallan,  d'Itzocan,  de  Quanhquechollan  et  de  Huitzilapan  attri- 
buent l'honneur  de  leur  fondation.  Celle-ci  était  située  dans  la 
plaine  où  s'élève  actuellement  la  Puebla  de  los  Angeles  ;  elle  était 
renommée,  de  temps  immémorial,  à  cause  de  la  pyramide  de 
CholuIIan,  qu'on  disait  avoir  été  bâtie  également  par  Xelhua,  en 
commémoration  de  la  catastrophe  à  laquelle  il  avait  échappé,  au 
commencement  de  son  séjour  en  Amérique  (â). 

Mais,  avant  d'entreprendre  ce  monument  glorieux ,  Xelhua 
avait  dû  combattre  afin  de  pouvoir  rester  dans  la  possession  pai- 
sible de  ce  sol  magnifique.  Antérieurement  à  l'établissement  des 
CMmèques,  ces  régions  avaient  été  occupées  par  la  nation  fabu- 
leuse des  Quinamés  ou  géants,  dont  nous  avons  dit  ailleurs 
quelques  mots  (3).  AusBi  orgueilleux  et  aussi  corrompus  que  les 
princes  de  Xibalba,  ils  étaient,  ainsi  qu'eux,  abandonnés  à  tons 


(1)  l/interprète  du  Cod.  Vat.  et  d'autres  écrivains  de  la  même  époque  font 
allosîoD  ici  aa  déluge  uoiversel  ;  mais  il  est  certaio,  ainsi  que  nous  FaTons 
démontré  plus  haut,  que  le  naufrage  dont  il  s'agit  et  d'où  Xelhua  s'échappa 
ainsi  que  Quetxalcohuatl  et  ses  compagnons  est  une  catastrophe  isolée,  mais 
dont  letf  prêtres  qui  leur  succédèrent  cherchèrent  h  confondre  plus  on  moins  le 
récit  arec  celui  de  déluge  unîTersel. 

^2)  Bios ,  Interp.  Cod.  Vat. ,  etc.  Noos  parlerons  plus  loin  de  la  légende 
qui  concerne  Xelhua  et  l'édification  de  la  pyramide  de  CholuUan.  —  Voir  en- 
core Iitlilxochitl,  Primeira  Relacion  dé  las  vidas  de  los  reyes  tullecas.  — >Vey- 
tia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  12. 

(3)  Quinamés,  mieux  QuinaiiMMn,  pluriel  de  Quinam^ll,  que  les  auteurs 
traduisirent  par  le  mot  géant,  à  cause  des  excès  de  tout  genre  que  leur  attri- 
buait la  tradition  toltèque ,  ainsi  qu'aux  géants  antédiluviens  de  l'Écriture. 
Les  Quinamés  étaient  une  population  puissante ,  plus  ancienne  que  les  01- 
mèques,  mais  dont  il  n'est  guère  resté  d'autres  souvenirs  que  des  fables.  Il  en 
existait  encore  quelques-uns  au  conuneucement  de  la  monarchie  toltèque, 
suivant  le  Codex  Chimalpopoca,  Hist.  Chron. 
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les  vices  de  la  luxure.  Envieux  de  la  tupériorité  de  leurs  uou^ 
veaux  voisins,  ou  alarmés,  peut-être,  de  la  rapidité  de  leurs  pro- 
grès, ils  les  soumirent  sous  le  joug  le  plus  dur.  Cet  esclavage, 
toutefois,  dura  peu.  Si  les  premiers  avaient  la  puissance  maté- 
rielle, les  seconds  possédaient,  avec  le  courage,  la  ruse  et  un  génie 
supérieur.  Ce  furent  les  armes  qu'ils  employèrent  pour  se  dé- 
livrer de  leurs  oppresseurs.  Dans  un  festin  solennel  où  ils  avaient 
convié  les  principaux  chefs  des  Quinamés,  ils  les.  enivrèrent, 
après  quoi  ils  les  massacrèrent  sans  en  épargner  un  seul  (1).  Telle 
fut  Torigne  de  la  domination  des  Qlmèques  sur  le  plateau  de 
Huitzilapan.  De  la  race  des  Quinamés  il  resta  à  peine  quelques 
débris  épars  dans  les  montagnes,  que  les  Toltèques  achevèrent 
d'exterminer  quelques  siècles  après.  On  ne  garda  d'eux  d'autre 
souvenir  que  leur  nom  et  celui  d'une  de  leurs  divinités,  TIaloc  (2), 
qui  avait  été  aussi  un  de  leurs  rois  et  que  ses  grandes  actions 
avaient  fait  placer  sur  les  autels  (3). 

Vers  le  temps  où  les  Olmèques  s'emparaient  de  cette  contrée, 
d'autres  nations,  que  l'on  croit  contemporaines,  s'introduisaient 
dans  les  provinces  voisines  ;  ce  sont,  d'abord,  des  tribus  à  qui  la 
nature  nébuleuse  de  leurs  montagnes  fit  donner  le  nom  de 
Mixtecas,  désignés  ailleurs  sous  le  nom  de  Zapotecas  (4).  Saha- 
gun,  qui  avait  recueilli  des  notions  si  intéressantes  sur  la  géo- 
graphie ancienne  et  les  productions  naturelles  du  Mexique,  rap- 
pelle en  faveur  des  uns  et  des  autres  le  nom  antique  de  leur  pays 
et  la  dissimiiitude  de  leur  langage  d'avec  le  oahuatl  (5).  Les 
Olmèques,  qu'il  surnomme  Viitoti  (6) ,  habitaient,  ainsi  que  les 

(1)  Rios,  Iitlilxochitl  et  Veytia,  id.  «bi  SUj^. 

(S)  Utlihochitl,  qui  est  U  seul  où  uohs  trouvions  €•  £iit,  écrit  ici  TkLiolL 
No«8  parlerons  plus  loin  4e  cette  divinité,  qui  demeura  aui  Toltèques  et  à 
leurs  successeurs  jusqu'à  la  conquête. 

(5)  IitliUochitl»  Cuarta  Rel.  de  Us  vidas  de  los  reyes  toltecas» 
(4)  Id.,  Prineira  rel.,  etc.  -*  Gomara,  Cronica,  etc«,  cap.  66. 
(^)  ^ahaguB,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.»  lib.  X,  cap.  20. 

(6)  Ce  mot  Vixloii  ne  se  trouvo  que  dans  Sabaguu  i  il  a  quelque  ressem- 
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Mutecas,  le»  riobw  valide»  que  Imir  fertilité  atait  fini  appeler 
Tialocao  (1).  Gea  populations  étaient  les  seutes  qui  ne  se  fussent 
point  mêlées  aux  Qiîchimèques.  On  trouvait,  à  la  téritér  parmi 
elles  des  tribus»  parlant  la  langue  nahuati  ;  mais  la  leur,  au  dire 
des  Mexicains»  était  étrangère  et  barbare  (2)*  C'est  pourquoi  on 
les  dé^gnait  généralement  par  le  sobriquet  vulgaire  do  Te* 
nimes  (3). 

Les  autres  tribus  qu'on  peut  regarder  au  moins  cooune  contem* 
poraines  des  Ofanèques  sont  les  Totonaques  et  les  Othomis.  Les 
Totonaques»  qui  s'attribuent,  dans  leurs  annales  (4),  l'érection  des 
pyramides  de  Téotihuacan ,  justifient,  par  cela  même ,  l'antiquité 
de  leur  établissement  dans  l'Anahuac  et,  conséquemment,  la  prio- 
rité de  leur  émigration.  Lorsqu'ils  sortirent  de  ChioomoKtoo, 
disent-ils,  les  Chichimèques  y  étaient  encore  renfermés  (5) .  Quant 
à  eux,  ils  se  mirent  en  chemin  avec  ceux  qui,  depuis,  colonisèrent 
Xalpan  (6),  formant  ensemble  vingt  familles  qui  parlaient  une 
même  langue  et  observaient  les  mêmes  usages.  Après  un  long 
voyage,  ils  descendirent  dans  la  vallée  d'Anahuac  :  ayant  laissé 
derrière  eux  les  Xalpanèques  qui  s'étaient  arrêtés  sur  Us  bords 
du  lac  de  Xaltocan,  ils  continuèrent  leur  marche  jusqu'à  la  plaine 
de  Téotihuacan*  où  ils  so  décidèrent  à  fixer  leur  séjour  (7). 


bUoce  areo  celai  de  Witz-té^  le  bois  d'épines,  w  le  Quiche.  Li  raôoe  WiU  » 
épioe,  a  le  même  seos  dans  le  quiche  que  dans  le  oahoatl.  Witz  ayait  encore 
le  sens  de  méridional  dans  la  langue  nahuati. 

(1)  Tkkwan,  pays  de  TIaloc  ou  de  raboodaace.  C'est  le  moi  suliqae  donné 
aai  contrées  situées  entre  Oaxaca  et  Chiapas. 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(3)  Tmimeê,  pluriel  de  TenUi ,  homme  d'oàe  autre  oatioDi  oorice,  bar- 
bare, etc.  (  Molioa,  Vocab.  de  la  leng.  Hexieana  y  Castillana,  etc.  ).  Ce  mot, 
dans  une  bouche  mexicaine,  sonnait  comme  le  mot  barbare  chez  les  Grecs. 

(é)  Torquemada,  Moaarq.  lod.,  Ub.  lU,  cap.  IS. 

(5)  Encerradoi,  dit  le  texte  espagnol.  Cela  signifiaii-il  le  joug  sons  lequel 
ils  gémissaient  et  à  cause  duqud  ils  abindomiaieiii  leur  patrie  ? 

(6)  Xalpan,  sur  le  sable,  à  dix  lieues  N.  O.  de  Mexico,  aujourd'hui  k  ifo- 
cienda  de  Xalpan ,  près  de  Huehuetacan. 

(7)  Torqaemada,  id.  ubî  sup. 
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L*exiréme  différence  qu'il  y  a  entre  la  langue  des  Totonaques 
et  la  langue  nahuatl,  la  ressemblance,  au  contraire ,  qu'on  lui 
trouve  avec  le  Maya  et  ses  dialectes  (1),  sont  encore  une  preuve 
en  faveur  de  leur  antiquité.  Hais  une  dtiférence  encore  plus 
marquée  paraît  avoir  séparé,  de  temps  immémorial,  les  Othomis 
des  autres  peuples  du  Mexique.  S'il  est  vrai,  comme  les  traditions 
semblent  s'accorder  à  le  dire,  que  Chicomoztoc  ait  été  le  l>erceau 
commun  de  toutes  ces  populations,  il  a  dû  s'opérer,  parmi  elles, 
un  changement  bien  profond,  pour  les  mettre  à  une  si  grande 
distance  l'une  de  l'autre.  En  admettant,  cependant,  dans  toute 
son  extension,  l'assertion  de  Gomara,  que  les  Othomis,  ainsi  que 
les  Olméques  et  les  Mixtecas,  aient  eu  le  même  point  de  départ 
que  les  tribus  de  la  langue  nahuatl,  rien  n'empêche  de  penser 
qu'elles  aient  appartenu  à  des  races  distinctes,  mais  descendue 
peut-être  des  contrées  septentrionales,  sous  le  commandement 
d'un  chef  unique  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  Othomis  occupaient  les  montagnes  et  les  vallées  de  TAna- 
huac  assez  longtemps  avant  les  Nahoas  et  les  tribus  connues  en- 
suite sous  le  nom  de  Toltèc[ues. 

Rudes  et  agrestes  dans  leurs  personnes  comme  dans  leurs 
coutumes  et  leur  langage,  menant  une  vie  dure,  habitant  la  mon- 
tagne de  préférence  à  la  plaine,  les  Othomis  ont  conservé,  depuis 
l'époque  la  plus  reculée  de  la  tradition  toltéque,  les  mêmes 
mœurs  et  le  même  idiome,  sans  se  confondre  jamais  avec  les 
nations  qui  se  fixèrent  à  c6té  d'eux,  qui  les  persécutèrent  plus 
d'une  fois  et  qui  passèrent  ensuite  sans  laisser  de  trace.  Leur 
langue,  rude  comme  eux,  est  monosyllabique  (3)  :  embrassant  à 


(1)  Sahigon  dit  que  la  langue  totùnaea  venait  de  la  huaxtêca^  qui  paratt 
elle-même  n'être  qn*an  dialecte  on  dérivé  da  maya. 

(2)  C'est  ce  qa*on  a  observé  plus  d'nne  fois  en  Asie,  dans  les  grands  mou- 
vements dès  Huns  et  des  Turcs,  et  même  en  Europe,  sous  Fempire  de  Napo- 
léon I**. 

(3)  Naiera,  Disertacion  sobre  la  lengua  othomi,  etc.  Mexico,  IM^. 
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la  foù  tous  leê  sons  (1) ,  mais  dénuée  d'ornemeato,  elle  montre» 
néanmoins,  dans  sa  simplicité  quelque  chose  de  majestoeax  qui 
rappelle  les  temps  antiques  (2).  Elle  se  nomme  elle-même  «  Hiang* 
Hiung  (3)  » ,  c'est-à-dire  la  langue  qui  demeure  et  qui  est  perma- 
nente, et  le  nom  a  d'Othomi  »  que  portent  ceux  qui  la  parlent 
exprime  d'une  manière  sensible  leur  condition  de  dépendance 
et  de  misère,  depuis  une  longue  suite  de  siècles  ce  jamais  tran- 
quilles (4).  D 

D'où  venaient  les  Othomis?  par  quelles  contrées  avaient-ils 
passé  avant  de  descendre  au  Mexique  ?  qudie  est  cette  langue  si 
difiërente  des  autres  et  à  laquelle  ils  donnent  le  titre  de  permsr 
nente,  hiang-biung?  Tout  ce  que  Ton  sait  aujourd'hui,  c'est  qu'ils 
ont  précédé  les  Toltèques  et  qu'ils  habitaient  non-seulement  la 
province  du  Tula  (5),  avant  la  fondation  du  royaume  de  ce  nom, 
mais  encore  une  portion  considérable  des  régions  du  plateau 
aztèque  (6).  Quoique  rudes  et  grossiers  aujourd'hui,  ils  sont  bien 
loin  de  l'état  sauvage  qui  ne  parait  pas  même  avoir  été  jamais 
leur  condition.  Montagnards  austères,  on  les  connut  toujours 
comme  un  peuple  essentiellement  agriculteur,  adonné  aux  mêmes 
arts  que  les  autres  nations  du  Mexique.  Dans  leur  religion  simple 
et  dégagée  des  rites  cérémoniels  et  superstitieux  des  Toltèques, 
ils  paraissaient  avoir  conservé  plus  longtemps  que  les  autres  la 
pureté  des  notions  de  la  loi  naturelle,  fis  reconnaissaient  un 

(1)  Ces  8008  8ortent  égalemeot  da  nez,  de  la  bouche,  de  la  gorge,  de  la 
tète  et  de  la  poitrine.  (Id.,  ibid.) 

(9)  n  est  assez  carieui  d*observer  qae  les  chants  de  Nezahaaicoyotl ,  roi  de 
TetzcQco ,  que  M.  Teroaux-Compans  rapporte  k  la  suite  de  son  Histoire  chi- 
diimèqae  d*Iztlilxochitl ,  comme  des  spécimens  de  la  poésie  mexicaine,  sont 
dans  la  langue  othomie. 

(3)  tiia-Mu  arec  un  tiret  sur  Va  et  sur  Tu,  suivant  Torthograpbe  adoptée 
sa  Mexique,  prononcé  comme  nous  écrivons  dans  le  texte. 

{4)  Naxera,  Disertacion,  etc. 

(5)  Tula  ou  ToUan ,  en  langue  othomie ,  Mamhéni ,  à  14  lieues  N.  O.  de 
Mexico.  C'est  encore  aujourd'hui  une  tille  de  quelque  importance,  sur  la 
route  de  Ouérétaro* 

(6)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las  Indiaa-Occid.,  tom.  ni,  cap.  123. 
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muI  Dîev,  erMHur  dn  ciel  éfc  de  ia  tonrç,  â  i|«î  ib  donsaÎMil  ht 
nom  «  d'Okha  i»,  eompoié  d'O,  qni  ai^ûfie  le  souyeair,  Tidée 
préeeate  et  de  Kha,  aaiot.  Pour  le  eiel,  ib  disaient  a  Mahet^  i»t 
de  Ma,  Xwa^  he,  étendu^  et  de  tii,  en  circonférence  (1). 

Le  premier  de  leurs  diefii»  qui  avait  été  leur  guide  dana  TAna^ 
kuac«  nopuné  Otomitl  ou  Otbon^Tecubtli  (%  dans  la  langue  na« 
huâtl,  recevait  d'eui  une  sorte  de  culte  infièriewr.  On  leur  eon* 
naissait  deux  autres  héros  ou  divinités  moins  élevées ,  I'um 
appelée  Atetein  et  l'autre  Yoi;ipp$  (3).  C'est  â  ee  dernier  qu'ils 
avaient  le  pins  de  dévution.  8a  ffite  prineipAle  se  célébrait  dam 
les  champs  ;  eBe  durait  quatre  jours,  qu'ils  paseaient  i  boire  et  à 
manger  avec  de  grandes  réjouiasances  (4).  lis  admettaient,  en 
outre,  un  principe  mauvais  qu'ils  disaient  être  l'auteur  du  mal; 
ils  le  nemneîent  a  E  d  ,  le  Maiiiusant  lis  attribuaient  un  grand 
pouvoir  aux  devins  et  aux  enchanteurs  et  se  servaient  de  leur 
miatstère  pour  consulter  les  dieux  et  pour  apaiser  les  âme^  des 
morts  (&).  Le  chef  de  ces  devins,  auquel  on  donneit  le  nom  de 
«  Teenhtiato  i»  (6) ,  avait  Le  rang  de  grand-prétro  et  jouissait,  dans 
sa  nation,  d'une  haute  considération.  Le  tenifde  de  Yoxippa  était 
le  principal  sanctuaire  d^Otompan  (7)  :  il  différait  particulièrement 
des  ieocallis  toltéques  ;  car  il  avait  la  ferme  d'une  maison  ^iagée, 
â  comble  saillaiit,  dans  le  genre  des  constructions  indomes,  ayant 


(1)  IVaxei-a,  VisertacioQ,  «te. 

(2)  Torquemada  dit  Otomitl  ;  Sahagan  donne  les  deux  suivants.  Sod  étjmo* 
liigie  mMJcaina,  OtomUL  signiSela  flèche  d'Otoo^  et  Othon-tecuhti,  Je  saigneur 
ou  cbsValier  Othon. 

(3)  Yoxippa  Qc  aeraU-ii  pas  Toriginc  du  }^ipe-totec  des  Toltèqv^,  et  la  f%tc 
de  i  e  nom ,  inaugurée  par  Técorchement  d'un  homme  et  d'une  femme  Otbo- 
nis,  pau  de  temps  avant  la  ruine  de  Tempire,  n*aMrait-elle  paa  oommeucé  par 
une  sanglante  et  fanatique  raillerie  du  culte  des  Olbomis  7 

(4)  Sahagun,  Hist.  de  Nueva-Espana,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(5)  Sahagan,  ibid.  —  Naxera,  Di^ertacion,  etc. 

(û)  Sabagun,  ibid.  ^  TecvA((a((» ,  vicui  langage  meiicaio  ;  il  signifie  Is 
seigneur  des  seigneurs ,  ou  le  Seigneur  par  excellence. 
(7)  S^lwqQ,  ibi4. 


—  4B»  — 

ane  partie  sapérienre  qndquefeis  crénelée  qui  avançait  en  rar- 
plombant  le  reste  de  l'édifice  (1).  Mais  c'était  sar  les  hantenrs 
qo'ib  oftnient  pins  Tolontiers  leurs  sacrifices  ;  ils  s'y  préparaient 
par  des  jeûnes  et  des  pénitences,  se  tirant,  comme  les  Toltè- 
qnes  (2),  du  sang  des  oreilles  avec  des  épines  de  magney  et  par 
des  ablutions  de  tout  le  corps,  quelque  temps  qu'il  pAt  faire  (9). 
lusqu'aux  derniers  temps  de  la  monarchie  mexicaine,  ils  furent 
les  seuls  de  toutes  les  nations  de  ces  contrées  à  continuer  l'ancien 
calcul  du  temps  par  lunaisons  (4).  Dans  tout  le  reste,  ils  avaient  à 
peu  près  les  mêmes  coutumes  que  les  peuples  voisins  ;  ils  s'habil- 
laient, à  peu  de  chose  près  également,  comme  les  Mexicains, 
quoique  avec  moine  de  grâce  et  d'élégance  ;  mais  une  chose  par 
laquelle  ils  différaient  de  tous  les  autres,  c'est  qu'ils  se  rasaient 
habituellement  toute  la  tète,  h  l'exception  d'une  petite  touffe 
qu'ils  Imssaient  croître  au  sommet  de  l'occiput  comme  les  Chi- 
nois (S) . 

Tels  étaient  les  Otiiomis  dans  les  temps  anciens,  autant  qu'il  a 
été  possible  d'en  juger  d'après  les  chroniques  toltèques  et  mexi- 
caines. Asservis  tour  à  tour  par  les  Toltèques,  les  Chichimèques 
et  par  les  Aztèques,  ils  se  virent  regardés  de  temps  immémorial 
comme  les  derniers  des  hommes  par  les  nations  qui  dominèrent 
dans  TAnahuac,  aux  yeux  desquelles  le  nom  d'Othomi  était  un 
sobriquet  de  mépris  et  de  bassesse.  Nous  les  suivrons  i  travers 
les  âges;  mais  nous  les  verrons  souvent  humiliés  et  persécutés 
par  leurs  voisins  et  leurs  conquérants,  portant  jusqu'à  nos  jours. 


(1)  Id.,  ibid.  —Aubin,  Mémoire  sar  la  pmtare  didactique  et  récriture  figu- 
ratiye  des  ancieDS  Meiicains,  ^g.  121. 

(2)  Ces  coûtâmes  poutaleat  leur  être  Tenues  des  Toltèques,  qui  les  domi- 
oèrent  asaes  longtemps  pour  qu'il  leur  en  pèt  rester  quelque  chose. 

(3)  Sahagun,  Hist.  doN.-Espafia,  lib.  X,  cap.  29. 

(4)  Id.,  ibid.  —  Ifaiera,  DiserlacioB,  etc. 

(5)  ftabagua ,  iMd.  ^  Naiera ,  atosi  qiw  d'autres  philologues ,  trouve  une 
grande  ressemblaoee  entre  l*othoaii  et  le  ohioois.  M.  Aubin  en  remarque  eutre 
Tothomi  et  la  langue  maya. 
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dans  leur  existence  ayîUe ,  une  reBsemblanoe  firappanle  avec  les 
Juifs  dispersés  après  la  destruction  de  Jérusalem  (i). 

Les  traditions  les  plus  anciennes  du  Mexique  nous  montrent  les 
Othomis  en  possession  des  montagnes  et  de  la  vallée  d'Anabuac, 
ainsi  que  des  vastes  contrées  qui  s'étendent  au  delà,  dans  le  Hi- 
choacan,  jusqu'aux  frontières  de  Xalizco  et  de  Tonalàn;  ils 
étaient  également  les  mattres  du  plateau  de  Tlaxcallan ,  dont  ils 
passaient  pour  être  les  premiers  aborigènes  au  temps  de  la  con- 
quête (2).  Malgré  l'assertion  de  Clavigero  (3) ,  il  est  certain  qu'ils 
étaient  réunis  en  corps  de  nation  avant  l'établissement  de  la  mo- 
narchie toltèque  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  condition  avancée  de 
leur  agriculture,  c'est  la  multitude  de  leurs  villes  et  de  leurs  vil- 
lages (4),  mais  surtout  l'étendue  de  leur  population,  qui  fut  tou- 
jours regardée  comme  une  des  plus  considérables  du  Mexique  (5). 
Il  leur  eût  été  impossible  d'y  vivre  dans  une  telle  agglomération, 
s'ils  n'avaient  eu  que  les  ressources  des  Chichimèques  sauvages 
auxquekon  veut  les  assimiler  quelquefois;  une  preuve  d'ailleurs 
sans  réplique,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  l'existence  de  plusieurs 
grandes  villes  fondées  longtemps  avant  l'invasion  des  Toltèques  et 
que  ceux-ci  ne  firent  que  repeupler,  à  l'aide  des  mêmes  Otbomis, 
après  en  avoir  changé  les  noms.  Les  plus  célèbres  étaient  Mam- 
héni,  nommée  ensuite  ToUan  (6),  par  les  conquérants  nahoas  et 
Otompan  (7),  où  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  le  nom 


(1)  Naxera,  DiserUcioo,  etc. 

(2)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  etc.,  tom.  III,  cap.  123. 

(3)  Hist.  Antig.  de  Meiico,  trad.  de  Mora,  lib.  II. 

(4)  Sahagun,  Hist.  de  N.-£spaôa,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(5)  C'était  ropintoo  de  Clavigero  lui-même,  ibid. 

(6)  Neve  y  Molina,  Arte  del  idioma  othomi,  etc.  Mexico,  1767. 

(7)  Otompao,  composé  d'Otonetde  pan,  terminaison  de  U  langue  meu- 
caine  et  d'une  foule  d'autres  langues  de  ces  contrées ,  avec  une  signification 
analogue,  indiquant  Tétendard ,  la  suprématie,  le  lieu  principal,  etc.  Otom- 
pan était  la  capitale  des  Othomis.  Elle  est  célèbre  par  la  bataille  que  Gorlès  y 
livra  contre  les  troupes  meiiçaines,  après  sa  sortie  de  Meiico.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Otumba. 
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patronymique  de  la  nation  qui   était  celui  de  son  fondateur 
Othon  (1). 

A  ces  deux,  il  fout  en  joindre  une  troisiëmey  Téotitmacan,  totu 
dée  par  les  Totonaques,  qui  n'étaient,  suivant  toute  apparence^ 
qu'une  fraction  de  la  même  famille.  Il  est  indubitable  qu'ils  furent 
contemporains.  Si  nos  conjectures  sont  exactes,  Otompan  aurait 
été  la  capitale  des  Othomis ,  tandis  que  Téotihuacan  en  était  la 
ville  sacerdotale.  Oméacatl  (3),  l'un  des  premiers  cheft  totona- 
ques,  y  exerçait  probablement  les  fonctions  de  roi  et  de  sacrifi- 
cateur. Les  histoires  totonaques  parlent  avec  emphase  de  la  lon- 
gueur du  règne  de  ce  prince,  de  l'ordre  et  de  la  civilisation  qu'il 
introduisit  parmi  les  peuples^  de  la  justice  et  de  la  paix  dont  ils 
jouirent  sous  son  gouvernement  (3).  Elles  font  mention  aussi 
d'une  grande  famine  qui  désola  toutes  les  provinces  de  son 
royaume  et  d'une  peste  qui,  à  la  suite  de  la  famine,  fit  périr  beau- 
coup de  monde.  Oméacatl  cessa  de  régner  dans  un  âge  fort 
avancé;  il  disparut  dans  un  témazcal  (4)  où  il  était  entré,  sans 
qu'on  sût  jamais  ce  qu'il  était  devenu.  Torquemada  (5)  ne  rap- 
porte pas  les  motifs  qui  obligèrent  les  Totonaques  i  se  retirer 
des  provinces  où  ils  s'établirent  ensuite.  Mais  l'entrée  des  Chichi- 
mèques  dans  l'Anahuac,  dont  il  parle  après  cela,  parait  coïncider 
avec  l'invasion  des  tribus  toltèques,  auxquelles  probablement  les 
Totonaques  refosèrent  de  se  soumettre.  Les  histoires  signalent 
cependant  l'amitié  qui  existait  entre  les  Chichimèques  et  Xaton- 
tan,  successeur  d'Oméacatl  ;  elles  ajoutent  que,  après  avoir  régné 


(1)  SahaguD,  Hist.  gen.  de  las  cosas  de  Naeva-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  18. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Le  témazcal  est  une  espèce  de  grand  four  cbanffé  par  un  fouroMu  voisin, 
dont  les  Mexicains  usaient  fréquemment  pour  prendre  des  bains  de  Tapeur. 
Le  témazcal  est  encore  aujourd'hui  en  usage  dans  le  Meiiqne  et  le  Guatemala. 

(5)  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  18.  Il  donne  seulement  à  entendre  que  les 
Totonaques  étaient  dans  l'appréhension  de  quelqne  ennemi  puissant ,  pro- 
bablement les  Nahoas  qui  s'approchaient. 

I.  11 
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égaloMnl  de  longues  années,  ce  prince  foi  ensereli  dans  un  mo- 
nument d'une  grande  magnificence  qu'il  avait  bâti  durant  son 
règne,  pour  loi  servir  de  tombeau,  ainsi  qu'à  ses  succes- 
seun(l). 

Ce  monument  fiit-il  érigé  dans  la  (daine  de  Téotihuacan  ?  L'au- 
tour (S)  ne  le  dit  pas  ;  mais  tout  te  fait  présumer,  et  il  est  probable 
que  le  sépulcre  de  Xatontan  fut  une  des  premières  pyramides  qui 
rendirent  depuis  cette  ville  si  célèbre.  «  C'est  li,  en  effet ,  dit 
Sahagun  (3) ,  qu'on  enterrait  les  grands  et  les  seigneurs  :  sur 
leur  sépulture  on  édifiait  ensuite  des  tumuli  en  terre  que  Ton 
voit  encore  aujourd'hui  et  qui  sont  comme  des  monticules  faits 
de  main  d'homme  ;  on  retrouve  même  dans  les  environs  les  car- 
rières d'où  l'on  a  extrait  les  pierres  ou  les  rochers  qui  ont  servi  à 
les  bâtir.  » 

Nous  avons  déjà  fieut  remarquer  l'importanoe  particulière  que 
les  légendes  sacrées  du  Mexique  attachaient  à  Téotihuacan.  Sous 
le  voile  de  l'aUégorie,  on  reconnaît  que  cette  ville  a  dû  jouer  un 
grand  rAle  dans  les  temps  antiques  ;  des  raisons  politiques  on 
religieuses  firent,  sans  doute,  un  devoir  aux  chefs  de  la  race  na- 
huatl  et  aux  fondateurs  de  la  monarchie  toltèque  de  dérober  sons 
des  sjrmboles  mythologiques  les  événements  dont  elle  avait  été 
primitivement  le  théâtre.  Dans  son  enceinte  ont  lieu  les  assem- 
blées des  dieux  :  c'est  là  qu'après  les  diverses  convulsions  de  la 
nature  ils  descendent  pour  se  concerter  sur  l'organisation  de 
l'univers  (4),  sur  la  marche  des  astres  qui  règlent  les  années  (5)  ; 
c'est  là  enfin  qu'a  lieu  l'apothéose  de  Nanahuatl,  un  des  faits  les 
plus  étranges  et  les  plus  difficiles  à  expliquer  de  l'histoire.  L'ac- 


(1)  ToiqnsnuMU,  Mooarq.  lad.,  lib.  III,  csp.  18. 
(S)  14.,  iliid. 

(3)  Sshaguii,  Hist.  ds  lascosssde  NaeTS-fisptna,  lib.  X»  cap.  29. 

(4)  Codex  Chimtlpopoci,  BiaL  des  soleils. 

iS)  C'est  4  Téotihuacsu  que  parait  aToir  tammtueé  la  rélorme  du  calendrier 
par  les  Naboaa. 
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cord  que  nous  croyons  trouver  entre  ces  érénements  et  la  snîte 
des  migrations  nahoas,  d'après  le  récit  des  livres  quiches  (1),  nous 
oblige  à  y  ramener  actuellement  le  lecteur. 


(1)  MS.  Ooiché  de  ChichicisteDtDgo. 


CHAPITRE  DEUXIÈME. 


Tradition  des  Quiches  sur  leur  patrie  primitiTe.  Les  quatre  Balam.  Leur  mi- 
gratioQ.  Familles  de  Tamub  et  d'Ilocab.  Quatre  lieux  distincts  du  nom  de 
Tulan.  Dieui  des  Quicbés.  Sacrifices  humains  à  Tohil.  Nouvelle  migration. 
Passage  par  la  mer,  de  l'Orient.  Tradition  cakchiquèle  de  ce  passage. 
Tristesse,  longue  nuit,  absence  du  soleil.  Lerer  du  soleil.  Allégresse  de  la 
nature.  Sacrifice  des  trois  encens.  Les  Yaquis  de  Tepeu.  Séparation  des 
tribus.  Tolcuat,  Quitzalcuat  et  Tohil.  Ghicomoxtoc  ou  les  Sept  Grottes, 
d'après  Sahagun.  Légende  de  Tapothéose  de  Nanahuatl  à  Téotihuacan.  Sa 
maladie.  Il  se  jette  dans  les  flammes  et  est  transformé  en  soleil.  Tombeaui 
de  Téotihuacan.  Traditions  à  ce  sujet.  Premier  sacrifice  humain.  Fête  du 
Teutléco  ou  de  l'arrivée  des  dieui. 


Malgré  l'obscurité  qui  enveloppe  les  livres  quiches,  on  ne  laisse 
pas  d'y  trouver  une  multitude  de  faits  qui  jettent  un  grand  jour 
sur  les  origines  américaines.  La  nation  qui  les  conserva  apparte- 
nait à  une  période  comparativement  récente  ;  mais  ayant  em- 
prunté aux  Toltèques  son  organisation  et  ses  lois,  elle  s'était  ef- 
forcée  constamment  de  rattacher  son  berceau  à  celui  de  ce  peuple 
célèbre.  C'est  ainsi  qu'à  travers  les  siècles  écoulés  depuis  les  pre- 
mières migrations  de  Nahoas  elle  s'approprie  leurs  traditions  les 
unes  après  les  autres  et  s'y  montre  toujours  la  première,  imposant 
aux  cbeis  qui  les  guidèrent  les  noms  de  ses  héros,  ou  bien  peut- 
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être  attribuant  à  ceux-ci  les  titres  des  premiers  légiriateurs  nahoas 
ou  toltèqaes.  Ils  sont  quatre,  et  ce  sont  quatre  frères,  Balam* 
Qnitzé,  Balam-Agab,  Mahucutah  et  Iqi-Balam  (1)  ;  les  mêmes  ils 
paraissent  invariablement  à  la  tète  de  toutes  les  tribus  à  dater  de 
l'époque  la  plus  reculée  de  leur  sortie  des  régions  de  TOmbre, 
«  Camuhibal  »,  jusqu'à  leur  installation  définitive  dans  les  mon- 
tagnes du  Quiche.  Pour  n'altérer  en  rien  les  passages  curieux  que 
nous  voulons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur,  nous  laisserons  ces 
quatre  noms  partout  où  nous  les  trouverons,  bien  qu'on  voie  sou- 
vent avec  la  dernière  évidence,  dans  l'ensemble  des  livres  qui- 
ches, qu'ils  y  avaient  été  intercalés  à  dessein,  dans  un  int^t 
d'orgueil  national. 

C'est  en  parlant  d'eux  que  l'auteur  ajoute,  après  avoir  raconté 
les  traditions  que  nous  avons  citées  antérieurement  :  <c  C'étaient 
des  hommes  d'une  grande  sagesse  et  d'une  science  consommée,  et 
alors  nos  pères  et  nos  mères  n'adoraient  pas  encore  la  pierre  et  le 
bois  (2).  D  Le  titre  d'Ahqixb  et  d'Ahqahb,  c'est-à-dire,  de  Maîtres 
des  épines  et  de  l'holocauste  (3),  qui  leur  est  donné,  semble  an- 
noncer une  altération  du  culte  primitif,  dont  il  est  question  plus 
haut.  Sur  le  point  d'abandonner  leur  patrie ,  car  ils  étaient  là 
en  grand  nombre  avec  ceux  de  Yaqui  (4)  :  «c  Partons,  s'écrienUils, 

(1)  Balam'Q!ttilxé  signifie,  suivant  Ximenes,  le  tigre  au  doux  sourire,  dévo- 
rant, fatal;  Balam-Agcibj  le  tigre  delà  nuit;  Mahucutah  n'a  pas  un  sens  bien 
cJair  et  ressemble  aux  noms  des  cbefs  sauvages  du  nord.  Iqi-Balam  signifie 
tigre  de  la  lune.  Ces  noms  sont,  d'ailleurs,  symboliques  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  première  partie  du  MS.  Quiche. 

(2)  Adorer  le  bois  et  la  pierre ,  telle  est  Texpression  généralement  em- 
ployée ,  par  les  anciens  Quiches,  pour  désigner  TidolAtrie. 

(3)  Ahqixb,  c'est-à-dire,  maître  ou  possesseur  des  épines  avec  lesquelles  ils 
se  tiraient  le  sang  qu'ils  offraient  au  soleil.  Ahqahb ,  maître  de  l'immolation 
ou  de  l'holocauste,  du  sacrifice,  du  châtiment.  Ce  sont  deux  termes  très- an- 
ciens et  dont  Ximenes  n'a  pas  su  se  rendre  compte. 

(4>  Le  mot  Yaqui^  dans  les  langues  guatémaliennes,  s'applique  à  toute  per- 
sonne civilisée  qui  parle  bien  la  langue,  mais  plus  spécialement  à  la  langue 
mexicaine ,  aux  Mexicains  et,  en  général ,  à  tous  ceux  de  la  race  nahuatl  ;  il 
s'appliquait  également  à  tous  les  étrangers  venant  du  nord,  et,  dans  un  sens 
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«  ailoiis  chercher  aiiieors  lessignee  dont  nous  aTons  parlé  (1  );  tandis 
a  que  nous  Bommesici  nous  n'avons  personne  qai  veille  sur  nous.  » 
Tons  les  entendirent  ;  mais  une  seule  tribu  prêta  l'oreille  A  ce 
discours.  Ils  se  mirent  en  chemin.  D'autres,  cependant,  ne  tardé* 
rent  pas  à  suivre  leur  exemple  ;  une  force  irrésistible  paraissait  les 
entraîner  sur  les  traces  les  unes  des  autres.  Mais  ces  prewères 
pérégrinations,  en  sortant  de  l'orient,  sont,  comme  les  précé- 
dentes, enveloppées  d'un  profond  mystère.  Cest  une  nouvelle 
lacune  qui  embrasse  un  laps  de  temps  dont  il  est  impossible  de 
calculer  la  longueur  et  qui  n'a  pour  se  remplir  que  ces  simples 
paroles.  «  Et  les  lieux  où  s'en  allèrent  BalanM>iitsé,  Balam-Agab, 
Mahucutah  et  Iqi-Balam,  avec  les  maisons  de  Tamnb  et  d'Ilo- 
oab  (%  s'appellent  Tulan,  Zuyva  (S),  Wucub-Pek,  Wncab-Ci- 

wan  (4)  ;  ainsi  se  nomme  l'endroit  où  ils  reçurent  des  dieux Et 

lorsqu'ils  arrivèrent  en  Tulan,  Zuywa,  Wucub*Pec,  Wuonb-Giwan, 
ils  avaient,  disent  les  anciennes  traditions,  foit  un  chemin  com* 
dérable  pour  y  arriver  (5). 

ordinaire,  désirait  aussi  les  sauterelles.  Le  Mém.  de  Tecpan^Atitlaa,  parlant 

des  Mexicains  envoyés  par  Montézuma  II  à  la  cour  du  roi  da  Cakchiquel,  les 
nomme  «  Taqui-ah-CnHiuacan  »,  Taqui  ou  Mexicains  habitants  ou  sujets  de 
Cttlhnaean.  Id ,  les  Taquis  désignent  é? idemmeat  les  ancêtres  dss  Tdtèques 
et  des  Mexicains. 

(1)  Le  mot  r^elala  dit  exactement  des  signes  comme  en  latin  Sigtui  pour 
Sitnulacra  apparemment,  car  la  saitc  f^t  voir  qa*il  s*agit  d*idoles. 

1%  La  manière  dont  il  est  parl^,  ici  et  ailleurs,  des  maisons  de  Tamub  et 
d*Ilocab  prouve  qu'elles  habitèrent  le  Quiche  avant  la  tribu  de  ce  nom;  elles 
y  régnèrent  dans  les  siècles  antérieurs,  et  c'est  pour  cela  que  la  ftmuUe  royale 
du  Quiche  cherche  toujours  à  y  rattacher  sa  généalogie.  Ilocab  régna  la  der- 
nière, avant  les  Quiches,  qui  anéantirent  tous  ceux  de  cette  race. 

(3)  Tulan  et  Zuywa  se  trouvent  presque  toujours  unis  dans  le  MS.  Quicbé, 
quoique  le  père  Ximenes  omette  généralement  le  second  dans  sa  traductiiMi. 
Est-ce  Tulan  de  Zuywa  ou  Tulan  et  Zuywa  ?  C'est  ce  que  le  texte  ne  laisse 
pas  deviner  ;  cependant  le  texte  cakchiquel  en  fait  deux  lieux  différents. 

(4)  Wucub'Pek,  les  sept  grottes,  la  même  chose  que  le  Chicarnoxioe  des 
Mexicains  ;  mais  le  texte  quicbé  y  joint  invariablement  les  mots  Wncub-ci- 
tDan^  les  sept  ravines,  qu'on  trouve  également  dans  Sahagnn. 

(5)  S'ils  sont  venus  en  Amérique  du  côté  de  rOrient ,  ils  ont  dâ  traverser 
l'Asie  presque  entière  ainsi  que  l'Europe.  C'est  presque  la  marche  d^Odtu  et 


—  167  — 

Talan^  la  terre  mystérieiue  dont  le.  no*  esl  resté  grsFé  du»  le 
souvenir  de  toatee  les  nations  de  TAnériqne  septentrionalet  ber* 
cean  de  la  science  et  de  la  sagesse,  oi  ces  mêmes  nations  pnisè- 
rent,  avec  les  éléments  de. la  vie  policée,  Tart  de  gouverner  ke 
peuples  et  reçorent,  avec  les  symboles  de  lenr.religion,  l'organi- 
sation du  coite  (1)  !  Où  donc  était  cette  région  célèbre?  Grftce  au 
Uannscrit  Cakcbiqnel  (S),  cette  question»  sans  être  résolue»  se 
trouve  éclaircie  d'nne  tfianière  qui  permet  de  r^ondre  avec  une 
certaine  satisfoction  :  «  Quatre  personnes,  est-il  dit  (3),  sortirent 
de  Tulan,  du  côté  d'où  le  soleil  se  lève,  et  c'est  là  un  Tullan  :  il  y 
en  a  un  autre  en  Xibalbay  (4)  ;  un  autre  aux  lieux  où  le  soleil  se 
couche,  et  c'est  là  où  nous  vînmes  (5)  ;  et  aux  lieux  où  le  soleil  se 
couche,  un  autre  où  est  Keu.  C'est  pourquoi  il  y  a  quatre  TuUan  ; 
c'est  aux  lieux  où  le  soleil  se  couche  que  nous  vînmes  à  TnUan,  de 
l'autre  c6té  de  la  mer  (6),  et  c'est  ce  Tulan  où  nous  vlnmei  à  être 
engendrés  par  nos  mères  et  nos  pères.  x> 

Malgré  les  difficultés  que  présente  encore  ce  passage,  il  laisse 


de  ses  compagnons,  ou  d'Attila  ayec  les  Huns.  La  difficulté  est  de  reconnaître 
eiactement  lear  premier  point  de  départ  et  en  qnel  endroit  se  tronvait  le  pre- 
mier Tulan. 

(I)  De  là  le  titre  de  Nmcai  donné  aux  premiers  eacriiutenrs. 

{t)  M ém.  de  Tecpan-Atitlan. 

(3)  «  Cabi  i-pe  wi  winak  pa  Tulaa  cki  r*élalMil  gib ,  bun  TuUan  ;  bnucbi  qa 

•  dki  Xibalbay  ;  bun  qè  cbukabibal  gib  ,  ehiri  qa  i-ob  pe  wi»  cbukabibâl 

•  gib ,  bvncbi  wi  qa  ebi  Qabowil  :  quere  qa  cabi  wi  Tallaii  ri...  i  cbukabibai 
»  qa  gib  i*ob  pe  wi  pa  Tullan ,  cbaka  paloub ,  qa  qo  wi  ri  Tullan  chiri  qa 
>  x-ob  aknc  wi  ul  i-ob  qaholai  wi  pe  ruma  ka  tae,.  ka  tata»...  (Mém.  d#  Tec- 
pan-Atitlan.) 

(4)  Ce  Tulan  eo  Xibalbay  (  Fy  i^té  au  mot  XAialba  est  la  forme  cakebi* 
qvèle  de  ce  moi),  'ne  peut  être  que  le  Tulan  d*Ocoeingo  y  k  de«i  ioanéts  de 
Pa]eaq«é« 

(9)  Appareamient  le  Tula  découirert  dans  la  liante  Californie  ou  celui  de  la 
vaHée  d'Aaabuac,  è  U  lieues  de  Mexico.  Celui  «  eà  est  Dieu»  doit  èlrv  Tue  de 
ceedeui. 

(6)  Le  sens  n*est  pas  fort  clair  :  cela  yeut  dire  également  le  Tulan  qui  est  de 
raulre  e6té  de  la  mer,  on  bien  le  Tulaa  oà  bms  Ttnaws  de  Fautrei  e6té  de  la 
mer,  «  quo  venimus  ei  aMero  littore  maris.  » 
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entrevoir  la  direction  que  suivirent  les  tribus  pour  arriver  dans 
les  provinces  du  Hexicpie.  Qu'il  y  ait  une  région  du  nom  de  Tulan» 
à  Forient  et  de  l'autre  côté  de  la  mer  (1),  il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  :  c'est  cette  région  qui,  après  leur  longue  pérégrination,  au 
sortir  de  leur  patrie  primitive,  fut  pour  elles  comme  un  second 
berceau;  c'est  de  laque  toutes  ensuite  se  dirigèrent,  à  des  inter- 
valles différents,  vers  les  terres  du  nord-ouest  de  l'Amérique,  d'où, 
en  dernier  lieu,  elles  descendirent  sur  l'Anahuac  et  ensuite  sur 
les  terres  centrales  :  «  Or,  ajoute  le  texte,  tous  arrivèrent  à  Tulan, 
et  l'on  ne  saurait  compter  le  nombre  des  hommes  qui  allaient, 
car  ils  étaient  beaucoup  et  en  ordre.  Alors  eut  lieu  l'invention  de 
leurs  dieux,  dont  le  premier  fut  celui  de  Balam-Quitzé,  et  ils 
furent  remplis  de  joie.  «  Voilà  que  nous  avons  trouvé  ce  que  nous 
cherchions,  s'écrièrent-ils^  »  Or,  le  premier  qui  se  découvrit  fiit 
Tohil  (2),  que  Balam-Quitzé  portait  suspendu.  Ensuite  se  montra 
Awilix,  nom  du  dieu  que  portait  Balam-Agab  :  puis  Gagawitz, 
nom  du  dieu  que  reçut  Mahucutah ,  et  Niqaq-ah-Tagah,  nom  du 
dieu  que  prit  Iqi-Balam  (3).... 
«  C'est  de  là,  de  Tulan-Zuywa,  qu'était  venue  la  coutume  de  ne 


(1)  Mais  dans  quelle  partie  da  monde  faut-il  le  placerT  C'est  là  encore  une 
question  bien  difficile  à  résoudre. 

(2)  Cette  triade  parait  avoir  rapport  au  culte  du  soieiL  Tohil  est  le  soleil, 
d'après  une  histoire  manuscrite  de  Guatemala ,  en  espagnol ,  que  je  possède  ; 
il  est  le  créateur  du  feu,  suivant  le  MS.  Quiche.  D'après  le  même  document, 
il  est  le  même  que  Toh ,  le  dieu  de  Rabinal,  qui  se  trouve  dans  la  plupart  des 
calendriers  de  l'Amérique  -  Centrale ,  et  dont  la  signiGcation  rappeUe  le 
Tlaloc  des  Mexicains  ,  le  dieu  de  la  pluie.  Awilix  ne  présente  d'autre  ana- 
logie que  celle  de  la  seconde  personne  passive  du  présent  indicatif  du  verbe 
ilOt  Toir«  et  alors  il  signifie  «  tu  es  vu  ».  GagawUx ,  dont  il  est  impossible  de 
prononcer  la  première  syllabe  dans  notre  langue,  signifie  «  un  feu  d'épines  ». 
fiiqaq-ahrTagah  veut  dire  «  au  milieu  des  chefs  de  la  plaine  ».  Les  trois  pre- 
miers noms  sont  souvent  joints  ensemble  dans  le  MS.  Quiche  ;  en  y  ajoutant 
le  dernier,  ils  présentent  la  phrase  suivante  :  «  Soleil ,  tu  es  vu ,  feu  d'épines, 
au  milieu  des  chefs  de  la  plaine  ». 

(3)  Quoique  le  nom  d'Iqi-Balam  se  retrouve  encore  de  temps  en  temps  dans 
le  récit,  il  n'y  est  plus  fait  mention  désormais  de  Niqaq-ah-tagah. 
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pas  manger,  mais  de  jeûner  toujours^  de  rester  dans  l'attente  de 
l'aurore  pour  voir  la  foee  du  soleil»  et  Ton  se  recbangeait  pour 
attendre  l'arrivée  de  la  grande  étoile»  qu'on,  appelle  l'étoile  du 
matin  (1)  :  car  c'est  celle  qui  parait  la  première  avant  que  sorte 
le  soleil,  la  brillante  étoile  du  matin  qui  était  toujours  à  l'orient, 
lorsqu'ils  étaient  dans  Tulan-Zuywa,  nom  du  lieu  d'où  vinrent 
leurs  dieux.  Or  ce  ne  fat  pas  là  qu'ils  reçurent  la  puissance 
royale  ;  mais  c'est  là  que  tous  les  peuples,  grands  et  petits,  furent 
vaincus  et  subjugués,  lorsqu'on  commença  à  sacrifier  devant  To- 
hil  et  que  toutes  les  nations  commencèrent  à  se  laisser  prendre  le 
sang  et  le  cœur  qu'on  leur  arrachait  (2).  C'est  aussi  dans  Tulan 
que  leur  vinrent  promptement  la  science  et  la  sagesse  avec  quoi 
ils  travaillèrent  dans  l'obscurité  et  la  nuit.  » 

a  Or  ils  s'arrachèrent  de  là,  et  abandonnèrent  l'Orient.  «  Ce 
«  n'est  pas  ici  notre  patrie,  s'écria  Tohil.  Allons  aux  lieux  oà 
«  nous  devons  nous  planter  et  multiplier.  »  Car  en  vérité,  Tohil 
pariait  à  Balam-Quitzé,  à  Balam-Agab,  à  Mahucutah  et  à  Iqi-Ba- 
lam.  «  Rendez  grâces  auparavant  (ajouta-t-il)  :  piquez-vous  l'extré* 
a  mité  des  oreilles,  tirez- vous-en  du  sang  ainsi  que  de  vos  coudes, 
a  et  que  ce  soit  là  votre  offrande,  votre  holocauste  et  votre  action 
<c  de  grâces  à  la  face  de  Dieu.  »  —  ce  C'est  bien,  répliquèrent-ils.  » 
Alors,  ils  se  piquèrent  les  oreilles  et  le  mirent  dans  leur  a  Chant 
de  la  venue  de  Tulan.  »  Mais  leur  cœur  pleura  amèrement  lorsqu'ils 
sortirent  et  qu'ils  abandonnèrent  Tulan.  «  Hélas!  ce  n'est  pas 
«  encore  ici  que  nous  verrons  l'aurore  et  le  lever  du  soleil,  dont 
«  l'éclat  ranime  la  lace  de  la  terre  !  »  C'est  ainsi  qu'ils  parlèrent 
quand  ils  se  retirèrent  de  cette  contrée.  Trois  tribus  sortirent  alors 
de  Tulan  (3) ,  avec  les  familles  de  Tamub  et  d'Ilocab,  ainsi  que  les 

(1)  «  Nima-Chumil,  iqo  gib  a  bi,  —  La  grande  étoile,  qui  s'appelle  le  soleil 
«  passant,  »  mot  h  mot. 

(2)  Ce  soDt  les  sacrifices  humains,  tels  qu'ils  furent  pratiqués  si  fréquem  - 
ment  ensuite  à  Mexico. 

(3)  Trois  seulement ,  le  teite  est  clair.  U  est  positif  que  ces  émigrations  ne 
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treize  prince»  de  Teepan  (1) ,  qal  fbrem  tow  ohefii  de  nations.  Or 
il  demeara  do  monde  endormi  en  chemin,  dans  chaque  endroit  : 
et  ils  se  levaient  tonjonrs  afin  de  Toir  l'étoile  qoi  annonce  le  so- 
leil ;  c'était»  dans  leur  pensée,  le  signal  de  l'aurore,  à  leur  sortie  de 
rOrient,  et  ib  étaient  tous  d'une  même  face,  lorsqu'ils  passèrent 
de  là,  et  la  distance  était  fort  grande,  nous  dit- on  aujour- 
d'hui. x> 

Ainsi,  c'est  la  tyrannie  et  le  désir  de  seoouer  un  joug  insuppor- 
table, qui  forent  cause  de  leur  sortie  du  Tulan  oriental.  Le  Manu- 
scrit Cakchiquel  (2)  fait  également  allusion  à  une  guerre  en  Tulan- 
Zuywa  (8),  à  la  suite  de  laquelle  les  tribus  forent  forcées  de  quit- 
ter leur  patrie  :  «  Partons,  mes  enfants,  s'écriaient  les  mères  et 
«  les  pères  (4) ,  vous  êtes  esclaves,  vous  portes  le  poids  de  tous 
<c  les  travaux.  »  Puis  parlant  aux  chefs  de  lances  :  «  Vous  verrez 
(c  avec  nous  d'autres  montagnes  et  d'autres  vallées,  ajoutèreiit- 
a  ils.  Par  delà,  de  l'autre  c6té  de  la  mer,  vous  avez  une  autre  pa- 
«  trie,  6  mes  enfonts»  et  vous  pourrez  y  lever  la  tète.  Je  vous  y 
(i  donnerai  des  vassaux ,  des  richesses  et  l'empire.  »  C'est  ainsi 
qu'on  parla  aux  treize  divisions  des  sept  villes,  aux  treize  divisions 
de  guerriers  (5).  d 


furent  jamais  fort  nombreuses,  et  qu*eUe8  eurent  lieu  h  d'assez  longs  inter- 
mlles. 

(1)  Serait-ce  ici  Torigine  de  la  puissante  nation  des  Tecpanèques,  d'où  sor- 
tirent les  rois  d'Azcapotzalco,  d'un  côté,  et  les  princes  du  Pokomam,  de  l'autre  ? 

(2)  Mém.  de  Tecpan-Atillan. 

{3)  Étant  dans  Tulan.  on  leur  dit  :  «  On  fait  la  guerre  là-has  yers  TOrient 
«  en  Zuyva;  allez-y,  éprouvez  vos  flèches  et  les  arcs  que  je  tous  donne.  Par- 
m  tpz,  mes  enfants...  Et  quand  nous  entrâmes  dans  Tulan,  certes,  c'était  une 
«  chose  terrible  que  notre  arri? ée,  avec  les  moucherons,  les  abeilles,  la  boue, 
«  les  noirs  brouillards,  les  vapeurs,  à  notre  entrée  dans  Tulan,  etc...  »  (Mém. 
de  Tecpan-Atitlan.)  Si  Adair  ou  Kiogsborough  avaient  possédé  cette  descrip- 
tion, fls  l'auraient  infailliblement  appliquée  aux  plaies  d'Egypte. 

(4)  Les  mères  sont  toujours  placées  avant  les  pères.  Ici,  comme  en  d'autres 
circonstances  analogues,  les  mères  et  pères  paraissent  être  pour  les  cfaefe 
principaux  de  toutes  les  tribus. 

(5)  Ces  prédictions  de  grandeur  et  de  puissance  sont  répétées  fréquemmeot 
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Ce  langage  répété  à  chaque  ittstaol  aux  tribus  nécootentes  rele- 
vait leur  oourage.  L'incertitude  où  Ton  est  sur  l'époque  où  ces 
érénements  eurent  lieu  ne  permet  guère  de  donner  ici  les  noms 
des  bmilîes  qui  se  mirent  les  premières  en  route  (1).  On  ignore 
le  chemin  qu'elles  prirent  alors  ;  mais  elles  ne  paraissent  pas 
avoir  été  longtemps  unies  dans  leur  marche.  La  fatigue,  les  aspé- 
rités de  la  route,  les  privations  de  toutes  sortes  les  séparè- 
rent souvent.  Les  unes  après  les  autres  elles  arrivèrent  sur  les 
bords  de  la  mer,  où  elles  paraissent  avoir  cheminé  encore  assez 
longtemps,  dans  le  doute  et  l'incertitude,  croyant  sans  cesse 
voir  s'élever  derrière  elles  l'épée  sanglante  de  leurs  persécuteurs. 
Le  texte  suivant  peint  avec  une  simplicité  touchante  l'excès  de 
leurs  soufrances.  «i  C'est  avec  une  angoisse  profonde  et  un  travail 
pénible  qu'ils  passèrent,  car  ils  n'avaient  ni  pain  (2)  ni  aliments. 
Ils  se  contentaient  de  sucer  l'extrémité  de  certaines  racines  de  bois 
doux  (S),  et  ainsi  ils  s'imaginaient  manger,  car  ils  ne  mangèrent 
pas  durant  ce  passage.  On  ne  comprend  pas  leur  traversée  sur  la 
mer,  car  ils  arrivèrent  par  ici,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  sur  la 
mer  (4),  par-dessus  des  rochers  amoncdés,  comme  roulés  çà  et  là 


H  avee  des  variantes  dans  le  Mémorial  de  Teepan-AtiUan.  On  trouve  coostam- 
meot  dans  ce  documcDt  la  répétition  du  chiffre  des  treize  divisions  de  guer- 
riers et  des  sept  villes  ou  tribus,  ce  qui,  au  contraire,  est  assez  rare  dans  le 
N&Ottiché. 

(1)  Les  Yaquis,  d*un  côté,  et  ceux  de  Tamub,  puis  ceui  dliocab,  paraissent 
avoir  été  les  premiers  à  arriver  sur  les  frontières  du  Mexique. 

(2)  Le  mot  toa,  qui  se  trouve  dans  le  texte  quîcbé,  signifie  le  pain  ou  la  tor- 
tille de  maïs,  dont  se  nourrissent  les  indigènes. 

(3)  Ce  bois  doux,  qu'était-il?  Ce  qui  est  certain,  c*est  qu'ils  n'étaient  pas 
absolument  sans  nourriture;  le  texte  le  dit  plus  loin  :  ce  sucement  de  bois 
est  QB6  figare  qui  eiprime  Texcès  de  leur  misère.  S'ils  avaient  sucé  ce 
bois  en  Amérique,  on  pourrait  croire  que  c'était  le  maguey  ou  aloès,  d*où 
serait  venu  le  mot  chichimee  ou  cMchimetl,  suceur  de  maguey,  et  de  là  les 
Chicbimèques. 

(4)  Ces  rochers  amoncelés  étaient-ils  des  glaçons  ou  des  Ilots.  Nous  tradui- 
sons avec  toute  la  simplicité  possible,  affn  de  laisser  au  lecteur  îa  liberté  de 
ses  déduetfons  sur  ce  passage  diffieile. 


—  172  — 

sur  le  sable.  Or,  lorsqu'on  les  eut  forcés  d'avancer  dans  ce  che- 
min 9  le  nom  de  «  Lignes  des  rocs  amoncelés  x»  fut  donné  à  ces 
lieux  par  ceux  qui  passèrent  par  ici,  au  travers  de  la  mer  ;  après 
quoi,  ils  se  séparèrent  de  l'eau,  et  ils  passèrent,  s'avisant  mutuel- 
lement de  leurs  travaux  et  de  leurs  douleurs,  car  ils  n'avaient 
pour  toute  nourriture  qu'une  gorgée  d'eau  à  boire  et  une  gerbe 
de  maïs  à  manger  (1).  » 

Le  texte  cakchiquel ,  qui  n'est  peut-être  que  la  description  du 
passage  d'une  autre  tribu  (2),  complète  jusqu'à  un  certain  point 
ces  intéressantes  données  :  «c  Alors  nous  arrivâmes  sur  le  bord  de 
la  mer  :  là  étaient  rassemblés  tous  les  guerriers  des  sept  villes 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Nous  en  vîmes  périr  un  grand  nombre, 
dévorés  par  l'angoisse,  a  11  n'y  a  pas  de  quoi  passer,  disaient  les 
«  guerriers,  et  l'on  n'a  jamais  ouï  dire  qu'on  ait  passé  par-dessus 
«  la  mer.  Qui  de  nous  pourra ,  qui  de  nous  trouvera  le  moyen  de 
«  nous  faire  passer?  C'est  en  toi  seul,  mon  frère,  et  en  celui  qui 
i<  t'accompagne  (3),  que  nous  avons  espoir,  dirent-ils.  »  Nous  leur 
dîmes  encore  :  «  Allez  voir,  vous  qui  êtes  nos  chefs,  avec  qui  nous 
«  pourrions  passer,  pendant  que  nous  sommes  ici.  »  Tous  ensem- 
ble ensuite  parlèrent  :  «  Ayez  pitié  de  nous,  mon  frère,  tandis  que 
a  nous  sommes  tous  ici,  étendus  sur  le  bord  de  la  mer,  sans  plus 
<(  voir  nos  montagnes  ni  nos  vallées  (4]...  »  Or  il  y  avait  là  une 
forêt  d'arbres  rouges,  de  ceux  dont  nous  avions  pris  des  bâtons , 
en  passant  devant  les  portes  de  Tulan.  Avec  les  pointes  de  ces  bois 
on  se  poussa  loin  du  sable,  au  dedans  de  la  iner  :  alors  la  mer  fut 
séparée  d'avec  le  sable,  et  c'est  à  quoi  servirent  les  bois  que  nous 
avions  coupés  devant  Tulan.  Et  de  dessus  la  ligne  sablonneuse 
nous  passâmes  au  large  :  alors  se  manifesta  l'immensité  au-des- 
sous et  au-dessus  de  la  mer.  Lorsqu'après  cela  ils  revirent  le  sable 

(1)  Le  texte  dit  iœim,  qui  est  le  maïs  dans  le  quiche  et  le  cakchiquel. 

(2)  Mém.  de  TecpaD-Atitlan. 

(3)  Ce  discours  s'adresse  à  celui  qui  les  guidait  comme  leur  chef. 

(4)  Lee  moDUgoes  et  les  yallées  soot  toujours  prises  ici  dans  lesens  de  patrie. 
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au  dedans  de  la  mer,  tous  fiourent  remplis  d'allégresse.  Ils  tinrent 
conseil.  <k  Là  est  notre  espérance,  dirent-ils,  là  nous  nous  réuni- 
«  rons,  là  seulement  est  la  ligne  qui  nons  sépare  de  Talan.  » 

En  toachant  an  rivage,  ils  se  réunirent  sur  une  montagne  voi- 
sine, qui  reçut  d'eux  le  nom  de  Chipixab  (1).  La  joie  qu'ils 
avaient  conçue  en  revoyant  la  terre  né  pouvait  tenir  longtemps 
contre  la  misère  et  les  travaux  qui  les  attendaient  sur  ce  sol  nou- 
veau; car  ils  étaient  dans  le  froid  et  l'obscurité  (2),  dépourvus 
d'aliments,  sans  savoir  de  quel  cAté  ils  dirigeraient  leurs  pas.  Les 
pages  étranges  qui  suivent  dans  le  Manuscrit  Quicbé  parlent  fré- 
quemment de  cette  obscurité  et  de  cette  nuit  où  ils  se  trouvèrent, 
non-seulement  durant  leur  traversée,  mais  encore  pendant  un 
certain  temps  après  qu'ils  eurent  revu  le  rivage.  Faut-il  croire 
que,  partis  de  Tulan  aux  approches  de  l'hiver,  ils  auront  pris 
leur  direction  vers  les  latitudes  boréales,  ou  ils  auront  abordé  en 
Amérique  avant  le  retour  du  soleil  (3)  ? 

Pendant  qu'ils  étaient  avec  leurs  dieux  sur  la  montagne  de  Chi- 
pixab, les  quatre  sacrificateurs  jeûnaient  continuellement  durant 
les  veillées  de  cette  longue  nuit.  Ils  étaient  tristes  et  sans  aucune 
consolation.  C'est  alors  que  le  dieu  parla  :  «  Partons ,  leur  dit-il, 
«  allons-nous-en  d'ici.  Qu'avons-nous  besoin  de  rester  davantage 
«  en  ce  lieu  ;  il  est  temps  de  nous  mettre  à  l'abri  dans  un  endroit 
«  plus  sAr  ;  car  voici  que  la  lumière  s'approche.  Malheur  à  nous 
<c  si  l'ennemi  nous  voit,  s'il  nous  prend  et  nous  fait  captifs  dans 
fit  ces  murs  (4)  où  vous  nous  tenez  maintenant,  vous  autres  sacri- 
<x  ficateurs.  Allons  et  dispersons-nous,  n 


(1)  Chipixab,  le  lieo  do  Mandat  ou  du  Conseil.  G*est  la  même  chose  dans  le 
texte  qnîché  que  dans  le  cakchiqnel. 

(2)  MS.  Oniché  de  Gbichicastenango. 

(3)  On  cette  obscurité  ferait-elle  toujours  allusion  à  une  époque  antérieure 
à  leur  réunion  comme  nation,  et  Faurore,  le  lever  du  soleil  signifieraient-ils, 
ainsi  que  dans  la  première  partie  du  MS.  Quicbé,  le  temps  de  la  civilisation, 
de  la  lumière  intellectuelle  7  Ces  passages  sont  fort  difficiles. 

(4)  Le  mot  Uak^  mur,  ou  fortification,  qu'il  y  a  dans  le  tette ,  prouve 
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Ces  paroles»  où  les  prêtres  se  mettent  toiyoors  à  i*  place  des 
dieux  pour  £aire  entendre  leurs  commandements  au  peuple  f  fimt 
comprendre  i  la  fois  les  craintes  et  les  désirs  des  quatre  cbefe. 
Ils  se  mirent  en  chemin  et,  dans  leur  passage»  ils  laissèrent  l'idole 
Awilix  dans  une  ravine  profonde»  qui  s'appela  ensuite  de  son 
nom  (1).  Ils  continuèrent  avec  les  autres  et  cachèrent  GagawitE 
sur  une  grande  colline  artificielle  (3)»  qui  prit  également  le  m» 
du  dieu.  Ceux  de  Tamub  et  d'IlocAb  s'établirent  »  non  loin  de  là» 
sur  une  montagne  voisine  qu'on  appda  Dan  (8). 

Or-  ce  (ut  dans  ces  lieux  que  les  tribus  revirent  le  jour.  Tontes 
ensemble»  à  cette  occasion»  s'assemblèrent  eur  le  mont  Oagawits» 
afin  de  voir  sortir  l'étoile  du  matin  qui  annonce  le  soleil.  BalanH 
Quitzé  »  Balam-Agab  »  Mabucutah  et  Iqi-Balam  étaient  réunis  ; 
ils  veillaient  continuellement  en  vecsant  des  larmes»  afin  d'obtenir 
enfin  le  retour  de  l'astre  du  jour.  Dans  ce  dessein»  ils  otfirirent  un 
holocauste  de  leur  sang;  dans  leur  tristesse,  ils  poussaient  des 
gémissements  qui  prouvaient  leur  profonde  douleur  (4).  <x  Mal- 
ci  heur  à  nous»  disaientrils»  c'est  en  vain  que  nous  sommes  arrivés 


qu'ils  âTSieot  bâU  dans  ce  lieu  une  espAee  d*édiflee,  mais  od  les  sacrificateurs 
ne  se  croyaieat  |mls  eo  sûreté. 

(1)  Ce  lieu  fat  uommé  d'abord  Ewabal-ciwao ,  la  Ravine  de  la  cachette,  et 
eosQite  Pawilii,  En  Awilii. 

(3)  Cak'ha^  le  sens  de  ee  mot,  ^t  est  peu  ooduu  et  que Ximeaes  a  ou- 
blié est  exactement  :  Maison  roage  ou  de  fen.  Les  Indiens  disent  encore  au- 
jourd'hui en  espagnol,  traduisant  ce  même  mot,  vofcaïK^ito,  petit  volcan  ; 
mais  ce  qu'ils  désignent  ainsi,  c'est  toute  espèce-  de  colline  artificielle  ou 
tumulus,  le  mound  anglais ,  où  ils  offraient  leurs  sacrifices  primitivemeat , 
après  y  avoir  enterré  leurs  morts.  La  pratique  seule  nous  a  fait  comprendre 
ce  mot  ainsi  qu'une  foule  d'autres,  dont  il  serait  difficile  autrement  de  ren- 
contrer le  vrai  sens. 

(3)  Ce  mot  est  écrit  deux  fois  dans  le  MS.  Quiche  ;  une  fois  Amag-tan^  la 
ville  de  Tan  et  une  autre  fois  Amag-ùan,  La  lettre  D  n'existait  pas  dans  la 
langue  quichée  ni  dans  le  cakchiquel.  Dans  les  documents  écrits  en  caractères 
latins,  ils  l'emploient  quelquefois  cependant  pour  écrire  des  mots  dont  le  son 
n^existait  pas  dans  leur  langue.  Ainsi,  il  y  a  le  Dan  dont  il  est  question  ici  y 
ainsi  qu'un  prince  de  Tulan  qu'ils  appellent  Daqui. 

(4)  MS.  Quiche  de  Ghichicastenango. 
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«  id  pour  voir  !•  ierer  da  soleil.  Mais  noire  tort  Alait  égal  dans 
a  notre  patrie,  d'où  nous  atona  été  exilés.  Notre  cœur  powra-t-il 
«  se  consoler  en  voyant  nos  dieux  réduits  à  se  cacher  dans  les  bois 
«  et  les  fondrières  ?  Car  ils  sont  grands ,  Tohil ,  Awiiix  et  Gaga-* 
«  witz  ;  leur  puissance  est  au-dessus  de  la  puissance  des  dieux  de 
«  tous  les  peuples ,  et  leurs  prodiges  se  sont  manifestés  haute-- 
«  ment  dans  ce  voyage  au  milieu  de  la  nuit,  du  froid  et  dans  les 
«  terreurs  qu'ils  ont  inspirées  aux  cœurs  des  peuples  (1).  » 

Après  une  attente  pleine  de  lenteur  et  d'angoisse ,  ils  voient 
enfin  apparaître  Fétoile  du  matin;  elle  se  montre  brillante. 
tt  Alors  ils  découvrirent  l'encens  qu'ils  avaient  apporté  de  l'Orient. 
C'était  le  don  qu'ils  avaient  destiné  tous  les  trois  (2),  dans  leur  pen~ 
séO}  en  le  défeisant.  Or  l'encens  qu'apportait  Balam-Quitaé  s'ap« 
pelait  l'encens  de  Mixtan»  l'encens  de  Balam-Agab,  l'encens  de 
Cawi2tan,  et  celui  de  Mahucutah  l'encens  divin  (3).  Or  ces  trois 
seulement  avaient  de  l'encens,  qu'ils  brûlèrent  en  dansant  du 
cAté  de  l'orient,  et  ils  pleuraient  de  bonheur  en  dansant  et  en 
brûlant  leur  encens  précieux  (4).  Bientôt  après,  ils  se  mirent  à 
pleurer,  parce  qu'ils  ne  voyaient  ni  n'apercevaient  le  soleU  levant. 
Mai»,  lorsque  l'astre  du  jour  apparut ,  tous  les  animaux,  petits  et 
grands,  furent  remplis  d'allégresse ,  tous  sortirent  des  rivières  et 
des  ravins,  montant  à  la  pointe  des  montagnes  et  tournant  la  tête 
dtt  c6té  d'où  venait  le  soleil.  Et  tous  aussitôt  firent  entendre  leurs 


(t)  Il  y  a  dans  ce  langage  nos  Doblssse  d'eiprsssioQ  qui  rappelle  sottvent 
l4  majesté  da  langage  de  Dayid  dans  les  psaumes. 

(2)  Ces  trois  pereeuiiages,  ces  dons,  cet  encens,  cette  étoile  brillante  précé- 
dant le  lever  du  soleil,  ne  rappellent-ils  pas  les  rois-mages  en  ronte  vers 
Bethléem.  11  y  a  dans  tontes  ces  traditions  un  mélange  d*aatres  traditions  qui 
ImU  songer  vignesfteut  ans  Juifs  et  ans  Chrétiens.  Pourquoi  ici  SToir  mis  de 
cûté  le  quatrième  sacrificateur  Iqi-Balam  T 

(3)  Nous  arons  traduit  littéralement  encore  ces  divers  morceani  qoi  sont 
fort  remarquables.  Cet  encens,  qui  Tient  de  TOrient,  ces  noms  de  Mixtan ,  de 
Cawiztan  ne  rappellentrils  pas  quelque  nom  de  prorinces  persanes,  et  Tencens 
divin  ou  de  Dieu  Tiendrait-il  de  FArabis  ? 

(4)  MS.  (Quiche  de  Chichicastenango. 
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chants  et  leurs  cris ,  le  lion  et  le  tigre ,  et  le  premier  qui  chanta 
fiit  l'oiseau  queletza  (1).  C'était  véritablemeût  une  allégresse  uni** 
verselle  des  animaux  ;  les  oiseaux  étendaient  leurs  ailes,  l'aigle  et 
le  milan,  avec  tous  les  oiseaux,  gi^ands  et  petits. 

«  Les  sacrificateurs  étaient  prosternés  sur  le  sol  avec  les  sacrifi- 
cateurs de  Tamnb  et  d'Ilocab,  ainsi  que  les  Yaquis  de  Tepeu  (2) 
et  tous  les  peuples  qui  étaient  présents.  On  ne  saurait  compter 
le  nombre  de  ceux  qui  virent  en  ce  moment  le  retour  de  l'aurore. 
Alors  la  surfoce  de  la  terre  commença  à  se  sécher  avec  le  soleil,  et 
le  soleil  se  manifesta  semblable  à  un  guerrier  qui  se  lève  ;  sa  (ace 
était  ardente,  et  c'est  ainsi  qu'il  sécha  la  face  de  la  terre  ;  car,  jus- 
qu'au moment  de  son  apparition ,  tout  était  humide  et  fengeux. 
Mais  sa  chaleur  était  fetble,  et  il  ne  fit  que  se  montrer  lorsqu'il 
parut.  Il  ne  resta  que  comme  une  image  dans  un  miroir  ;  car, 
véritablement ,  ce  ne  peut  être  le  même  [soleil  qui  luit  aujour* 
d'hui  (3).  Ainsi  disent  les  antiques  traditions. 

<c  Alors  tout  à  coupTohil,  Awilix  et  Gagawitz,  ainsi  que  les  ido- 
les du  tigre,  de  la  vipère,  du  serpent  et  du  Zakiqoxol  (4),  se  changè- 
rent en  pierres  en  se  cramponnant  aux  arbres,  et  ainsi  tous  furent 
pétrifiés  partout  au  moment  où  sortirent  le  soleil ,  la  lune  et  les 
étoiles.  y> 

Après  avoir  parlé  plus  haut  de  la  multitude  des  tribus  qui  se 
trouvaient  réunies,  au  lever  du  soleil,  sur  le  mont  Gagavitz,  l'au- 
teur du  texte  quiche  finit  par  dire  qu'ils  n'étaient  encore  qu'en 
petit  nombre,  mais  que  ce  fut  là  qu'ils  commencèrent  leur  pre- 
mier établissement  et  qu'ils  se  multiplièrent.  C'est  là  aussi  que. 


(1)  Queletza  rappelle  un  oiseaa  d'Amériqne  dont  le  cri  est  kilitz,  kilitz. 

(2)  Les  Taqnis  de  Tepeu  sont  indubitablement  les  premiers  Toltèques  dont 
le  cbef  on  le  premier  berceau  s'appelait  Tepeuh. 

(3)  C'était  éyidemmcot  le  soleil  froid  des  régions  boréales  ou  septentrionales 
au  printemps  ou  à  la  première  fonte  des  neiges. 

(4)  Zakiqoiol,  c'est  le  spectre,  le  fantdme,  le  vampire  ou  le  démon  de  la 
nuit  chez  les  Indiens  guatémaltèques.  Le  mot  signifie  eiactement  le  blanc  boi- 
teux. Ne  serait-ce  pas  par  hasard  le  diable  boiteui  de  ces  peuples? 
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après  une  séparation  dont  rien  ne  fixe  la  durée ,  ils  avaient  re?a 
les  YaqaiSy  dont  ils  avaient  été  séparés  en  Tulan,  au  moment  de 
se  mettre  en  voyage.  C'est  là  cpi'ils  se  reconnurent  pour  frères  et 
que,  avant  de  se  séparer  de  nouveau ,  ils  composèrent  le  chant 
appelé  «  Kamuku  »  (1),  qu'ils  chantèrent  ensemble  dans  la  tristesse 
de  leur  Ame  :  «  Hélas  !  nous  fttmes  ruinés  et ,  en  Tulan,  nous  fft- 
«  mes  séparés.  Là  restèrent  nos  parents  et  nos  frères.  Mais  nous 
«  avons  vu  le  soleil»  et  le  voilà  qui  nous  éclaire.  »  Alors  ils  dirent 
aux  sacrificateurs  des  Yaquis  :  <c  Oui,  Tohil  est  le  même  dieu  que 
«  le  dieu  des  Yaquis,  qui  s'appelle  Yolcuat  et  Quitzalcuat  (2).  Nous 
«  fûmes  séparés  en  Tulan  et  Zuywa  ;  voilà  que  nous  sortîmes  en- 
«  semble  y  et  voici  que  nos  faces  se  rencontrent  de  nouveau  en 
«  arrivant  ici  (3).  x> 

A  la  suite  de  ce  chant,  il  n'est  plus  question  de  ceux  de  Yaqui. 
La  séparation  des  tribus  a  lieu.  La  misère,  inséparable  alors  de 
la  réunion  d'un  grand  nombre  de  familles  sur  un  même  point, 
sous  un  climat  austère,  les  forçait  à  se  disperser.  «  C'est  là,  ajoute 
encore  le  texte  (4),  que  se  changèrent  les  langages  des  peuples  et 

(1)  Ka  mulmt  c'est  le  titre  ou  le  eommeocement  de  ce  chant  dont  il  serait 
diÎBeile  de  trouyer  une  bonne  étymologie,  la  langue  ayant  probablement  changé; 
le  seul  sens  qui  se  présente  est  celui-ci  :  «  Ka  muku,  nous  regardons,  »  ayant 
penl-ètre  rapport  à  l'usage  de  regarder  le  lever  du  soleil.  Il  rappelle  un  autre 
chaot  antique  des  Mexicains,  commençant  par  ces  paroles  :  Tulan  yan  ulU' 
hta*  dont  on  ne  sait  pas  davantage  le  sens. 

(2)  Yolcuat  et  QttitialeuaL  Ces  noms  sont-ils  originaux ,  sont-ils  venus 
ainsi  de  Tulan?  Il  serait  difficile  de  le  déterminer  ;  ils  appartiennent  Tnn  et 
l'autre  à  la  langue  nahuatl.  Ce  qu'ils  ont  de  précieux  ici,  c'est  qu'ils  identi- 
fieat  Qoetzalcohuatl  avec  Tohil,  le  soleil,  qni,  à  son  tour,  était  probablement 
le  même  que  Teticatlipoça.  Le  même  dieu,  dans  l'origine,  et  qui  prenant  des 
formes  différentes,  d'après  le  culte  qu'on  lui  rendait,  se  scinda  et  donna  ainsi 
naissance  à  des  schismes  sans  «ombre  et  à  autant  de  guerres  religieuses. 

(3)  Le  langage  de  ce  chant  est  difficile;  il  doit  appartenir  à  une  époque 
très-aocienne. 

(4)  MS.  Quiche  de  Chichicastenango.  Le  texte  fait  allusion  À  plusieurs  re- 
prises à  ce  changement  de  langues,  conséquence,  sans  doute,  de  rétablissement 
des  tribus  parmi  des  populations  étrangères,  où  la  pureté  de  l'idiome  primitif 
devait  naturellement  s'oblitérer.  Ces  changements  paraissent  même  avoir  doniKé 
tien  à  des  rixes  sanglantes  entre  les  tribus.  (MS.  Ouicbé.) 

I.  18 
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qu'ils  commencèrent  à  parler  différemaient  les  uns  des  autres  ; 
car  déjà  ils  commençaient  à  ne  plus  s'entendre  lorsqu'ils  arrivè- 
rent de  Tulan.  Alors  eut  lieu  la  division  ;  les  uns  s'en  allèrent 
vers  l'orient,  et  un  grand  nombre  vinrent  de  ce  c6té.  Or»  en  ce 
temps-là  y  ils  se  revêtaient  uniquement  de  peaux  de  bétes  fauves  ; 
car  ils  n'avaient  pas  encore  trouvé  le  moyen  de  s'habiller  de  bon- 
nes étoffés.  Les  peaux  d'animaux  étaient^leur  seul  vêtement  :  ils 
étaient  pauvres  ,  dépourvus  de  tout  ;  seulement  ils  étaient  des 
hommes  d'une  grande  sagesse  (1).  » 

Le  texte  continue,  durant  encore  quelques  lignes,  à  s'occuper 
des  tribus  quichées  et  cakchiquèles  ainsi  que  des  quatre  sacrifi- 
cateurs de  Tohil,  restés  sur  le  mont  Gagawitz.  La  description  qu'il 
présente  de  leur  vie  dure  et  simple  rappelle  plus  ou  moins  celle 
des  nations  sauvages  des  États-Unis.  Il  n'y  a  guère  de  différence 
que  dans  leurs  sacrifices  et  dans  le  sang  des  victimes  dont  les  pré- 
mices sont  offertes  aux  dieux.  Mais  ici  même  on  reconnaît  les 
coutumes  chicbimèques  dont  parlent  plusieurs  auteurs  (2).  A  la 
suite  de  ces  choses,  la  tradition  interrompue  perd  elle-même  le 
souvenir  des  lieux  par  où  passèrent  les  ancêtres  des  Quiches  (3). 
L'histoire  se  contente  d'ajouter  a  qu'un  grand  nombre  de  nations 
commencèrent  alors  à  se  fonder  et  que  les  tribus  se  réunissant 
insensiblement  les  unes  aux  autres  se  formaient  en  sociétés  sur  les 
chemins.  » 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  les  régions  septentrionales  du 
Mexique  furent  le  théâtre  principal  de  ces  événements.  On  ne 
saurait,  il  est  vrai,  fixer  avec  certitude  celles  où  les  tribus  se 
séparèrent  ;  mais  on  peut,  sans  craindre  de  se  tromper,  afBnner 


(1)  Cest  toujours  le  mot  Nawal  qui  eiprime  cette  sagesse  supérieure. 

(2)  Duran,  Hist.  Aotig.  de  Naeva-Espana ,  etc.,  HS.  de  la  Biblîoth.  du  col. 
Force,  à  Wasliington,  tom.  I,  cap.  3.  —  IxtNlxochitl,  Hist.  des  Chicbimèques , 
tan.  I,  chaf .  3. 

'8)  «  Et  l'on  ignore  où  ils  allèrent  fiier  alors  leurs  demeures,  et  Ton  ignore 

a  où  se  trooYaient  leurs  femmes.  »  (BfS.  Quiche  de  Chichicasleoango.) 
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qoe  c'est  à  la  suite  de  cette  séparation  que  les  fomiUes  de  la  lan- 
gue uahuatl  ou  celles  qui  »  depuis,  parièrent  cette  langue  commen- 
cèrent à  occuper  les  contrées  d'où  des  émigrations  subséquentes 
les  amenèrent  vers  la  vallée  d'Anahuac.  Appartenaient-elles  à  la 
Dème  race  que  ces  Nahoas  que  nous  avons  vus  débarquer  à  Pa- 
auco?  étaientrelles  de  la  même  origine  que  ceux  qui»  de  Xibalba» 
avaient  pris  leur  route  vers  Tocéan  Pacifique,  ou  bien  seulement 
se  confondirent-elles  avec  d'autres  populations  analogues  sur  les 
rivages  voisins  de  la  Californie^  c'est  là  un  problème  que  nous  ne 
sommes  pas  encore  en  état  de  résoudre?  Ce  qui  parait  positif 
cependant ,  c'est  que  les  tribus  qui  plus  tard  se  firent  con- 
naître sous  le  nom  de  Toltèques  reliaient  lettr  origine  à  celles 
qui  étaient  sorties  de  Tamoanchan,  et  que  les  Yaquis  ou  Mexicains 
se  glorifiaient  du  même  berceau. 

Dans  ce  septentrion  lointain  on  trouvait  anciennement  une 
ville  du  nom  de  Tula  (1),  dont  on  croit  avoir  découvert  les  ruines 
dans  la  vallée,  encore  si  peu  explorée,  de  <c  los  Tulares  »  (2)  :  elle 
correspondrait  ainsi,  par  sa  position  également  occidentale,  avec 
le  troisième  Tulan  de  la  tradition  cakchiquèle.  Dans  une  province 
voisiae,  les  ancêtres  des  Toltèques  avaient  bâti,  peut-être  en  sou- 
venir de  Palenqué  (3),  une  cité,  capitale  d'un  empire  depuis 
longtemps  oublié,  auquel  on  donnait  le  nom  de  Huey  ou  Téo- 
Culhuacan,  Culhuacan  la  grande,  l'ancienne  ou  la  sacrée.  Les 
vastes  ruines  que  les  voyageurs  visitent  avec  tant  de  curiosité 
sur  les  bords  du  fleuve  Gila  (4)  corroborent  le  sentiment  de  ceux 


(1)  Ce  serait  na  des  deux  Tula  de  TOccident.  M.  Aubin  trouve ,  dans  les 
MMSS.  quMl  possède  et  sur  lesquels  il  travaille  avec  tant  de  persévérance,  les. 
traces  de  ce  Tulan  nord^occidental. 

(2)  Les  Américains  ont  annoncé  dans  leurs  journaux  la  découverte  de  ees 
mines  californiennes  ;  mais  doit-on  y  ajouter  foi? 

(3)  Plusieurs  auteurs,  et  M.  Aubin  d*accord  avec  eui ,  croient  que  Culbua- 
can  était  un  des  noms  de  cette  ville  antique.  C'est  aussi  Topinion  d'Ordonez. 

(4)  Le  Gila  se  jette  dans  la  mer,  au  nord -ouest  du  golfe  de  Cor  tés  ou  de  Ca- 
liTornie,  et  sépare  au  nord  cette  contrée  de  Tétat  de  Sonora  au  Mexique. 


^    I 
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qui  croient  y  voir  les  débris  de  Téo-Culhuacan  ou  de  Chico- 
moztoc,  la  ville  des  Sept-Grottes,  ainsi  nommée  sans  doute  en 
mémoire  d'une  autre  plus  orientale  dont  il  est  question  plus 
haut.  Sahagun  (1)  fait  mention  de  l'une  et  de  l'autre,  comme 
ayant  été,  plus  ou  moins ,  le  séjour  des  Nahoas,  à  la  suite  de  leur 
sortie  de  Tamoanchan.  Après  une  domination  incertaine  dans 
une  contrée  (pi'il  appelle  Xumiltepec,  il  s'étend  sur  la  longueur 
de  leur  migration  avant  d'arriver  au  plateau  aztèque,  a  Combien 
de  temps  9  ajoute-tril ,  ils  auront  pu  cheminer  ainsi,  c'est  ce  dont 
il  n'y  a  point  de  souvenir.  Ils  allèrent  enfin  donner  dans  une  vallée 
environnée  de  rochers,  où  ils  pleurèrent,  avec  amertume,  leurs  tra« 
vaux  et  leurs  afflictions  ;  car  ils  souffraient  considérablement  de 
la  faim  et  de  la  soif.  Dans  cette  vallée  il  y  avait  sept  grottes,  et 
ces  nations  s'en  servaient,  chacune,  comme  d'un  temple  pour 
prier.  C'est  là  qu'elles  allaient  célébrer  leurs  sacrifices,  suivant  le 
temps  qu'elles  avaient  accoutumé  d'offrir.  Mais  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  souvenir  du  temps  qu'elles  demeurèrent  en  ces  lieux...  Or 
chacune  de  ces  familles,  avant  que  de  partir,  allait  sacrifier  dans 
ces  grottes  (2).  C'est  pourquoi  toutes  les  nations  de  cette  terre  se 
glorifiaient  d'y  avoir  été  formées  :  ce  qui  est  faux,  car  ce  n'est  pas 
de  là  qu'elles  étaient  sorties  ;  seulement  elles  y  allaient  sacrifier 
durant  la  période  qu'elles  demeurèrent  dans  la  vallée  dont  nous 
avons  parlé,  d 

Les  Totonaques,  qui  se  donnaient,  dans  leurs  tradition^,  comme 
les  fondateurs  des  pyramides  de  Téotihuacan,  étaient  sortis  les 
premiers  de  Ghicomoztoc  ;  les  premiers,  ils  avaient  foulé  le  sol 
de  la  vallée  d'Anahuac  où  depuis  tant  d'autres  tribus  devaient  se 
succéder.  De  bonne  heure  on  y  voit  arriver  également  les  cheEi 
nahoas  de  Tamoanchan  :  car ,  longtemps  avant  la  fondation  de 

(1)  Hist.  de  Us  cosas  de  Naeva-Espa&a,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(3)  En  supposant  que  ce  ne  fftt  encore  que  des  grottes ,  ce  pèlerinage  pou- 
vait avoir  donné  occasion  d'y  bâtir  la  ville  du  nom  de  Chicomoitoc,  dont  îl  «si 
qaesti<fn  encore  dans  la  suite. 
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rempire  toltèqae,  on  se  rendait  de  cette  région  à  Téotihiuicatt 
pour  y  offrir  des  sacrifices;  c'est  également  dans  cette  riDe, 
sacrée,  sans  donte,  A  plus  d'un  titre,  que  l'on  eùterrait  les  princes 
défunts  et  que  l'on  procédait  à  l'élection  de  leurs  successeurs  (1). 
Ce  sont  là  les  seules  données  qui  éclaircissent  l'histoire  primitive 
de  l'Anabuac. 

Cependant  ici  se  présente,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  un  des 
épisodes  les  plus  étranges  de  cette  époque  antérieure,  celui  de 
l'apothéose  de  Nanahuatl  et  de  sa  métamorphose  en  soleil.  Cette 
cérémonie  a  lieu  A  Téotihuacan.  Les  dieux  s'y  réunissent,  et  la 
réapparition  du  soleil ,  de  la  vue  duquel  ils  étaient  privés  depuis 
longtemps,  est  Tobjet  de  leur  réunion.  Dn  sacrifice  est  nécessaire 
pour  conjurer  l'astre  du  jour  et  obtenir  qu'il  se  montre  de  nou- 
veau sur  l'horizon.  A  cet  effet,  c'est  un  des  dieux  qui  doit  s'im- 
moler. Le  bûcher  est  allumé.  Celui  qui  aura  le  courage  de  s'y 
jeter  méritera  les  honneurs  de  l'apothéose,  car  de  ses  cendres 
renattra  le  Dieu  qui  illumine  Tunivers.  Nanahuatl  est  là  avec  les 
autres,  mais  il  est  malade,  il  souffre  d'un  mal  terrible,  incu- 
rable (2)  ;  il  n'y  a  plus  rien  qui  le  rattache  à  la  vie  dont  il  a  épuisé 
les  joies.  Mais  il  hésite  encore  :  les  autres  l'encouragent,  a  C'est 
K  à  toi,  lui  disentrils,  à  garder  le  ciel  et  la  terre.  »  Nanahuatl  obéit 
à  cette  injonction.  Il  s'élance  dans  les  flammes  où  il  est  instanta- 
nément dévoré.  Metztli,  son  compagnon,  imite  son  exemple,  et, 
bientôt  après,  on  voit  à  l'orient  s'élever  l'astre  brillant  qui  va 
réjouir  la  nature  (3).  Dès  ce  moment,  les  honneurs  qu'on  rendait 
au  soleil  se  confondirent  avec  ceux  qu'on  décerna  à  Nanahuatl,  et 


(1)  SahagUD,  Hist.  de  N.-Espafia,  lib.  X,  cap.  29. 

(2)  La  syphilis  américaioe ,  différente,  sons  certaius  rapports,  à  ce  que  nous 
pensons ,  de  celle  d*Eiirope.  Des  documents  originaux  et  nombreux ,  dans  les 
langues  de  ces  contrées ,  nons  ont  prouvé  d'une  manière  irréfragable  Texis- 
tence  de  cette  maladie  en  Amérique ,  avant  la  découverte  de  Christophe  Co- 
lomb. 

(3)  Codex  Chimalpopoca,  Hist.  des  soleils. 
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ceox  qu'on  attritmait  à  la  lune  taveot  également  rendus  à  Molsdi 
qui  avait  imité  son  courage  (1). 

Telle  est,  en  résumé,  cette  apothéose  que  Ton  trouve,  avec  des 
détaik  difKrents,  dans  toutes  les  histoires  mexicaines  ;  partout  ils 
sont  également  incompréhensibles  quant  au  fond ,  et  la  tradition 
quichée  est  la  seule,  peut-être ,  qui  nous  initie  au  mystère  de  ce 
drame  étrange.   . 

L'absence  du  soleil  parait  constatée  dans  le  voyage  pénible  des 
tribus,  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  dans  les  pages  précé- 
dentes. Rien  n'empêche  de  supposer  que  leurs  chefs,  se  voyant 
environnés  de  tant  de  dangers  et  de  misères,  attendant  en  vain  le 
retour  du  soleil,  eussent  feit  vœu  d'immoler  un  des  leurs  à  l'astre 
irrité,  s'ils  parvenaient  jamais  à  sortir  de  l'extrémité  i  laquelle 
ils  étaient  réduits.  Le  moment  était  donc  arrivé  de  l'accomplir. 
Ceux  qui  venaient  d'arriver  à  Téotihuacan  avaient  surmonté  toutes 
les  difficultés  ;  ils  étaient  en  possession  d'une  région  magnifique, 
et  des  populations  nombreuses,  vaincues  par  leurs  armes  ou  par 
le  prestige  d'une  grandeur  inconnue ,  les  reconnaissaient  pour 
maîtres.  Le  sacrifice  devait  avoir  lieu;  mais  nul  d'entre  ces 
hommes  divins  ne  se  sentait  le  dévoûment  nécessaire  pour  s'of- 
frir volontairement  en  holocauste.  Nanahuatl  se  présenta.  Sa  ma- 
ladie, dont  toutes  les  traditions  rappellent  également  le  souveAîr, 
le  décida,  et  c'est  depuis  lors,  apparemment,  que  ce  mal  terrible 
Alt ,  en  quelque  sorte ,  divinisé  avec  lui.  Étrange  aberration  de 
l'esprit  humain  !  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  révoltant  dans  les  mem- 
bres de  ce  dieu  improvisé,  la  matière  la  plus  abjecte  revêtit  mjrsté- 
rieusement  les  symboles  de  la  grandeur  et  de  la  majesté,  et  les 
mots  qui  expriment  la  corruption  la  plus  infecte  du  corps  humain 
ont  encore  aiyourd'hui,  chez  une  multitude  de  nations  indiennes, 
un  sens  analogue  à  la  puissance  la  plus  élevée  (3) 

(1)  Codei  Chimalp. ,  Hist.  des  soleils.  ~  Boturini ,  Idea  de  una  naeTS  hiat. 
delà  America setentrional,  Madrid,  1776. 

(2)  Dans  tontes  les  traductions  espagnoles  de  l'histoire  de  Nanahuatl ,  il  est 
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Les  détails  ne  manquent  pas  sur  ce  sacrifice  célèbre.  Une  fois 
safBsamment  raffenni  dans  son  dessein ,  «  Nanahnatl  en  donna 
avis  à  Nahnitecpatl  (1),  qui  est  le  même  que  Metitli  (2),  et  celui-ci 
en  fit  part  à  Tlalocanteuctli  et  à  Nappa teuctli  (3).  Nanahuatl  alors 
se  prépara  ;  il  saisit  ses  flèches  et  sa  massue  (4)  et  se  mît  en  cam- 
pagae  avec  Metztli,  qui  était  son  serviteur.  Au  septitoe  jour 
Acatl,  il  alla  fiiire  des  capti6(5);  ensuite  Metstlt,  prenant  sa  massue 
royale,  ses  flèches  aux  pointes  de  pierre  verte,  ainsi  que  ses  orne- 
ments, s'en  alla  également  pour  fiiire  des  prisonniers.  Us  sorti- 


cootinuellemenl  désigné  soos  le  qualificatif  «  Bnboso  » ,  le  syphilitique.  Le 
motPujE,  qui  signifie  la  matière  puante  et  corrompue  des  plaies  de  ce  malade, 
Poœ^  dans  la  langue  tzendale  et  la  zotxile ,  derient  un  verbe ,  pour  signifier  le 
sacrifice ,  Tholocauste ,  eC  spécialement  le  sacrifice  des  Tîctimes  humaines;  il 
signifie  enchanter,  faire  des  miracles,  opérer  des  prodiges.  Pux^nawal  donne 
l'idée  de  Tencbanteur ,  de  Thomme  prodigieux  par  excellence ,  etc.  «  Et  per- 
dilionis  seminalis  nocturna  significafionem  habet».  -^GaleUahpop  est  un  titre 
princier ,  et  Galel-ya  est  un  syphilitique.  Xogohauh  veut  dire  princesse ,  et 
Tantel  xogohauh,  qui,  littéralement,  signifie  :  elle  se  fait  princesse,  ditégalo- 
OMnl  :  «  Exit  ex  ea  syphilis  ».  Tèpeu  veut  dire  une  grande  syphilis  ou  celui 
qui  en  a  beaucoup  ;  Gagal  lepewal,  la  majesté  par  excellence  et  la  ni^esié 
divine  ;  Nowal  lepewal ,  la  puissance  la  plus  grande.  Or  les  religieux  dans 
leurs  catéchismes,  ignorant  l'origine  de  ces  mots,  les  ont  employés  pour 
exprimer  les  choses  les  plus  augustes  de  notre  religion,  dans  les  langues  qui- 
chée  et  cakchiquèle  auxquelles  tous  ces  mots  appàrtieanent.  Il  y  aurait  un 
livre  entier  k  faire  lii-dessus,  tant  les  exemples  en  sont  multiples  et  variés. 
Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  cette  note  étrange;  mais  ces  choses  nous 
ont  paru  si  curieuses,  'que  nous  avons  cru  devoir  les  mettre  sous  les  yeux  des 
sava.its. 

(1)  NahuiUepatl^  on  Ouatre-Silex. 

(2)  ilelztii;ce  nom,  qui  signifie  Kine  dans  la  langue  nahuatl,  a-t-il  été 
donné  à  cet  astre  en  rbooneur  de  ce  personnage,  ou  lui  Taurait-il  reçu  de 
la  luneT 

(3)  Tlal^canleuelli ,  le  seigneur  de  Tlalocan;  Nappateuetli^  quatre  fois 
seigneur,  deux  des  divinités  du  rituel  meiicain ,  et  probablement  anciens  hé- 
ros de  rbistoire  des  Naboas. 

(4;  Acxoyauh ,  la  massue  mexicaine ,  semblable  au  tomahawk  des  Indiens 
des  États-  Unis. 

(5)  Faire  des  captifs»  c'est-à-dire,  faire  la  guerre  sur  un  territoire  ennemi, 
afin  d'avoir  des  captifs  qu'il  pût  immoler  aux  dieux  (Codex  Cbimalp. ,  Hist. 
des  soleils). 
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rent  au  quatrième  jour.  On  encensa  Nanahuatl  et  on  le  firotta 
d'essences  (1) ,  puis  il  alla  se  jeter  dans  le  feu.  Alors  »  tandis  que 
Nahuitecpatl  chantait,  à  la  manière  des  femmes,  Nanahuatl  tomba 
dans  le  brasier.  AussitAt  Metztli  courut  se  jeter  dans  les  cen- 
dres (2).  D 

Quelques  autres  détails,  à  la  suite  de  ceux-ci ,  appartiennent  à 
l'époque  de  l'absence  du  soleil  et  semblent  intercalés  à  dessein 
pour  confonjlre  le  lecteur.  Ce  sacrifice,  auquel  toutes  les  histoires 
mexicaines  attachent  une  mystérieuse  et  redoutable  importance, 
installait  une  période  nouvelle  sous  le  nom  de  Nahui-OUin ,  du 
IV  Mouvement,  ou  d'Ollin-Tonatiuh ,  du  Soleil  en  mouvement  ; 
elle  coïncide  avec  la  même  année  Ce  Tecpatl,  oa  I  Silex,  et  com- 
mence probablement  l'ère  du  nouveau  calendrier  dont  Oxomoco 
et  Cipactonal  étaient  les  créateurs  (3).  Cette  époque  serait-elle 
aussi  celle  de  la  révolution  qui  suivit  l'assemblée  des  Sages? 
doit-on  y  rattacher  cette  conspiration  mystérieusement  indiquée 
dans  les  histoires  quichées,  et  dont  le  jeu  de  paume  ou  du  tlachtli 
parait  avoir  été  le  signal?  C'est  ce  qu'on  pourrait  inférer  des  pa- 
roles qui  suivent  l'annonce  de  la  période  OUin-Tonatiuh  :  «  En 
ce  jour,  est-il  dit  (4),  les  rois  tremblèrent,  »  paroles  qui  ne  s'ac- 
cordent que  trop  bien  avec  celles  du  manuscrit  quiche,  où  il  ost 
parlé  de  l'effiroi  qu'éprouvèrent  les  princes  de  Xibalba  au  bruit 
des  tentatives  hardies  de  Hunhunahpu  et  de  son  frère. 

Malgré  les  couleurs  dont  ce  document  curieux  cherche  à  cou- 


Ci)  YequUiçahuia,  il  commeuça  à  se  frotter  de  «pa(l,  espèce  de  résioe 
qu'on  dit  être  la  térébeothiae  blanche  qui  coule  des  pins  de  ces  contrées.  Cet 
usage  était  commun  à  tous  les  goerriers  du  Mexique  et  de  rAmériqne  -  Cen- 
trale, avant  d*aller  au  combat.  (Codei  Ghimalpopoca,  Hist.  des  soleils.  «— MS. 
Qnicbé  de  Chichicastenango.  —  Xahoh-Tun,  le  Ballet  da  Tun,  drame  quîehé, 
recueilli  par  Fauteur  dans  la  Véra-Paz.  ) 

(2)  Codei  Ghimalpopoca,  Hist.  des  soleils. 

(3)  C'est  à  Oiomoco  et  à  Cipactonal  que  le  calendrier  est  attribué  dans  Cous 
les  documents  originaux  et  dans  Sahagun. 

(4)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Ghronolog.  ad  an.  I  Tochtli. 
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▼rir  ces  deux  personnages,  il  n'en  est  pas  moins  évident  qne  leor 
rébellion  fut  chfttiée  arec  toute  la  rigueur  des  lois  qui  régissaient 
cet  empire  antique.  Leurs  descendants,  plus  heureux  dans  la 
lutte  qu'ils  entreprirent,  à  leur  tour,  contre  Xibalba ,  finirent  par 
triompher  de  tous  les  obstacles  et  vengèrent  la  mort  de  leurs 
pères,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  L'auteur  du  poème  que  nous 
avons  analysé  ajoute  que  les  cendres  de  Hunhunahpu  et  de  Wu- 
cub-Hunabpu  forent  retirées  du  lieu  où  elles  gisaient  depuis  l'épo- 
que de  leur  supplice ,  et  que  ces  deux  princes,  ayant  été  ressus* 
cités,  forent  transportés  au  ciel  et  métamorphosés  dans  le  soleil 
et  dans  la  lune.  On  ne  peut  s'empêcher  de  voir  ici  une  analogie 
frappante  avec  l'histoire  de  Nanahuatl  et  de  Metztli.  Ce  fot  peut- 
être  à  l'occasion  de  leur  apothéose  que  l'on  institua  avec  tant  de 
splendeur ,  à  Téotihuacan ,  le  culte  de  l'astre  du  jour  et  de  l'astre 
de  la  nuit.  Sahagun,  qui  entre  dans  tant  de  détails  au  sujet  de 
Téotihuacan,  ne  laisse  nullement  entrevoir  la  raison  qui  avait  &it 
choisir  cette  ville  pour  la  célébration  de  l'apothéose  des  nouveaux 
dieux. 

Les  traditions  historiques,  d'accord  ici  avec  les  légendes  sacrées, 
énoncent  cependant,  avec  assez  de  clarté,  que  ce  fot  cette  apo- 
théose du  soleil  et  de  la  lune  qui  donna  lieu  à  la  consécration  et 
peut-être  .à  l'érection  des  deux  pyramides  principales  de  Téoti- 
huacan. Le  Rituel  mexicain  en  garda,  jusqu'à  la  destruction  de 
tous  les  cultes  antiques  par  les  Espagnols,  le  souvenir  dans  plu- 
sieurs fêtes,  qui  forent  probablement  instituées  à  cette  occasion. 
L'une  d'elles,  surtout,  était  remarquable  en  ce  qu'elle  rappelait 
l'arrivée  des  dieux  à  Téotihuacan.  On  la  désignait  sous  le  nom  de 
Teutleco  (1),  qui  donnait  à  la  fois  l'idée  d'une  ascension  divine, 
et  d'un  dieu  dans  le  feu  :  l'apothéose  de  Nanahuatl  comprenait 


(1)  TnUUco^  dans  le  feu  divin,  ou  TarriTée  des  dieoi;  mais  la  seconde 
traduction  est  plus  conforme  an  teite  mexicain.  Voir  Torqoemada  ,  Monarq. 
Ind.,  lib.  XyCap.  2i. 
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rvn  et  l'antre,  a  Ils  disaient,  ajoute  ici  Sahagun  (1),  qu'ils  étaient 
devenus  des  dieux,  afin  qu'ils  fussent  craints  et  respectés  de  ceux 
qu'ils  avaient  été  chargés  de  régir,  annonçant  qu'ils  avaient  été 
métamorphosés  dans  le  soleil  et  la  lune,  et  les  autres,  en  diverses 
autres  planètes  (3).  Cest  pourquoi  on  édifia  en  Thonneur  de 
ces  deux  astres  deux  collines,  semblables  à  des  montagnes, 
bâties  de  main  d'homme,  qui  paraissent  naturelles,  quoiqu'elles 
ne  le  soient  point.  Or,  c'est  là  une  chose  qui  parait  incroyable 
d'assurer  qu'elles  soient  artificielles,  comme  elles  le  sont  réelle- 
ment ;  car  ceux  qui  les  construisirent  étaient  des  géants  (3).  On 
enterrait  également  dans  ce  lieu  les  grands  et  les  seigneurs;  sur 
leurs  sépultures  on  érigeait  ensuite  des  tumuli  en  terre  mêlée  de 
cailloux,  qu'on  voit  encore  de  nos  jours,  et  qui  sont  comme  des 
monticules  faits  de  main  d'homme.  » 

Ces  détails,  épars  dans  un  des  chapitres  du  consciencieux  écri- 
vain que  nous  avons  déjà  cité  assez  souvent  (4),  sont  précieux  en 
ce  qu'ils  attestent,  d'une  manière  irréfragable,  des  faits  qui  jus- 
qu'ici avaient  paru  douteux.  Plus  loin,  parlant  de  l'apothéose  des 
dieux  à  qui  l'on  avait  élevé  ces  sépulcres  somptueux,  il  ajoute 
que  c'était  là  qu'avait  lieu  la  n  canonisation  (5)  x>  des  princes  dont 
on  faisait  des  divinités.  Ils  ne  mouraient  pas,  disait-on,  mais 
seulement  s'éveillaient  d'un  sommeil  qu'ils  avaient  vécu  (6).  C'est 
pourquoi  les  anciens  disaient  que  les  hommes  ne  mouraient  point, 
mais  qu'ils  recommençaient  une  autre  vie,  s'éveillant  en  quelque 


(t)  Hist.  de  las  cosas  de  NueTa-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 

(2)  Sahagun  est  cntièremeot  d^accord  ayec  le  MS.  Ouiché  de  Chîchicaste- 

IMIDgO. 

(3)  Nous  ayoDS  à6}k  fait  observer  que  les  gt^aots  sont  toujours  les  peuples 
anciens  dont  on  a  oublié  les  noms,  mais  qui  ont  laissé  de  grands  sonvenîrs  de 
leur  puissance. 

(4)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana ,  lib.  X,  cap.  29. 

(&)  Ignorant,  sans  doute,  le  not  apothéose,  Sahagen  ne  trouve  aucun  mot 
plus  expressif  que  canoniser,  canoniaaban,  ils  canonisaient.  Et  il  avait  raison. 
(6)  «  Despertaban  de  un  sueno  que  habian  vÎTido  ».  (Sahagnn,  abi  sap.) 


—  «7  — 

aorte  d'uQ^  «omnetl,  et  qa'ikdevenaionl  dee  eiprilf  oo  des  dien. 
RèiiiiÎ3  autour  du  cadavre  de  celui  qui  avait  cené  de  vivre,  iee 
princes  et  let  prétrea  lui  disaient  :  «c  Seigueur»  éveiilei-voua» 
«  voilà  que  Taube  va  paraître*  L'aorore  eat  sur  le  point  de  te 
«  ancNstrer,  déjà  les  oiseaux  aux  plumes  d'or  coosmeocent  à  càaii* 
«  ter  y  et  voici  que  les  papillons  aux  brillantes  couleurs  s'tièvent 
«  dans  les  airs  (1).  » 

A  la  suite  des  détails  mythologiques  de  l'apothéose  de  Nanar 
buati  et  de  Metztli,  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  on  trouve 
ces  paroles  simples,  mais  frappantes  dans  leur  barbare  crudité. 
«  Alors  commença  l'immolation  divine  à  Téotibuacan  (3) .  »  Rien 
n'est  plus  clair  :  le  verbe  Uomicohua  est  l'expression  usitée  pour 
indiquer  le  sacrifice  solennel  des  victimes  humaines.  On  a  vu 
d'ailleurs  que  NanahuatI  et  Metztli  avaient  eu  soin  de  pourvoir 
eux-mêmes  aux  holocaustes  de  leurs  funérailles  :  armés  de  toutes 
piècesy  ils  s'étaient  mis  en  campagne,  peu  de  temps  avant  leur 
mort,  pour  faire  des  captife,  c'est->à-dire  »  pour  foire  la  guerre, 
afin  d'avoir  des  captifs  à  faire  immoler  sur  leur  tombeau,  après 
leur  mort  (3). 

(l'est  ainsi  que  le  Codex  Chimalpopooa  nous  initie  à  l'époque 
précise  où  l'on  commença,  au  Mexique,  à  verser  le  sang  humain» 
en  l'honneur  de  la  divinité.  Ces  sacrifices  abominables  continuè- 
rent pendant  plus  de  mille  ans,  malgré  la  résistance  que  leur 
opposèrent  quelquefois  les  sectateurs  de  QuetzalcohuatL  Mais  cette 
résistance  n'occasionna  que  des  interruptions  momentanées,  le 


(1)  SalMgUD,  Hisi.  de  las  costs  de  Nae?a«Es|Niila»  lib.  X,  eap.  39. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  des  soleils.  Le  mot  ieomicohua  signifie  littérale* 
Bieat  faire  mourir  divinement  ou  à  Dieu.  Son  sens  ordinaire  est  sacrifier  des 
Tictimes  homaines  (  Molina ,  Voeabul.  de  la  lengua  Meiicana  y  Caatillana , 
Meiico,  1579).  Il  est  dit,  ailleiira,  qne  le  premier  qni  les  immola  fat  Biba- 
laoqué.  Ce  prince ,  qui  disparaît  du  théâtre  de  ses  premiers  eiploits ,  sans 
que  rbistoire  le  mentionne  davantage,  aurait-il  été  régner  à  Téotibaaean? 

(a)  Ceci  rappelle  les  fonéraillts  d'Achille  el  les  prisonnière  immolés  à  son 
tombeau  par  son  ami  Patroclc.  Voir  Flliadt  d*llMière. 
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triomphe  de  ces  derniers  ayant  été  rarement  de  longae  durée. 
Dans  Tes  cérénuonies  solennelles  instituées  à  la  gloire  du  soleil  et 
de  la  lune,  le  «c  Teutleco  i»  était  une  des  principales  :  le  sang  y 
coulait  à  flots.  Le  soir  du  jour  où  Ton  supposait  que  les  dieux 
avaient  fait  leur  entrée  à  Téolihuacan,  on  allait  laver  les  pieds  à 
ceux  qui  étaient  chargés  de  les  représenter  dans  la  fête;  la  nuit 
continuait  ensuite  en  festins  de  toute  espèce.  On  tenait  en  réserve, 
pour  cette  occasion,  un  grand  nombre  de  captifs  que  l'on  brûlait 
vils  dans  de  grands  feux,  sur  des  bûchers  préparés  à  cet  effet. 
Des  troupes  de  jeunes  gens,  vêtus  d'une  façon  monstrueuse,  figu- 
rant les  compagnons  des  dieux,  dansaient  autour  des  flammes, 
en  y  lançant  l'un  après  l'autre  les  misérables  destinés  à  cette 
mort  cruelle  (1). 

A  la  suite  de  ces  détails,  l'histoire  et  la  tradition  se  taisent  éga- 
lement sur  les  destinées  des  Nahoas  et  de  la  cité  de  Téotihuacan. 
Jusqu'au  moment  de  l'arrivée  des  tribus  toUèques  sur  le  plateau 
aztèque ,  on  ne  rencontre  guère  que  des  dates  (2)  et  des  noms, 
plus  ou  moins  obscurs,  indiquant  leur  marche  à  travers  les 
contrées  qui  s'étendent  entre  Chicomoztoc  et  la  vallée  d'Anahuac. 
Ce  sont  les  relations  d'Ixtlilxochitl  qui  les  fournissent  pour  la  plu- 
part ;  malgré  la  cotifusion  qui  y  règne,  il  est  prouvé  que  cet  écri- 
vain puisa  i  des  sources  parfaitement  authentiques,  d'une  chro- 
nologie claire  et  sûre  ;  sa  négligence  seule  est  cause  des  défauts  et 
des  erreurs  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages.  Il  règne  beaucoup 
moins  d'incertitude  relativement  à  la  sortie  des  Chichimèques, 
appelés  ensuite  Toltèques ,  et  à  leur  arrivée  dans  le  Mexique.  Les 
histoires  les  plus  exactes  assignent  généralement  à  cette  migra- 
tion la  première  partie  du  sixième  siècle  et  la  fin  du  septième  (3). 

(1)  Torquemada,  Honarq.  lad.,  Uh-  X,  cap.  24. 

(2)  Cod.  Cbimalp.,  Hist.  ChroD.  —  ChimalpiîD,  Mém.  de  Cnlhoacan,  BIS.  en 
langue  nahuatl,  coll.  Aubin. 

(S)  Id.,  ibid.  —  IiUiliocbiil,  Relations  diverses,  paaim.  —  ClaTîgero,  Hist 
Antig.  de  Megico,  trad.  de  Nora,  lib.  II. 
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De  cette  dernière  période  seulement  les  annales  de  ces  contrées 
se  présentent  avec  clarté,  et  l'on  peat  avoir  confiance  dans  lenr 
chronologie. 


CHAPITRE  TROISIEME. 


RéfleiioDS  sur  les  tribus  Dooiades  du  Meiique.  Distinctions  à  faire  entre  les 
Chichimèqoes.  Chichimèques  barbares  et  Cbichimèques  civilisés.  Tons  ceui 
qui  envahirent  le  plateau  aztèque  s'appelèrent  ainsi.  Noblesse  héréditaire 
et  (^ouvernemeut  particulier  des  Cbichimèques.  Conditions  de  TAnahuac , 
lors  de  rinvasion  des  tribus  toltèques.  Temples  et  culte  du  soleil  à  Téoti- 
huacan.  Les  Blixcohuas(  Toltèques)  sur  le  plateau  aztèque.  Ils  se  mettent 
au  service  du  soleil.  Leurs  eiploits  fabuleux.  Mimicb,  Xiuhnel  et  Mixco- 
huatl,  premiers  héros  toltèques  (  Miicohuas  et  Chicbimègnes  ).  Les  Chichi- 
mèques-Culhuas  dans  rAnahuac.  Fondation  de  Mizquic ,  de  Xochimiloo,  de 
Coyobaacan,  de  Tacubaya,  de  Cbimalbuaean  et  de  Tetzcuco.  Gouvernement 
des  tribus  cbichimèques,  depuis  dites  toltèques.  Chicon-Tonatiub,  premier 
seigneur  de  Quauhtitlan.  Mizcohuatl,  dit  Hazatzin,  dans  TAnabuac.  Mort  et 
métamorphose  dllzpapalotl.  Conquête  des  cités  du  lac  par  Mixcohuail-lfa* 
zatzin.  Siège  de  Cuitlabuac.  Origine  du  nom  toltèque.  Tribus  toltèques  de 
Tollantzinco.  Mamhéni  et  la  vallée  de  Xocotitlan.  Siège  et  prise  de  cette 
ville  par  les  Toltèques,  qui  lui  donnent  le  nom  de  ToUan.  Traditions  sur  le 
premier  gouvernement  de  cette  ville.  Le  sage  Huéman .  symbole  du  sacer- 
doce. 


L'usage  ou  l'abus  des  facultés  intellectuelles  peut  être  con- 
sidéré, plus  ou  moins,  comme  une  des  sources  principales  des 
diflFérences  qui  caractérisent  les  nations  civilisées  et  qui  donnent 
une  tournure  si  variée  et  des  formes  si  diverses  aux  opinions  et 
aux  mœurs  d'un  Français  et  d'un  Chinois.  L'instinct  opère  d'une 
manière  bien  plus  sûre  et  plus  simple  que  la  raison,  et  l'on  s'in- 
struit bien  plus  aisément  des  appétits  de  la  brute  que  des  spéca- 
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lations  d'un  philosophe.  11  en  est  égaleoMnt  des  tribns  stavifst 
qui  peuplent  rAmériqiie,  dont  les  ressemblances  de  l'nne  i  Tautre 
sont  pins  frappantes  à  mesure  qu'dies  se  rapprochent  de  l'état  de 
nature.  La  constance  de  leurs  manières  et  de  leurs  coutumes  est 
la  conséquence  légitime  de  Timperfection  de  leurs  facultés.  Ité* 
duits  à  une  condition  analogue ,  les  besoins»  les  désirs ,  les  jouis- 
sancee  des  sauTages  continuent  i  être  les  mêmes,  et  rinluence  de 
la  nourriture  ou  du  climat ,  que  tant  de  causes  morales  concour- 
ront 9  dans  un  état  social  plus  arancé ,  i  annihiler  ou  à  fiiire  dé- 
croître »  contribue  merveilleusement  à  former  et  à  maintenir  te 
type  national  des  barbares. 

Les  plaines  et  les  forêts  septentrionales  du  Mexique  ont  été  de 
tout  temps  habitées  par  des  tribus  nomades  de  chasseurs,  dont 
l'indolence  se  refuse  à  cultiver  la  terre  et  dont  l'esprit  inquiet 
dédaigne  l'assujettissement  d'une  rie  paisible  et  tranquilte.  Long- 
temps encore  après  la  conquéle  espagnole ,  les  €hichimèques 
ont  été  renommés  par  leur  courage  invincible  et  leurs  rapides 
rictoîres  sur  les  nations  civilisées.  Malgré  le  dire  des  écrivains 
qui  ne  voyaient  dans  les  Chichimèques  qu'un  peuple  d'agneaux 
venant  sans  riolence  habiter  des  terres  demeurées  désertes  (i),  on 
est  contraint,  après  avoir  parcouru  l'ensemble  des  annales  mexi*- 
caines,  de  reconnaître,  dans  les  hordes  qui ,  du  sixième  au  quin- 
xième  siècle ,  envahirent  successivement  l'Anahuac,  des  barbares 
analogues,  à  bien  des  égards,  aux  pasteurs  de  la  Tartarie,  qui 
renversèrent  si  souvent  les  trônes  de  l'Asie  et  répandirent  la  dé- 
vastation avec  la  terreur  dans  les  provinces  les  plus  fertiles  de 
l'Europe.  On  a  été  trop  longtemps  bercé  par  les  rêves  d'Ixtlflxo- 
chiti  ;  il  est  hors  de  doute  que  ses  ancêtres ,  qu'il  fait  descendre 
si  tranquillement  dans  les  riches  vallées  des  Othomts  et  des  Toltè- 
ques,  avec  les  dehors  aimables  de  la  paix  et  de  l'innoceace,  n'é- 


<1)  Terqnemadâ,  Monarq.  iod.,  Ub.  I,  ctpu  Ift.  —  Ytr^a,  Utt.  hnti^àm 
Meiico,  tom.  I,  cap.  1-2. 
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Uient  rieiiv  moins  que  des  barbares  farouches  (1),  comme  ceux 
que  les'  Espagnols  travaillèrent  ensuite  à  dompter  dans  les  mon- 
tagnes de  Zacatecas  et  de  Panuco  (S). 

On  doit  se  garder  néanmoins  de  confondre  indifféremment  les 
Ghichimèques  avec  les  sauvages  que  les  Européens  rencontrèrent 
dans  les  forêts  des  États-Unis  et  du  Canada  ;  ceux  du  Mexique  n'é- 
taient pas  réduits  à  un  tel  degré  de  barbarie.  Parmiles  nations  qui  se 
répandirent  sur  le  plateau  aztèque»  il  en  était  qui  depuis  longtemps 
se  trouvaient  en  possession  de  tous  les  éléments  de  la  civilisation» 
et  qui»  comme  les  Nahoas»  et  ensuite  les  Toltèques,  montraient 
avoir  appartenu  à  des  peuples  agricoles,  avancés  dans  les  arts  et 
les  sciences  qui  servent  à  constituer  une  société  policée.  D'autres, 
quoique  nomades  et  chasseurs»  avaient  encore  entre  eux  des  liens 
de  sociabilité  et  des  institutions  qui  dénotaient  un  état  antérieur 
bien  supérieur  à  la  vie  ordinaire  des  sauvages.  En  parcourant 
les  auteurs  qui  écrivirent  sur  les  invasions  dont  le  Mexique  fut  le 
théâtre»  on  est  surpris  de  reconnaître  que»  malgré  la  diversité  des 
langages»  des  mœurs  et  des  coutumes»  malgré  la  distinction  de 
civilisées  et  de  barbares»  toutes  les  populations  doiït  il  s'agit  s'in- 
titulent plus  ou  moins  chichimèques;  on  voit  les  plus  sauvages 
conmie  les  plus  policées  re^voir  indistinctement  la  même  déno- 
mination (3). 

Malgré  la  confusion  qui  semble  en  résulter  au  premier  abord  » 
nous  croyons  que  la  question  n'est  pas  d'une  solution  difficile»  et 

(1)  IiUilxochiU  »  Hist  des  Ckichinièqaes.  trad.  Tero.-Comp.  »  t4Mn.  I, 
cbap.  12.  —  Anliin,  Mém.  snr  la  peioture  didactique  et  récriture  figurative 
desaocieua Meiicains.  Paris ,  1849,  pag.  62  et suiv. 

(3)  La  plupart  des  Chichimèques  barbares  des  montagnes  de  Paouco  des- 
cendaient de  ceux  qui,  sous  le  règne  de  Quinantzin-Tlaltecatiin,  révisèrent  de 
se  soumettre  au  joug  de  la  ciTîlisation  toltèque,  dans  Tempire  d'Acolhuacan  ; 
ils  préférèrent  Peiil  et  les  bois  à  la  société  policée  qu*embras8èrent  leurs 
frères. 

(3)  Sahagun ,  Hist.  de  Nueta-Espana ,  lib.  X,  cap.  29.  —  Torquemada  y  Mo- 
narq.  Ind. ,  lib.  1 ,  cap.  9 ,  Ul,  14 ,  12 ,  lib.  III ,  cap.  9 ,  18 ,  et  lib.  V,  cap.  22, 
35,40. 
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que  la  contradiction  qu'on  a  cru  y  reconnattre  n'est  qu'appa- 
rente (1).  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  traditions  en  langue 
nahuatl  donnent  invariablement  le  nom  de  Chichimèqnes  aux  na- 
tions qui  envahirent  le  sol,  quel  que  ftt  d'ailleurs  leur  degré  de 
culture.  C'est  ainsi  qu'en  Italie  et  à  Gonstantinople  on  appliquait 
celui  de  barbares  aux  peuples  qui  se  partagèrent  les  débris  de 
l'empire  romain  (2).  Aux  yeux  des  envahisseurs  de  l'Anahuac,  ce 
titre,  loin  d'être  un  objet  de  mépris,  était,  au  contraire,  consacré 
comme  un  titre  de  noblesse.  Le  Chichimèque,  c'était  l'étranger, 
c'était  celui  qui  était  venu  d'une  autre  terre,  qui  avait  conquis 
avec  son  arc  et  ses  flèches  le  sol  où  il  venait'  fixer  sa  demeure  on 
chasser  le  gibier.  Le  Chichimèque  se  glorifiait  de  ce  nom,  tandis 
qu'aux  yeux  des  possesseurs  plus  anciens,  des  indigènes  ou  de 
ceux  qui  se  croyaient  autochtones,  il  n'olfrait  qu'une  idée  de  ré- 
pulsion ou  de  haine.  C'est  ainsi  seulement  que  l'on  conçoit  cette 
défiance  avec  laquelle  les  populations  de  certaines  colonies  Ao- 
demes  accueillent  l'étranger.  De  là  aussi  l'orgueil  du  Chichimèque 
qui,  après  de  longues  années  de  séjour  parmi  ces  mêmes  indi- 
gènes, refusait  souvent  de  mêler  son  sang  au  leur,  de  peur  d'en 
altérer  la  pureté  ;  de  là  cette  noblesse  dbnt  il  était  si  fier,  et  qui 
avait  un  si  grand  prix  dans  l'esprit  des  populations  du  plateau 
aztèque  (3). 

(1)  Clavigero,  Hist.  Autig.  de  Mexico,  lib.  O.  Il  attaque  vivement  Torque- 
mada  au  sujet  de  ses  prétendues  contradictions,  et  cependant  cVst  presque  le 
seul  auteur  dont  il  ait  pu  se  servir  pour  composer  son  histoire. 

^2)  Gibbon,  Histury  of  Ibe  décline  and  fall  ofthe  Roman  Empire,  poisim.^ 
Le  lecteur  peut  se  souvenir  qu'à  Gonstantinople ,  au  moment  où  cette  ville 
était  prête  à  tomber  sous  le  joug  des  Turcs ,  on  donnait  encore  le  titre  de 
barbares  à  tous  les  princes  de  TOccident.  Dans  les  premiers  temps  du  Bas- 
Empire  ,  les  princes  gotbs,  wisigoths  ou  ostrogotbs  se  vantaient  de  ce  nom  de 
barbare ,  celui  de  roinain  étant  à  leurs  jeux  un  titre  de  mépris  qu'ils  lais* 
saient  aux  lâcbes  et  aux  efféminés.  Les  Grecs  gardèrent  ce  nom,  et  il  n'y  avait 
rien  de  moins  romain  qu'eux. 

(S)  Codex  Gbimalp.,  Hist.  Cbronol.  des  rois  de  Gulbuacan,  etc.  —  C'est  l'his- 
toire des  seize  quartiers  de  noblesse  en  France  et  «  de  la  sangre  azul  »  en  Es- 
pagne. 

I.  IS 
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Il  n'en  éUit  pas  «ttlrement  de  la  race  nabuatl  ou  aaboa,  Utre 
pariicttlier  de  la  race  ioltèque,  race  civilisée  et  canquérante»  doot 
Tinfluenoe  se  fiiit  encore  sentir  aiyourd'hui»  après  tant  de  stèclas 
de  destroetion  et  d'abaissement,  parmi  les  Indiens  d'nne  immense 
portion  de  l'Amérique  septentrionale.  Étrangère^  comme  les  an- 
tres nations  conquérantes,  elle  unissait  ainsi  à  la  qualité  de  chi- 
chiméqne  les  avantages  d'une  intelligence  et  d'une  civilisation 
supérieures,  ce  qu'exprimaient  également  les  deux  dénominations 
sous  lesquelles  elle  était  connue  (1).  Des  rives  du  Gila  jusqu'aux 
terres  voisines  de  l'isthme  de  Panama»  les  peuples  '  reconnurent 
plus  ou  moins  sa  suprématie  ;  non»  sans  doute,  .que  les  tribus  toltè- 
ques  eussent  été  plus  nombreuses  que  les  autres  dans  leurs  inva- 
sions, mais  dles  possédaient  une  énergie  etune  force  d'absorption, 
dont  les  autres,  après  elle,  ne  montrèrent  jamais  qu'une  pâle  image. 

Ce  que  nous  avons  dit  suffiura  pour  expliquer  les  différences  et 
lee  contradictions  qu'on  a  cru  remarquer  dans  Sabagun  et  Tor- 
quemada.  Pour  l'ordinaire,  les  Chichimèquesi  quoique  nomades, 
étaient  rarement  privés  des  ressources  de  l'agriculture  ;  leur  vie, 
cependant,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  s'adonner  au  pillage,  s'écoulait 
dans  la  pauvreté  et  la  privation  des  nécessités  les  plus  communes. 
Leurs  demeures  étaient  dos  cabanes  de  branchages  ou  des  caver- 
nes naturelles;  le  plus  souvent,  ils  dormaient  à  ciel  ouvert,  sur- 
tout s'ils  se  trouvaient  dans  un  climat  exempt  des  rigueurs  de  nos 
hivers.  Leur  nourriture,  dabs  les  circonstances  qui  ne  leur 
permettaient  point  de  faire  des  réserves  de  maïs  ou  de  irijol, 
consistait  dans  les  fruits  ou  les  racines  que  le  sol  produisait 
spontanément  et  dans  la  chair  des  animaux  qu'il$  desséchaient 
au  soleil,  et  les  dépouilles  des  bètes  &uvea  leur  servaient  de 
vêtements  (2). 

(1)  Nahoa  ou  Nahuall  exprimait  la  science  et  Téléi^iice,  la  pureté  4u  Iad- 
gage,  etc.  ToUea^ll  était  le  litre  qu*on  d^onait  k  un  artiste  habûe. 

(2)  C^dex  Chioialp. ,  Hist.  Çhroool.  ad  au.  Y.  Acatl,  691.  —  TorquemaiU , 
Monarq.  Ind.,  lib.  1,  cap.  15,  etc. 
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Oo  remarque  oependâBt  que  te  caractère  des  plue  mdea  ft'adoii- 
cianit  sensiblement  dans  la  pliifMirt  des'^GhichimèqveB  bariiak^ 
api^  «n  séjour  de  quelques  aanéeé  dans  les  proTinfces  intbrtropî- 
elles.  Pettt*étrej  comme  le  fait  observer  un  voya^feur  eélèbré  (1)^ 
que  répaisseur  des  forêts  et  une  riche  végétation  modîfiaieat  leurs 
habitudes.  Il  est  certain  qu'au  contact  des  nations  policées>  de 
grande  diangements  s'opéraient  en  eut.  La  majorité  des  guerriers» 
subissant  l'influence  de  leurs  chefe^  se  fixaient  sur  le  90I4  vivant 
de  la  chasse  et  du  travail  des  serfs  (3)  ;  l'exemple  lés  inclinait  in- 
sensibleknent  à  des  occupations  plus  laborieuses,  tandis  que  tes 
plus  obstinés,  abandonnant  leurs  frères^  se  retiraient  dans  des 
montagnes  inaccessibles  et  dans  des  régions  plus  fiavorables  à 
leur  humeur  ftrouche.  C'est  ainsi  qu'avant  de  descendre  dans 
l'Andwa^y  bien  des  tribus  chichimè<pies  pouvaient  avoir  subi  une 
première  tranéformationy  et  èlre  prépai'ées  plus  ou  moins  à 
s'aecotnmoder  à  la  civilisation  des  peuples  qu'ils  envahissaient. 

Ce  qtii  vient  4  l'appui  de  ces  réflexions,  c'est  que  la  plupart 
des  tribus  conquérantes  étaient  déjà  en  possession  d'un  gouver- 
aenetit  organisé  et  d'une  noblesse  héréditaire  lorsqu'elles  arri- 
tèreat  dans  l'Ànabuac.  On  leur  voit  de  bonne  heure  prendre  la 
forme  d'une  famille  nombreuse  et  croissante,  qui,  dans  le  cours 
de  plusieurs  générations,  s'est  constamment  propagée  delà  même 
souche.  Le  plus  pauvre  des  nobles  mexicains  ou  chichimèques 
montrait  avec  orgueil  le  tableau  de  la  généalogie  qui  le  faisait 
descendre  de  l'un  des  fondateurs  de  la  monarchie  (3).  Tous  jouis- 
saient d'une  égaie  indépendance  ;  mais  ils  reconnaissaient  dans 


(1)  flamMdtf  Vttés  dsS  Gerdillières,  toéit  I ,  Introé. 

(2)  Il  est  positif  que  les  popalations  yaincues  par  les  Toltèquesv  el  easoile 
csâi-éi  ifSé  les  astisos  qu'ils  s'étaient  assimilées  as  temps  des  premiers  rois 
«MdiiBDèqaes,  ie  Tirent  réduite,  dans  les  eomMencements»  à  la  cOaditioo  des 
Êtktêt  et  que  seuls,  pendant  longtemps»  ils  cSltiTèreut  k  terre. 

(S)  Veytia,  Hist.  Aàtig.  de  Mexico,  1. 1,  fieatfm.  —  Torquemada,  Monarq. 
I0d.<  1. 1,  poêHm.  —  uailttfchftU  Hist.  des  ChicMsièqdes,  offre  également  de 
uùM¥hm  eiefcuflm  de  la  valttlé  <|b*lls  tiraîeat  de  leurs  fénéaleeim. 
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ie  dief  de  la  fiiinille  ou  de  la  triba  Tataé  de  leur  sang,  et  ils  lui 
obéissaient  a?ec  joie  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre.  Jaloux, 
cependant,  de  leur  indépendance  personnelle,  ces  princes  s'ac- 
cordaient rarement,  avant  rétablissement  de  la  royauté,  à  confé- 
rer l'autorité  suprême  à  l'un  de  leurs  égaux ,  excepté  dans  des 
circonstances  extraordinaires.  En  examinant  avec  attention  cet 
état  de  choses,  on  peut  découvrir  dans  la  constitution  primitive 
des  Chichimèques  les  éléments  d'un  gouvernement  féodal,  tel 
qu'il  exista  plus  tard  au  Mexique;  mais  les  conflits  qui  ne  s'élevè- 
rent que  trop  souvent  entre  ces  tribus  jalouses  l'une  de  l'autre 
finirent  quelquefois  par  l'établissement  d'un  empire  puissant  et 
despotique. 

Au  septième  siècle,  lorsque  les  Chichimèques-Toltèques  appa- 
rurent pour  la  première  fois  sur  le  plateau  aztèque  (1),  l'ensemble 
de  cette  belle  région  était  irrégulièrement  partagé  entre  plusieurs 
nations  dont  nous  avons  déjà  entretenu  le  lecteur.  Les  Othomis 
étaient  les  plus  nombreux  ;  ils  occupaient  la  plus  grande  partie 
de  la  vallée  d'Anahuac,  avec  ses  contours  jusqu'aux  environs  de 
CholuUan ,  ainsi  que  les  provinces  qui  s'étendent  au  nord  entre 
le  Michoacan  et  Tullantzinco  (2).  Les  Olmèques  dominaient  le 
territoire  de  TIaxcallan,  et  les  Quinamés,  la  plus  ancienne  des 
races  connues  de  ces  contrées,  étaient  encore  en  possession  de 
quelques  localités  de  peu  d'importance  près  des  villes  de  Huitzi- 
lapan,  de  Cuetlaxcohuapan  et  de  Totomihuacan  (3).  Entre  ces 

(1)  Cette  date,  d*aeGord  ayec  les  documeats  les  plas  aQtbentiqaes ,  Test 
également  arec  la  plupart  des  écrivains  qui  ont  traité  des  choses  anciennes  du 
Mexique. 

(2)  Torquem.,  Iffonarq.  Ind.,  lib.  I,  cap.  12.  —  Las  Casas,  Hist.  Apolog;.  de 
las  lnd.-0cdd.,  tom.  III,  cap.  123. 

(3)  Torquem.,  Monarq.  Ind.,  lib.  I,  cap.  11, 12.  —  Las  Casas,  Hist.  Apolog., 
ib.  —  Ixtliliochitl  ajoute,  dans  une  de  ses  relations,  que  les  Quinamés  étaient 
également  une  race  de  Chichimèques  {dus  anciens ,  et  que  leur  principale  des- 
traction eut  lieu  en  Tan  I  TochtU,  ou  209.  Ceci  doit  être  une  erreur  dn  co- 
piste ;  et  an  lieu  de  I  Toditli,  il  y  aura  II  Tochtli ,  208.  (Notidas  de  les  po- 
bladores  desta  parte  de  America,  etc.,  ap.  Kin^sborougb,  suppl.,  tom.  YIII.) 
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popuIàtioDs  diverses,  on  rencontrait  aussi  quelques  débris  de 
populations  plus  anciennes  que  toutes  les  autres,  race  agreste  et 
i  demi  sauvage  qu'on  occupait  aux  travaux  les  plus  vils,  et  dont 
le  nom  était  perdu  (i).  Quelques  colonies  de  la  langue  nabuatl 
commençaient  à  se  montrer  dans  la  vallée  d' Anahuac ,  entre  le 
lac  et  la  cité  de  Téotihuacan,  également  sacrée  aux  yeux  des  nou*- 
veanx  comme  des  anciens  habitants. 

Sanctifiée  par  l'apothéose  des  dieux  et  par  la  sépulture  des 
rois,  cette  ville  surpassait  alors  toutes  les  autres  par  sa  popula- 
tion, ses  richesses  et  sa  puissance.  Un  concours  nombreux  de 
toutes  les  nations  remplissait  continuellement  son  enceinte  où 
Ton  allait  implorer  la  protection  divine.  Les  pyramides  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  ornées  par  la  générosité  pieuse  des  adora» 
teurs,  éclataient  au  loin  comme  les  astres  à  qui  elles  servaient  de 
piédestal  et  de  sanctuaire.  On  donnait  à  la  première  le  nom  de 
Tonatiuh-Itzaqual  (2),  ou  Maison  du  Resplendissant,  à  la  seconde 
celui  de  Metztli-Itzaqual,  ou  Maison  de  la  Lune.  On  montait  jus- 
qu'à la  plate-forme  du  temple  par  une  suite  d'escaliers  gigantes- 
ques, et  sous  le  parvis  sacré  on  voyait  briller  les  statues  colos- 
sales des  deux  héros  déifiés,  recouvertes  d'or  fin  (3).  C'est  là 
qu'en  présence  d'une  multitude  innombrable,  on  otFrait,  chaque 
année,  les  prémices  des  fruits  de  la  terre  avec  le  sang  des  vic- 
times humaines,  choisies  parmi  les  captifs  ou  même  parmi  les  en- 
fants de  la  nation  ;  c'est  là  que  tous  les  quatre  ans  on  célébrait 
la  fête  du  retour  du  soleil,  dans  le  renouvellement  du  feu  sacré 
que  les  prêtres  vendaient  ensuite  à  leurs  prosélytes  (4j.  Outre  le 
nom  de  Tonatiuh,  on  donnait  encore  au  soleil  celui  de  Tonaca- 
teuhtli  (5),  ou  le  Seigneur  de  notre  subsistance,  parce  que  c'est 


(!)  Darao,  Hist.  Antig.  de  Nueva-Espana,  tom.  I,  cap.  2,MS. 

(2)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  l,  cap.  27. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  liUiliochitl»  Cuarta  Re].  de  las  Tîdas  de  ios  reyes  tultecas. 
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lui  quiy  pap  sa  obaleup,  feit  naître  et  fraotifieF  toute 

rar  la  teire ,  et  enfin  eelni  de  Téoll,  on  Dieu  par  exeeHenoe,  d'-o^ 

ferait  ensuite  Tenu  à  la  ville  le  nom  d^  Téotihuacan. 

Lee  prAlvea  du  soleil  avaient  le  titre  de  Papahna-tlanuoaitpii, 
les  Ministres  aux  longs  cheveux  (1).  Le  bruit  de  kur  awlérité,  de 
leur  gravité  et  surtout  de  leur  sagesse  commençait  à  se  répandre 
parmi  les  peuples;  des  contrées  les  plus  lointaines ,  on  venait 
sHnstruire  i  leurs  oracles  et  offrir  des  sacrifices  sur  les  auteb  de 
l'astre  du  jour.  Là  se  rendaient  les  eheb  des  tribus  étrangères  en 
arrivant  dans  la  vallée  d'Anahuac,  et  c'était  en  ptésenoe  dis 
prêtres,  du  dieu  que  se  faisait  l'élection  de  ceux  à  qui  l'on  devait 
confier  les  expyèditions  importantes  (9).  Les  anciennes  populations 
othomiea,  encore  souveraines  de  la  plus  grande  partie  de  l'Anar 
bnac ,  ne  voyaient  pas  sans  appréhension  l'influence  eroissanle 
des  pontifes  de  Téotihuacan  et  n'en  éprouvaient  que  plus  d'aver- 
sion pour  le  culte  dont  cette  ville  était  l'objet  (3).  On  ignore  si 
elles  tentèrent  jamais  cependant  de  mettre  obstacle  à  ses  déve- 
k>ppement8« 

Mais  d^  le  bruit  des  armes  étrangères  se  faisait  entendre  de 
tontes  parts.  Les  Chichimèques  du  nord  apparaissaient  sur  tous 
les  sommets  de  la  Gordillière  qui  environnent  la  vallée  et  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  se  tancer  sur  les  riches  campagnes 
que  baignaient  les  grands  lacs.  C'étaient  les  Mixcohuas,  derniers 
enfiints  de  la  blanche  Couleuvre  nébuteuse,  tribu  puissante  qui 
paraissait  être  descendue  des  contréee  situées  au  nord-ouest  du 
I.  Tout  féit  CFoire  qu'ils  étaient  venus  par  eau,  soit  par 


(1)  Botnrini,  Idea  de  uoa  Nuera  historia,  etc. 

{%)  Sahagnn,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  S9. 

(3)  Jasqn'aui  derniers  teinpade  U  mooarchis  aitèque,  ks  Othooiis demeu- 
rèrent séparés  des  aulrea  natioos,  et  surtoat  du  calte  bubare  qui  admettait 
Timmolation  des  victimes  hcmaines.  Leur  aversion  allait  si  loi*  pour  les  in- 
stitutions nabnatlaques,  qu'ils  refusèrent  même  constamment  d'admeUre  la 
caleodrier  toltè^m^ 


—  IW  — 

la  Bnr ,  soit  6ii  reiHctttaiit  qMique  rrrière.  C'est  pour  cela  qu'on 
iear  donnait  poor  mèrvIziac-ChalcliiiiblicQéy  la  Dame  blavch^ 
avx  japons  d'azur,  créature  idéale^  adorée  depuis  comme  la  déesse 
des  eaux  et  confondue  arec  Matlalenéyé  par  la  plupart  des  na-» 
lions  du  plateau  aztèque  (1).  C'est  à  elle  que,  suhrant  le  rituel 
mexicain  (2),  l'on  offrait  les  enfants  noaveau^nès,  en  leur  don- 
nant Fablntion  qai  leur  ouTrait  l'entrée  dans  la  rie.  De  là  vint 
encore  le  nom  de  Chakiiialiapaii  que  reçurent  les  soorces  saerèes 
de  Tlaxealtan,  ainsi  que  la  première  ville  qui  s'y  bàtH,  à  l'arrivée 
des  Mixeobnas  (3). 

GlialckiuliapM  fut  un  des  lieux  oà  ils  s'airétèrsnt  alors  depré- 
Hrenoe,  tant  à  cause  de  l'abondance  de  ses  eaux  que  po«rla  fertilité 
du  territoire  et  la  beauté  des  montagnes  voisines.  Mais  leur  séjonr 
n'y  fttt  que  de  courte  durée.  Le  soleil  avait  besoin  de  leurs  ser* 
ricee.Ici  la  théologie  mexicaine  personnifie  do  nouveau  cet  astre 
dans  celui  qui ,  sans  doute,  en  était  le  représentant,  le  cbef  des 
prêtres  de  Téeitihuacan.  Les  Cbiehimàquee  Mixcohuas  le  recon- 
naissaient également  pour  le  seigneur  souverain  du  ciel  et  de  la 
terre;  chaque  jour,  ils  lui  offraient  à  son  lever  les  prémices  de 
lemr  chasse,  en  trempant  one  flèche  dans  le  sang  de  l'animal 
qu'ils  avaient  tué  ;  ils  élevaient  ensuite  cette  flèche  vers  le  soleil  et 
répandaient  le  sang  aux  quatre  coins  de  la  terre  (4). 

A  la  requête  du  Tonatiuh  (8),  ils  descendirent  à  Téolibnacaii 
et  se  présentèrent  devant  lui.  Alors  il  leur  remit  une  fècbe  et 
et  leur  dit  :  a  Yoiei  avec  quoi  vous  me  donnerex  à  boire  et  à 

(1)  Codex  Chimalp. ,  Hist.  des  soleils.  —  Torqaem.,  Moaarq.  lod. ,  lib.  VI, 
cap.  28. 

(2)  Torquem.,  Moo.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  16-20. 

(3)  Tbrqirem.,  Mon.  Ind.,  lib.  VI,  esp.  2S.  Chaichiuliapan  ^taît  le  nom  an- 
tiqoe  de  la  ville  de  Tlaicalla. 

(4)  Ooran,  Hist.  Antig.  de  Naeva-Espafit,  tom.  1,  cap.  2,  U^ 

(5)  Codex  CliiBialp.,  Hisl.  des  soleils.  Le  nom  de  Tonaêhêh^  respliviissant, 
sons  lequel  on  désigne  le  soleil  en  Hmgue  BMiicaioe ,  pivatt  avoir  été  dooaé 
ongioairenieDf  k  ses  graud»  prêtres  comme  un  titre  royal.  C'est  le  Phré  ou 
Pharaon  des  Égyptiens. 
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manger.  »  Ensuite ,  leur  montrant  des  boudiers  avec  des  flèches, 
il  reprit  :  «  Voici  la  flèche  précieuse,  ornée  de  plumes  de  quetzal, 
ce  de  plumes  de  héron,  de  plumes  de  tléquechol ,  de  plumes  de 
«  tlauhquechol  et  de  Toiseau  couleur  de  feu  (1).»  Ces  armes  étaient 
le  drapeau  de  leur  nouvelle  patrie  :  en  l'acceptant  ik  se  ren- 
daient les  vassaux  du  soleil ,  au  service  duquel  ils  se  liaient 
par  une  espèce  d'hommage  mystique.  Armés  de  cette  bannière 
sacrée,  ils  se  répandirent  comme  un  torrent  dans  les  campagnes 
voisines,  portant  de  toutes  parts  la  désolation  et  la  mort,  non 
moins  funestes  aux  amis  qu'aux  ennemis  de  Téotihuacan  :  «  Ils 
étaient,  dit  le  texte  mystérieux^  (2),  infidèles  aux  ordres  qu'ils 
avaient  reçus  :  ils  allaient  chasser  aux  canards  pour  s'amuser, 
d'où  on  les  appela  TotomitI,  ou  flèche  de  canards.  Quelquefois 
ils  prenaient  des  tigres;  mais  ils  ne  les  offiraient  point  au  soleil. 
Ils  allaient  coucher  avec  les  femmes,  s'enivrant,  donnant  mau- 
vais exemple  et  chancelant  comme  des  hommes  ivres  (3),  » 

Tout  ici  nous  montre  une  horde  sans  discipline,  abandonnée 
sans  frein  aux  caprices  d'un  caractère  fougueux,  à  tous  les  désirs 
de  ses  passions  brutales.  Ce  n'était  pas  là  ce  que  voulaient  les 
prêtres  de  Téotihuacan.  Ils  se  repentirent  de  les  avoir  appelés. 
Il  fellait  songer  à  les  chasser  ou  à  les  détruire.  Alors  ils  ap- 
prirent que  d'autres  Chichimèques  venaient  de  paraître  sur  les 
montagnes  voisines  (4)  ;  c'étaient  de  nouvelles  tribus  suivant  les 
premières;  elles  allaient  désormais  se  succéder  sans  interruption. 
Le  Tonatiuh  les  fit  appeler  devant  lui,  il  leur  remit  l'étendard 
royal  représenté  par  une  flèche  ornée  d'un  blanc  plumage,  avec 


^i)  Ce  soot  tous  des  oiseaux  aui  brillantes  couleurs,  communs  dans  plu- 
sieurs régions  du  Mexique. 
(3)  Codex  Chimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(3)  Ibid.,  TotomitI,  flèche  de  canard  ou  chasseur  au  canard,  ou  bien  à  toute 
espèce  d'oiseaux;  tototl,  oiseau,  mitl,  flèche. 

(4)  Le  texte- dit  :  «  Alors  on  vint  avertir  le  soleil  que  cinq  autres  Tenaient  de 
naître  >.  Cinq  chefs  de  tribus  comme  ceux  dont  il  s'agit  plus  haut. 
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ie  bouclier  divin,  en  disant  :  «  Vous  le  saves,  mes  eofiints  :.  il 
«  font  que  vons  fiisBiez  périr  les  quatre  eents  Mixoohuas.  Ainsi 
CI  Font  dit  votre  père  et  votre  mère  (1).  »  La  guerre  anssitAt  com- 
mença. Mais,  après  une  latte  acharnée»  un  vaste  tourbillon  se 
forma  dans  les  airs;  la  tempête  roula  sur  la  campagne  et  sur  les 
eaux,  arrachant  sur  son  passage  les  arbres  et  les  rochers,  boule- 
versant jusqu'au  fond  le  lit  des  rivières  et  des  lacs  (2).  Ce  phéno- 
mène sépara  les  ccmibattants.  Tous  crurent  y  voir  l'intervention 
divine  :  les  Mixcohuas,  épouvantés,  se  soumirent  ;  ils  allèrent  se 
prosterner  aux  pieds  du  soleil,  en  lui  promettant  n  de  lui  servir 
désormais  à  boire  et  à  manger,  et  de  le  tenir  pour  leur  dieu.  » 

Sous  les  voiles  du  merveilleux  qui  préside  à  toutes  les  origines 
des  nations,  l'auteur  du  Codex  Chimalpopoca  révèle  les  aven- 
tures et  les  exploits  des  Mixcohuas ,  conservés  dans  les  anciens 
chants  chichimèqnes,  dont  les  Mexicains  faisaient  encoire  leurs 
délices  au  temps  même  de  la  conquête.  Monoz  Camargo  (3)  ra- 
conte de  mémoire  ceux  qu'il  a  retenus  de  ses  ancêtres.  A  l'aide 
des  fragments  conservés  dans  sa  relation,  on  parvient  à  expli- 
quer ce  que  le  Codex  Chimalpopoca  a  parfois  d'obscur. 

Ces  divers  témoignages  réunis  fournissent  la  preuve  la  plus 
complète  de  l'homogénéité  des  Mixcohuas  avec  les  tribus  chichi- 
mèques  qui  envahirent  l'Anahuac  à  l'époque  de  la  fondation  de 
l'empire  toltèque.  Leur  soumission  aux  princes  de  Téotihuacan 
et,  par  suite,  leur  réunion  avec  les  autres  tribus,  en  leur  donnant 
le  temps  de  respirer,  leur  permirent  de  se  préparer  à  des  conquêtes 

(1)  Les  Mixcohuas  sont  toujours  représentés  au  nombre  de  400.  Cela  reat 
dire  no  grand  nombre.  Le  père  et  la  mère  sont  les  chefs  suprêmes ,  les  rois. 

(2)  Ixtae  Miœeûhuall  est  encore,  dans  la  langue  mexicaine,  une  idée  symbo- 
lique pour  exprimer  ces  tourbillons  de  nuages ,  assez  fréquents  au  Mexique , 
appelés  aujourd'hui  tomado.  Les  enfants  d*Iztac  Mixcohuatl  seraient  donc 
m  comparés  à  un  tourbillon  ;  Timage  est  frappante,  lorsqu*on  songe  à  ce  que 
devaient  être  les  invasions  de  barbares.  Une  image  absolument  semblable  se 
présente  dans  le  MS.  Cakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpan^Atitlan. 

(S)  Hisloria  de  la  Republica  de  Tlaxcaiian ,  par  don  Domingo  Muiloz  Ca- 
margo, Indien,  natif  de  cette  ville.  MS.  de  la  coll.  Aubin. 
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plu»  eeriftinea*  Aprèa  avoir  goûté  des  avaaUii^  que  leur  préseii" 
laieot  ees  belles  contrées  »  il  leur  eût  Mé  péitibie  de  renoncer  à 
Vesponr  de  s'en  rendre  nn  Jour  les  maîtres.  Cependant  de  noa^^ 
^eanx  guenier» ,  suivant  inoessamment  les  traces  des  ikreniier^ 
venaient  se  ranger  sons  les  drapeaai  de  lenrs  frères.  On  voit  fêr 
raltre  alors  les  héros  des  ekants  anciens,  Xiuhnel  et  If  imîchy  dont 
les  actions  étaient  gravées  dans  la  mémoire  des  penples  :  Xinhnel, 
qui  se  laisse  entraîner  «dans  le  piège  par  des  voix  enchanlereeses 
et  qni  est  tué  endormi  dans  lee  bras  d'une  fiomme  étrangère,  qvi 
lui  perce  le  foie  (1)  ;  Mimich,  qvi  tue  à  coupe  de  flèches,  dans  la 
montagne  de  Tépénec  (9),  la  magicienne  Itzpapalott,  dont  le  eorps, 
exposé  sur  un  bûcher ,  subit  cinq  Iransfbmations  merveilleuses 
au  milieu  des  flammes  (3). 

Alors  arrive  MixcobuaU,  le  plus  grand  des  anciens  héros  chi* 
chtmèques.  Il  se  présente  au  moment  où  le  corps  de  la  magi- 
cienne se  métamorphose  en  un  blanc  silex  (4).  H  se  prosterne  et 
fadore  ;  il  l'enveloppe  ensuite  dans  une  étoffe  précieuse  et  le 
porte  respectueusement  jusqu'à  la  ville  de  Comatlan  (5). 

A  l'apparition  de  ce  prince  commencent  vMtaMeoient  Isa 
annales  Ah  la  vallée  d'Anahuac.  Par  sa  naissance  il  appartenait  i 
la  tribu  des  Cbichimèques-Cnihnas  (6),  et  les  anciennes  chroni- 
ques lui  donnent  également  le  nom  de  Mixcohnatl-Masatzia  ,  <m 


(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(3)  Tepenec,  ou  h  Montagne  de  Técho.  —  Vsir  Codex  Ghimslp. ,  ibM. ,  et 
Munoz  Camargo,  Hist.  de  la  Eep.  de  Tiaxcallan. 

C9)0HlexCfciauii|i.,,JM. 

(A)  Ce  btesc  sil«x»ç'eiileTea|»a«|iiuUUeleToh  ouïcMqaldaaeek  km. 

(fi)  CodsK  Chimal^K,  Hisft.  dm  aileils*  --*  GaoïaUao^  fiUsaacieaiio  •  noo  loin 
d»  n%Êgt  orteiMUl  du  lac  de  TeBocbUtUs  »  au  nord  de  Tetscue».  L»  tâlismaa 
d'Hapa^lo^l  8^  trouva  dans  la  suite  faûe  partiiB  dea  reUqvt»  d»  temple  de  Uii- 
cohnatl  à  Goitlthuac,  d*««  Hootécmna  I**'  les  fii  porter  à  Mesieo»  diMM  le 
xv«  siècle. 

(6)  Ainsi  appelés,  oh  de  la  eUé  de  Culhaaeaa  du  nord  d*oà  ils  étaisat  sfwliSu 
ou  plaléi  do  celle  qae»  aoua  ce  nom,  ils  Htireoti  sur  le  Ibq  do  TomelitiAlair,  et 
qui  fot  longtemps  la  mélropoio  d%  Tevipire  toltèque. 
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%  le  Ghamewr  (1).  »  EHm  ne  fiieat  pas  l'épeqw  ék  eéM»  ixiba 
spHU  i($  CkhmtMioo  ;  mm  on  aait  que  togros  de»  pvonîtn  Çkin 
çhînièqimi  ^mm^mç^  à  m  mettre  e»  ehenia  vefa  Tao  âSS  de  mém 
ève  (S).  Imut  pérégrûiatioa  dva  enviren  qMienle  ans.  Il  tenilk 
difBeile  de  fiier,  diaprés  )e»  doniiées  que  bcmm  peMédons  (S) ,  lee 
localitéa  qii^ib  trayenèieiit  et  le  tempe  qnila  passèrenA  dane 
ehaonoe  d'eUsa  en  p^rticnlier  ;  aua  os  etk  oeptani  qo'ila  séjour^ 
nàrenl  dans  les  provlnees  d#  Xalizeo  el  du  MiolMaeen  »  oà  île 
laieeèteat  apparemmeDl  phis  d'une,  oolonie,  I^a  misèrca  et  les 
pn^atÎQiifli  araqveUeB  ka  coAdtfDoah  cette  vie  nomedesont  dtevitea 
avec  un  sentiment  naïf  par  un  de  leurs  desoeadasta  (4).  a  Lea 
Oû^bimèqoes^  di^il,  vivaient  de  la  ehaaas  ;  îla  f 'avaient  ni  mai- 
seaa»  ni  terres,  ni  vêtements  déee«ts ,  ni  manteau  ;  mais  sent»* 
qmit  4ea  peam  de  Mtea  fanvea  pow  babils  et  des  éeoreea  po«r 
m  eonv^i'^  Lea  enfanta  n'avaient  qn'nn  simple  résean,  et  on  lea 
portait  dans  une  hotte  d'iecMroe  ;  on  ne  leur  donnait  à  manger  cpie 
le  friût  du  fiopal  »  des  citroinllea,  du  mitta  sauvage  et  dea  igœa 
aigres  (5).  r> 

Lea  premiëves  tribua  qui  fiieiit  senlir  lewr  paîssanee  ans  pefui*' 
lationa  de»  TA^afanae  sont  eellea  dea  OHGtômèques-finlbuaa  ;  ik 
pavuffe«ft  d'aboid  dans  les  vallées  voiainea  de  la  firoi^ière  du  Mi- 
eEoaean,  d'eà  ils  se  Jelèreat  sur  OeaiHon  et  MaRnalco,  den 
viQes  anciennea  qnî  Aurent  détruites ,  peut*ètve)  et  ensuite  réédi- 
fiées  par  eux  (6).  Poursuivant  leur  marche  vers  Tlacotepec,  ils  se 
rés^i^dire^  eoffime  ui^  tp^r^pt,  das^  le^  régi^^  (iae  demne  le 
PopocatepetI  ;  les  uns  descendirent  par  Tetela  swr  tes  bord»  des 


(1>  Codei  Chimalp.,  lisb.  ebwMà..  ad  an.  I  TMiMikl,7>!t 

(2)  Codei  Chimalp.  Hist.  Chron.,  adao.  I  Acatl. 

(3)  e*eal  dsns  les  nelaliDiis  d^Iitliboehiti  qae  \%u  trooTe  la  pla^part  dts  dso- 
■éea  relatives  aai  stations  des  foUèqvcs* 

(4)  Cod.  Cbimalp.,  Hist.  Chrwi.,  ad  an.  V  AcaU,  SM. 

<a)  C>ral  le  mot  ésUlnuuHcHMl  que  aoaa  IraduisoBs  par  maïs  aanvaga ,  et 
MomnotiUht  pai^  fignes  aigres. 

(5)  Chimalpaiu,  Mém.  de  Culbaaoaa,  ad  ao.  X  "iaplitU,  6T0. 
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\ncsy  tandis  que  les  autres  essayaient  la  force  de  lenrs  arcs  contre 
les  populations  du  plateau  de  Huitzilapan.  Us  soumirent  ou  colo- 
nisèrent tour  à  tour  les  villes  de  Hizquic  et  d'Ckx>petlaynca  (1] , 
plus  tard  connue  sous  le  nom  de  Xochimilco,  puis  celles  de  Coy o- 
huacan,  d'Atlacuécnayan  eu  Tacubaya,  de  Ghimalhuacan  et  de 
CaUénichcOy  si  illustre  depuis  sous  Tappellation  de  Tetzcuco  (3). 
Les  seize  ans  qui  s'écoulèrent  à  dater  de  l'apparition  des  Chichi- 
mèques-Culhuas,  en  670  (3),  jusqu'à  la  fondation  de  l'ère  de 
Tetzcuco  (4),  en  686,  forment  une  période  de  combats  et' de  con- 
quêtes dont  les  exploits  fabuleux  des  premiers  Mixcohuas  sont  in- 
dubitablement les  traits  les  plus  saUlants. 

Cette  période  peut  être  considérée  comme  l'aurore  de  la  domi- 
nation toltèque.  Les  chroniques  de  cette  époque  ne  désignent 
encore  aucun  chef  particulier  parmi  les  guerriers  qui  avaient 
envahi  la  vallée  ;  elles  paraissent  insister,  au  contraire,  sur  la 
ferme  oligarchique  de  leur  gouvernement,  en  disant  qu'alors  il 
n'y  avait  point  de  prince  et  que  la  république  était  régie  munici- 
palement  (5).  Suivant  un  usage  qu'on  observe  dans  la  plupart  des 
traditions  d'origine  toltèque ,  le  corps  de  la  nation  était  partagé 
en  sept  tribus  principales,  nombre  réel  ou  fictif  des  familles  pri- 
mitives qui  s'éloignèrent  de  la  mère  patrie  (6) ,  et  les  guerriers 
fournis  par  chaque  tribu  pour  la  conquête  ou  pour  la  défense 
formaient   une    armée  divisée    ordinairement  en  treize  régi- 


(1)  C'est  le  nom  antique  qae  Daran  donne  à  la  Tille  de  Xoehimiko.  (  Hist. 
Antig.  de  NoeTa-Espana,  tom.  I,  cap.  1.) 

(2)  Iitlihocbitl,  Hist.  des  Ghichimèqnes,  tom.  I,  cbap.  5. 

(3)  Mém.  de  Cnlbuacan,  adan.X  Tochtli. 

(4)  Cod.  Chimalp-,  Hist.  Chronol. ,  ad  an.  XIII  Tochtli. 

(5)  Mém.  de  Cnlhuacan. 

(6)  Ces  tribus  ou  corps  de  familles  se  retronvent  fréquemment  stoc  le 
même  nombre  dans  les  bistoires  d*origine  toltèqne.  Les  cbefs  qui  s'éloignent 
de  Hnehuetlapallan  sont  sept;  les  vaisseaux ,  dans  Sahagun,  sont  sept.  U  y  a 
les  sept  grottes,  les  sept  raTines*  -C'est  le  wuk-amag,  ou  sept  tribas  des  his- 
toires quicbées  et  cakcbiquèles  ;  c'est  également  le  nombre  priinitif  des  tribus 
de  Rome,  tel  qu'il  fut  fiié  par  Seryins  TuUius. 
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meiits  (l),  plus  ou  moins  nombreux  snivant  les  forces  de  la  popih 
latîon.  A  proprement  parler,  il  n'y  avait  qu'une  seule  caste,  les 
nobles,  appelés  «  Pilli  d  (2) ,  tous  descendants  des  sept  chefe,  et 
pères  de  la  race,  tous  guerriers,  mais  plus  ou  moins  aptes  A  pren- 
dre part  aux  conseils  de  la  république,  suivant  le  degré  plus  ou 
moins  rapproché  de  leur  parenté  du  tronc  de  la  famille  A  laquelle 
ils  appartenaient.  Le  reste,  c'est4-dire,  tout  ce  qui  n'était  point 
n<Ale,  macehuales  (3),  peuple,  gens  de  service  ou  soldats  infé- 
rieurs, ne  comptait  nullement  comme  faisant  partie  de  la  na- 
tion proprement  dite  :  c'est  cette  distinction  à  laquelle,  jusqu'ici, 
les  auteurs  n'ont  jamais  foit  attention,  qui  a  été  cause  d'erreurs 
assez  graves  relativement  à  l'histoire  des  Toltèques  (4). 

Depuis  le  commencement  de  leur  émigration,  les  consens  des 
Chichimèques  avaient  continué  d'être  dirigés  par  les  sept  pilli  ou 
chefs  héréditaires  des  sept  familles,  et  le  choix  de  leurs  frères  lea 
amenait  tour  à  tour  au  timon  de  la  république.  En  cette  qualité , 
on  leur  donnait  encore  le  titre  de  ce  huéhué  »  ou  d'anciens,  qui 
leur  était  commun  toutefois  avec  les  cheb  qui  avaient  eu  le  com- 
mandement avant  eux.  Ils  étaient  à  la  fois  les  directeurs  civils,  les 

(1)  Les  histoires  qaichées  donnent  les  treize  tribus  de  leur  nom  et  les 
treize  tribus  de  Tecpan.  Le  MS.  Cakcbiquel  perle  fréqaenmient  des  sept  tribus 
et  des  treize  divisions  de  guerriers.  11  dit  ailleurs  que,  dans  Torigine,  les  créa- 
teurs ou  civilisateurs  formèrent  d*abord  treize  honunes  et  quatorze  femmes  i 
qu'ils  les  marièrent  ensemble ,  et  que  l'un  d'eui  eut  deux  femmes  (Mém.  ^e 
Tecpan -Atitlan). 

(S)  Pilli,  noble  on  seigneur  (Garochi,  Arte  de  la  lengua  Hextcana,  etc.). 

(3)  Les  macehnales,  de  maeehmalli^  formaient  la  classe  inférieure  de  la 
société  dont  le  travail  soutenait  la  noblesse  ;  le  mot  macehualli  répond  très- 
bien  à  celui  de  prolétaire  ;  c'était  le  serf,  le  vassal,  le  paysan. 

(4)  En  parlant  de  la  ruine  de  l'empire  toltèque,  au  xr  siècle,  les  auteurs, 
n'ayant  pas  songé  à  faire  cette  distinction,  racontent  sérieusement  qi|e  presque 
tout  le  monde  disparut  et  qu'il  resta  à  peine  quelques  familles  dans  l'Ana- 
hnac.  Aussi  se  trouvent-ils  ensuite  três-embarrassés  pour  expliquer  un  peu 
plus  tard  les  guerres  qu'entreprennent  ces  familles  et  Faugmenlation  rapide 
de  la  population.  Us  oubliaient  qu'après  la  ruine  ou  l'émigration  des  Toltè.. 
qnes,  c'est-à-dire,  de  la  noblesse,  il  restait  encore  une  population  relati ve- 
ulent nombreuse  de  macehuales,  d'indigènes  attachés  k  la  glèbe,  etc. 


^érattx  et  iei  prèitm  ûe  la  oatk».  Bn  eitic  dêMêttinit  le  dipM 
dès  traditiOM»  dei  ibis^  des  connaissan^w  et  des  arts  qu'ils  araîéal 
«mj^ertés  do  leur  |iatrie  (t).  Aiieéi  exerçaient^k  une  inftietioe 
eonsîd^iable  sur  toutes  les  tribus. 

Suiratit  la  coutume  antique  obselrée  ayant  eux^  c'est  dans  l'eii^ 
ceinte  sacrée  de  Tiotihuacati  <|ue  les  cheb  chichimèqwn  s'asse»- 
blèrent  pour  délibérer^  lorsqu'ik  eurent  comniencé  à  élMdre  leikr 
doiftination  sur  TAnabuac  ;  c'est  ii  qu'ils  éfe  convoquèrent  pour 
s'entendre  sûr  les  intérêts  mutuels  de  leurs  tribus^  Durant  eette 
première  période,  le  nom  de  Mitoohtiatl  ne  paratt  pas  encore  : 
diaqve  noble  continuait  à  gouyemer  à  sa  fiiçon  la  portion  de  ter- 
ritoire dont  il  avait  pu  s'emparer,  sans  autre  souci,  apparemmeni, 
que  de  se  garder  contre  les  entreprises  des  nouveaux  venus  ou  des 
populations  voisines,  qui  ne  eUppoMaient  qu'impatiemment  le  jolig 
de  ces  guerriers  farouches.  Le  premier  qui  paratt  avdir  asfcis  eèn 
autorité  d'Une  onanière  plus  absolue  reçoit^  dans  la  chronique  (9), 
le  nom  de  ChiooU'^Tonatiuh,  oïl  les  i(  Sept  Soleils  h.  Avec  lui  com- 
mença la  seigneurie  de  Qiiauhtitlan,  il  était  sorti  de  Quetxal- 
tepec  {i)y  et  l'année  qui  suivit  edle  de  l'ère  de  Tetzeuooi  il  alla 
établir  sa  résidence  dans  les  montagnes  des  bords  du  lac  (  an  I 
Acàtl,  6S7  ). 

La  Seigneurie  de  Quauhtitlan  s'étendait  du  horcl  au  sud,  entre 
la  chaîne  porphyritique  qui  forme  la  barriète  occidentale  de  la 
Valtéé  d'Auahuac  et  là  àérie  des  lâgtinés,  depliis  Ëtlêhaétocàft  jttK- 
qu'è  la  rivière  d'Axcapotzalco.  C'est  le  canton  le  mieux  «rrosé  de 
la  toAti^,  Celui  qui  renitenttè  \eê  plus  belles  vallées  ««  les  tetres 
les  plus  fertiles,  âuéhuétocan,  ou  la  Cité  des  viéittât*ds  [4],  située 

(1)  SMilâgUd ,  Rist.  de  19.-Câi»è2a,  etc.,  lil^.  X,  cap.  t^.  —  tfS.  QaiAé  de 
ÊbichieâSieDadgo.  —  Yeytîa,  Hist.  Antig.  de  Metité,  tem.  I,  eap.  t9« 
(S)  Codil  Chimalp..  Hist.  Gbrotiol.,  etc. 

(3)  Il  serait  difflcile  de  détermider  oà  se  troatait  ee  Qii^iaUe|iec ,  neài 
(jominaa  à  plusieurs  localités  fort  différedtès  les  uttes  dcë  avtres. 

(4)  fidébnétocM  est  eucor«  aojcmrd^Btii  Ud  p«tit  tillilg^  èélèftre  pSr  Kl  ni- 
meux  ciiiil  d*éMileméfit  aptidé  t  El  Aesugus  i»,  k  a  1;  N.  O^  êé  Mnièoi 
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M  Aotd  éê  la  wigaeomi  éUH  regardée  cMUiie  me  des  (ries 
anciennes  da  plateau  axtèqae.  On  attribuait  son  origine  aut  au- 
teurs du  ealondrier,  Qxonoco  et  Cipadonal  (1).  On  ignore  dans 
quelle  condition  elle  se  trouvait  quand  les  Chichimèques  se  pré- 
sentèrent sur  son  territoire  :  oe  q^i  est  certain,  c'est  que  ceux-ci 
furent  accueillis  avec  bienveillance  par  ses  habitants,  qui  seoondui- 
sirent  toujours  avec  eux  comme  de  boas  et  fidèles  alliés»  Las  d'une 
indépendance  qui  ne  leur  donnait  que  la  misère^  les  Chickimèques 
QuaulilitlaBcalqui  (S)  finirent,  après  une  pérégrination  de  plus  de 
trois  siècles  (3),  par  se  plaoer  sous  la  loi  d'un  seul  ;  ils  lui  remirent 
le  commandement,  étant  encore  en  chemin,  à  Oootlipan  :  tout 

« 

porte  è  croire  que  ce  chef  était  Ghicon^Tonatiuh.  Huéhuétocan 
n'eut  pas  le  privilège  de  le  garder  fort  longtemps  :  il  s'établit  à  Ma- 
cuexhuacan  (4),  où  quelques  siècles  plus  tard  fui  érigée  la  cité 
célèbre  de  Quauhtitlan. 

Dans  l'obscurité  qui  enveloppe  encore  les  histoires  de  celte 
époque»  on  ne  saurait  reconnaître  si  Miicohuatl  appartenait  è  la 
même  tribu  que  Ghicon-Tonatiuh.  On  igncnre  également  en  quel 
endroit  il  naquit,  quoique  la  tradition  toltèque  ait  conservé  la  date 
de  sa  naissance  (5).  Toutes  les  histoires  le  présentent  comme  un 
guerrier  d'une  valeur  éprouvée  :  à  peine  sorti  de  l'adcriesoeuce, 
on  le  voit  se  placer  à  la  tète  des  Chichimèques.  Une  troupe  d'élite 
composée  de  ce  que  les  tribus  comptaient  de  plus  illustre  suivait 
ses  pas  I  on  les  appelait  les  a  TéuicB  x>  (6),  nom  qui  avait  à  leurs 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.Chron.,  etc. 

(3)  «  Ovsubtitlancalqai  »,  ou  habitants  des  bois,  nom  qui  leur  vint  du 
Onanbtitlao  on  pays  boisé  où  ils  s'établirent. 

(3)  Le  Cod.  Chimalp.  dit  :  «  Trois  cent  soixante^natorte  ans.  » 

(4)  Macusihaacsn,  ou  la  Cité  des  Colliers  ou  das  iisosèsts»  antîso  nom  de 
la  Yîlle  de  Qoanbtitlan,  et  depuis  l*an  des  quartiers  de  celte  ville* 

(&)  Codex  Chinalp.,  Hisl.  des  soleils*  La  date  I  Tcepatl,  qa*On  donne  ici 
peor  répoqoe  de  sa  naissance,  peut  Itfès^bien  être  sne  date  symbolîqne,  ou 
ssnlêmeat  le  ehifre  du  cyele  derani  lequel  U  naquit. 

(6)  Las  Casas,  Hist.  Apoi.  de  las  Ind.-Occid.,  tom.  III,  cap.  123.  —  Le 
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yenx  quelque  chose  de  dinn.  Mais  les  plus  vaillants  et  les  pins 
renommés  après  leur  chef  étaient  Mimich»  Xiuhnel  et  Quauhuicol, 
ses  frères  ou  ses  parents,  déifiés  ensuite  tour  à  tour,  comme  les 
plus  grands  de  la  race  chichimèque  (1). 

Les  plaines  de  Huitxilapan  avaient  les  premières  été  le  thé&tre 
des  exploits  de  cette  troupe  invincible.  A  leur  aspect,  les  timides 
descendants  des  nations  primitives  s'étaient  enfuis  avec  terreur 
dans  les  forêts,  tandis  que  les  Olmèques  faisaient  leurs  prépara- 
tife  pour  recevoir  cet  ennemi  formidable;  ils  s'enfermèrent  dans 
leurs  villes,  résolus  à  vendre  chèrement  leur  existence  et  leurs  ri- 
chesses. Ils  comptaient  sur  le  petit  nombre  de  leurs  ennemis,  mais 
au  nom  de  Mixcohuatl  et  de  ses  valeureux  compagnons,  on  vil  se 
fwécipiter  sur  leurs  pas  des  hordes  nombreuses  de  Chichimèques 
que  paraissaient  vomir  les  fleuves  et  les  montagnes.  Huitzilapan 
se  vit  promptement  entouré.  Après  de  longs  et  sanglants  corn* 
bats,  cette  ville  tomba  devant  Timpétuosité  de  ses  assaillants.  Le 
feu  et  la  masse  d'armes  achevèrent  de  détruire  ce  qui  existait  en- 
core, et  les  habitants  périrent  sans  en  excepter  un  seul  (3). 
•  Tandis  que  ses  frères  achevaient  la  conquête  de  cette  belle  ré- 
gion, Mixcohuatl  descendait,  avec  le  reste  de  ses  bandes  redou- 
tables, sur  les  bords  du  lac  de  Tenochtitlan.  C'est  ici  que  le  prend 
la  légende,  au  moment  de  la  métamorphose  d'Itzpapalotl  en  silex 
blanc.  Possesseur  de  ce  talisman  merveilleux,  il  mardie  sur  Go- 
matlan,  dont  les  habitants  lui  ouvrent  leurs  portes  et  lui  préparent 
un  festin.  Tecoma  et  Maquiztli,  seigneurs  d'Atempan,  vont  au- 
devant  du  vainqueur,  afin  de  lui  faire  hommage  de  leurs  cités;  ils 
l'mvitent  humblement  à  s'y  rendre,  et  cherchent  à  se  concilier  sa 


•  Téul  »  a-évideuiment  la  même  racine  qoe  «  teactli  »,  seigneur,  cheTalier, 
«  téotl  »,  dieu»  etc. 

(1)  Id.,  ibid.  ^  MniSox  Camargo,  Hist.  de  la  rep.  de  Tlaicallan. 

(2)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  etc.,  tom.lll.  cap.  123.  —  Dnran,  Hist.  Aniif . 
de  la  N.-Espana,  tom.  I,  cap.  2.  —  Torqnemada,  Monaïq.  lod.,  lib.  1,  cap. 
12,  13. 
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faveur,  en  mettaot  à  sa  disposition  les  plus  belles  de  leurs  filles  : 
«  Que  souhaite  le  valeureux  guerrier?  disent-ils;  qu'il  entre  ici; 
«  s'il  désire  une  femme,  qu'on  la  lui  amène  sur-le-champ  (1).  »  Du 
haut  des  montagnes  voisines,  Hixcohuatl  jette  un  coup  d'œil  d'ai- 
gle sur  les  riches  campagnes  de  l'Anahuac  ;  il  s'en  fait  une  proie 
qu'il  partage  d'avance  avec  ses  compagnons,  et  dans  une  con- 
quête rapide  il  achève  de  soumettre  aux  Chichimèques  la  plus 
grande  partie  de  la  vallée. 

A  plusieurs  reprises  il  .contourna  les  bord^  des  lacs;  mais 
chaque  fois  il  se  voyait  arrêté  devant  l'Ilot  de  Cuitlahuac,  entouré 
de  marais  d'ajoncs  et  de  boue  qui  formaient  le  point  d'intersec- 
tion entre  le  lac  de  Chalco  et  celui  de  Xochimilco.  Au  centre  de 
rtlot  s'élevaient  un  temple  et  une  forteresse  dont  les  défenseurs 
obligèrent  toujours  le  conquérant  chichimèque  à  se  retirer  avec 
perte  (2).  C'était  la  seule  place  où  il  eût  rencontré  une  résistance 
véritable.  Poussé  à  bout  de  patience,  il  se  replia  sur  le  site  oc- 
cupé depuis  par  la  cité  de  Culhuacan  et  subjugua  l'un  après 
l'autre  tous  les  lieux  qui  s'étendaient  entre  Tetzcuco,  Cohuatly- 
chan  et  les  rivages  du  lac  de  Tenochtitlan  (3). 

C'est  vers  cette  époque  que  l'on  voit  surgir  le  nom  toltèque 
parmi  les  Chichimèques  occupés  à  la  conquête  de  l'Anahuac; 
D'où  venait-il,  quelle  était  son  origine?  On  ne  saurait  le  dire 
avec  précision ,  aucuns  des  documents  existants  ne  fournissent,  à 
ce  sujet,  de  notions  satisfaisantes.  Il  est  douteux  qu'il  soit  venu  de 
Tulan,  ou  qu'aucune  tribu  se  le  soit  attribué  avant  de  descendre 
d  ans.la  vallée.  Il  parait  certain,  cependant,  que  celui  de  «  Tolte- 
cat  y>  existait  dans  ces  contrées  antérieurement  à  leur  domination  ; 
on  le  voit  donner  au  berceau  de  l'histoire  à  la  ville  de  Téotihua- 


(1)  Coda  Chimalp«,  list.  des  soleils  et  Chronique  des  Tiompanteteactia  de 
Cailkhoac. 

^2)  Codei  Chimalp.,  Chroo.  des  TzempanteteuctiD. 
(3)  U.,  îbid. 
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eau  (1);  dé  là  venait  probablement  le  titre  d' a  Ah-Toltecat  n,  i  deut 
des  légiftlateurs  primitife  (2).  Mai»  il  n'eM  pas  également  cétttia 
que  les  ToHèqnes  se  ie  soient  approprié  à  cette  occasion.  Il  A'est 
pas  improbable  qu'il  ait  été  décerné  à  Mixcotauatl  et  à  seë  nom- 
pagnons  comme  un  sobriquet  y  conséquence  naturelle  de  lear  sé- 
jour inutile  dans  les  marais  de  Cuitlahuac  (3).  Une  ancienne  chro- 
nique de  cette  rille  (i)  rapporte  qu'y  étant  retourné  plus  tard,  il 
entra  dans  les  eaux ,  se  dérobant  sous  leé  roseaut  qui  rentiroU'- 
liaient  et  qui  croissent  en  fort  grande  abondance  dans  toutes  les 
parties  basses  du  lac  (5),  et  qu^ainsi  seulement  il  parvint  à  s'empa- 
rer  de  cette  forteresse.  Du  mot  c<  tolla  d  ou  ce  tulli  »,  qui  désigne 
ce  genre  de  roseaux,  on  lui  appliqua  peut-être,  par  mépris,  le 
nom  de  «  Toltecatl  m ,  le  Jonquier  »  qu'il  aurait  ganlé  ainsi  que 
éés  compagnons,  comme  un  titre  de  gloire,  après  la  possôssion 
de  cette  place  difficile. 

La  plupart  dés  auteurs,  cependant,  dérivetot  ce  nom  de  la  ville 
dé  Tollan,  dont  l'histoire  Commence  à  la  fin  du  septième  siècle  ou 
dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  A  cette  époque,  la 
géographie  toltèque  comprenait  déjà  une  partie  des  provinces 
dont  se  composa  depuis  Témpire  mexicai*.  Les  Mitcofatias  étaient 
maîtres  des  lacs ,  au  sud  et  à  l'est  de  la  vallée ,  à  l'exception  de 


(1)  fiist.  de  téotihuacau,  M6.  delà  coll.  Aubin. 

(2)  MS.  Oaiché  de  GhichicttstenâniQ.  «^  Ce  titre,  qui  slgutfle  seig^aenf  ùé 
habilÉDt  de  Tolteeat,  est  d4noé  ici  à  Xpi-Yacoe  ft  à  XnraCAoè,  tes  mêmes 
qu*0xomoco  et  CipactODal. 

(S)  Lé  atfm  de  Cûitlahuac  indique  des  mafaià  fangeûi;  il  est  tomposé  âê 
cmUÙUl^  gadoue,  fumier,  et  de  hita  possessif,  c  indiqtmBt  le  lîeii*  C'était  une 
ville  considérable  à  Tépoque  de  rinvasiob  espagnole;  aujourd'hui  ce  n'est 
plus  qu'une  bourgade  à  demi  ruinée,  à  4  1.  de  Meiico. 

(4)  Codex  Ghimalp.,  Chron.  des  Tiompanteteuctin. 

(5)  Ces  roseaux,  appelés  Iule,  iulli^  ou  tolla,  en  mexicain,  eipadaHoê  ou 
tffMOt,  en  espagnol,  sont  analogues  à  ceux  de  nos  marais,  mais  plus  fins,  plus 
hauts  et  plus  bèàu^.  Où  6*èa  sett  poul-  faire  des  nattes  comicûe  oh  s*en  sert  en 
Europe  pour  des  chaises.  «  Miman  yeic  hualcallaqui  in  atl  yytic  iti  tolla  în 
«  Cuitlahuac...  Alors  il  descendit  dans  PeAU  au  ttiilieu  dès  Ajoncs^  CuitU- 
«  huac  »,  dit  le  texte.  (Cod.  Chimalp.,  Chron.  des  Txomp.) 
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Cuitlahuac  :  ils  possédaient  le  territoire  de  TIaxcalIan  et  les  val^ 
lées  YoisîDes  jnsqu'aa  Mixtecapan.  Les  Ghichimèques,  dits  de 
QuaohtiUan»  étaient  définitivement  établis  dans  la  province  de  ce 
nom  y  confinant  avec  les  Othomis  du  nord.  CeuxH^i  continuaient 
dans  la  possession  des  régions  qui  s'étendent  jusqu'à  Quérétaro, 
au  septentrion,  et  à  Test  jusqu'à  ToUantzinco.  Mais  les  riches 
vallées  qu'arrose  le  Tula  (1)  commençaient  à  leur  échapper.  D'au- 
tres tribus  toltèques,  issues,  dit-on  (2),  de  ceux  qui  avaient  suivi, 
dans  leur  péréf^ination  séculaire,  les  princes-rebelles  aux  rois  de 
Huéhuétlapallan,  s'étaient  fixées  sur  le  cours  inférieur  du  fleuve, 
d'où  elles  n'avaient  pas  tardé  à  fonder  leur  domination  sur  la  cité 
même  de  ToUantzinco  (3). 

Déjà  puissants  par  leur  union  avec  les  Mixcobuas,  qu'ils  re- 
connaissai^t  pour  frères,  par  l'influence  qu'ils  exerçaient  sur  les 
populations  voisines  et  par  les  colonies  qu'ils  envoyaient  succes- 
sivement en  amont,  ils  songeaient  à  s'avancer  vers  le  plateau  su- 
périeur, siège  alors  d'une  des  principales  seigneuries  oibomites. 
Malgré  les  changements  dont  l'Anahuac  a  été  le  théâtre  depuis 
quinze  siècles ,  par  suite  des  guerres  et  des  dévastations  qu'il  a 
subies,  on  reconnaît  encore  la  ûtuation  d'un  grand  nombre  de 
lieux  célèbres  dans  ses  anciennes  annales  et  antérieurs  même  à 
la  monarchie  toltèque.  En  ce  temps -là  Mambéni  était  encore 
dans  l'obscurité  ;  mais  le  moment  s'approchait  où ,  par  la  poli* 


(1)  Le  Tula  ou  MoDtéznma  sont  les  noms  modernes  de  ce  fleuve  auquel  les 
•neiens  doeutient  celui  4e  QoetzAlatl,  ou  Eau  bleue. 

(2)  Veyiia,  Hist  Aatig.  <fe  Meuco.  tom.  I,  cap.  22.  ^  Une  des  relations 
d*UtfiliocbUl  fait  sortir  cette  fois  les  Toltèques,  sous  le  conmaodeoieBt  de 
leva  sept  chefs,  de  la  Tiik  de  fluej-Xalac,  lewr  capikUe^  eu  386.  Cette  dats, 
qui  correspond  au  signe  mexicain  XII  Tochtli,  est  probableseut  celle  de  Tan 
5M,  qai  ré|K)nd  au  mène  ùgo»  et  qui  4ettoe  pour  Tarrivée  dw  Toltèques  à 
Tollaotzlnco  Tan  SOS.  Or,  comme  ils  j  restèrent  environ  vingt  ans,  ou  trouve 
pour  kur  entrée  dans  la  plaine  de  Xocotitton  Tan  718. 

(3)  ToUantuaca,  viUe  antique,  autrefois  des  plus  considérables  du  Meiique 
el  «apitale  de  la  province  4e  Metxtitlao,  principauté  ricbe  et  puissante,  confia 
naut  avec  le  Cue\tlan  ou  la  Huaztéca,  au  N.  E.  de  Mexico. 
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tesse  de  ses  habitants,  par  l'éclat  avancé  des  arts  et  des  sciences, 
cette  yille  allait  devenir  la  source  de  la  splendeur  et  de  la  civili- 
sation sur  le  plateau  aztèque. 

Des  montagnes  qui  ferment  au  nord  la  vallée  d'Anahuac,  on 
descend,  par  plusieurs  vallons  considérables,  dans  celui  de  Tula, 
qui  est  le  second  degré  de  cette  suite  de  plateaux,  dont  l'ensemble 
embrasse  la  Cordillière  mexicaine  jusqu'à  Durango.  La  rivière 
Quetzalatl  (1),  ainsi  nommée  de  la  limpidité  de  ses  eaux,  se 
grossit  d'une  multitude  de  ruisseaux  avant  de  pénétrer  dans  la 
vallée  qu'elle  arrose  dans  toute  son  étendue  ;  elle  roule  ensuite 
avec  rapidité  vers  ToUantzinco.  s'élance  par  bonds  impétueux  au 
travers  des  hauts  rochers  de  la  <c  Canada  de  Metztitlan  »  (2),  ser- 
pente en  se  brisant  parmi  les  sites  les  plus  pittoresques,  et,  i 
quelques  lieues  au-dessus  de  Panuco,  va  rejoindre  la  rivière  de  ce 
nom  pour  se  jeter  dans  le  golfe  du  Mexique,  à  Tampico.  C'est 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  de  Tula  que  s'élevait,  au 
septième  siècle,  la  cité  antique  de  Mamhéni  ;  on  lui  donnait,  dans 
la  langue  nahuatl,  le  nom  de  Xocotitlan  (3),  à  cause  de  l'abon- 
dance d'une  espèce  de  petites  pommes  qu'on  récoltait  dans  ses 
jardins.  La  douceur  admirable  d'un  climat  toujours  égal,  la  fer- 
tilité exubérante  du  sol,  l'aménité  de  la  campagne  que  rehausse 
le  caractère  grandiose  du  paysage  environnant,  tout  était  feit 
pour  attirer  les  regards  et  Exer  l'attention  d'un  peuple  agricul- 
teur et  entreprenant  comme  les  Toltèques. 

(1)  Stha^D,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  XI,  cap.  12.  Le  fleave  de  QuêU' 

alàfi,  eaa  de  Qaetial,  c'est-à-dire,  eau  bleue  ou  verte,  ainsi  appelée  de  sa 

limpidité.  Ce  fleuye  changeait  plusieurs  fois  de  nom  :  on  rappelait  encore 

Tullanatl,  dans  la  vallée  de  ToUan.  Aujourd'hui  on  lui  donne  plus  commu- 

^  Dément  le  nom  de  «  Montéznma.  » 

(3)  La  CafUuia^  c'est-à-dire ,  la  Gorge  de  Metftitlan.  Ce  mot  est  espagnol. 

(3)  Historia  Tulteca,  Peintures  et  US.  en  langue  nahuâtl,  de  la  coll.  Aubin. 
—  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espaiia,  etc.,  lib.  X,  cap.  29.  XocotUlan^  ancien  nom 
de  Tula  ou  Tollan,  vient  de  Xocotly  petit  fhiit  aigre-doui  fort  agréable,  de 
la  grosseur  d'un  œuf  et  fort  commun  dans  les  régions  tempérées  de  l'Amé- 
rique. ^ 
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Depuis  qu'ils  s'étaient  établis  à  Tollantzinco,  ils  avaient  eu 
plus  d'une  fois  l'opportunité  d'admirer  ces  belles  campagnes. 
Attirés,  chaque  année,  comme  les  autres  nations  du  Mexique,  aux 
foires  qui  se  tenaient  de  temps  i  autre  à  Téotihuacan  (1),  à  l'oc- 
casion du  pèlerinage  sacré  du  Soleil  et  de  la  Lune,  ils  jetaient 
souvent  un  regard  d'envie  sur  le  riche  plateau  de  Xocotitlan, 
lorsqu'ils  reprenaient  à  Mamhéni  le  chemin  des  vallées  pour  s'en 
retourner  dans  leur  pays.  Aussi,  lorsque  le  conseil  de  leurs  chefs 
eut  décidé  d'en  entreprendre  la  conquête ,  se  laissèrent-ils  per- 
suader aisément  que  c'était  là  le  site  annoncé  par  les  oracles 
comme  le  terme  de  leurs  pérégrinations  et  le  siège  futur  de  leur 
empire  (2).  Si  l'on  en  croit  leurs  anciennes  légendes ,  le  conseil 
suprême  était  dirigé,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  par  l'in- 
fluence d'un  vieillard  nommé  Huéman,  plus  estimé  encore  pour 
sa  prudence  et  sa  sagesse  que  pour  les  connaissances  qu'il'pos- 
sédait  de  l'astronomie  et  des  sciences  occultes.  Au  milieu  des 
épreuves  les  plus  rudes,  les  Tchèques  de  ToUantzinco  avaient  été 
constamment  guidés  par  ses  avis,  et  c'était  lui  qui,  dans  sa  clair- 
voyance, leur  prédisait  actuellement  l'empire  de  la  terre  (3). 

Profitant  des  troubles  qui  déchiraient  l'Anahuac,  soit  par  suite 
de  l'invasion  successive  de  nouvelles  tribus  chichimèques  qui 
venaient  prendre  part  à  la  curée,  soit  à  cause  de  l'ambition  des 
chefe  ou  de  l'instabilité  des  nations  qui  s'y  établissaient,  ils  pri- 
rent enfin,  après  plusieurs  années  de  préparatife,  la  résolution 
de  monter  au  plateau  de  Xocotitlan.  Ils  n'eurent  qu'à  suivre  le 
passage  ouvert  par  les  gués  du  fleuve  et,  malgré  les  obstacles 
qu'ils  rencontraient  sur  leur  route,  leurs  guerriers  parvinrent  à 


(1)  Téolihuacan,  Otompan,  ToUaoUineo  et  Toluca  étaient  les  Tilles  les  plus 
ancienoement  renommées  pour  lears  foires  au  Mexique.  Ces  foires,  très  en 
Qsage  parmi  les  indigènes,  étaient  fort  fréquentées. 

(2)  Vey tia,  Hist.  Antig.,  etc.,  tom.  I,  cap.  33. 

(3)  litlilioehitl.  Histoire  des  Chichimèqnes,  tom.  I,  cbap.  3.  ~  Vc7tia,Hist. 
Antig.,  etc.,  tom.  I,  cap.  23,  33, 34. 
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se  réuairt  après  quelque  intervalle,  dails  les  plaines  de  Mamhéni. 
L'histoire  est  silencieuse  sur  les  circonstances  de  la  lutte  à  la- 
quelle donna  lieu  cette  nouvelle  mi^ation  :  on  ignore  les  com- 
bats qu'ils  eurent  à  livrer  aux  possesseurs  de  ce  beau  territoire 
avant  de  le  leur  avoir  arraché»  et  le  temps  qui  leur  follut  pour  y 
asseoir  leur  domination.  On  peut  conjecturer  cependant  que  les 
Otbomis  ne  le  cédèrent  pas  aisément  ;  les  six  années  qui  se  pas- 
sèrent entre  l'arrivée  des  Toltèques  devant  Mamhéni  et  la  prise 
de  possession  de  cette  ville,  sous  le  nom  de  Tollan  (1),  donnent 
suffisamment  la  mesure  de  la  longue  résistance  qu'ils  essuyèrent 
de  la  part  de  ses  habitants.  Du  haut  des  rochers  qui  leur  servaient 
de  remparts,  ceux-ci  s'opposèrent  vainement  aux  efforts  de  leurs 
ennemis.  Us  ne  purent  les  empêcher  de  camper  en  face  d'eux 
dans  la  plaine  et  d'y  ériger,  au  bord  de  la  rivière,  une  cité  nou- 
velle destinée  à  efiacer  bientôt  celle  où  ils  achevaient  de  défendre 
leur  nationalité. 

Les  documents  que  nous  avons  entre  les  mains  ne  fournissent 
que  fort  peu  de  lumières  sur  cette  période  de  l'histoire  toltèque. 
Dans  le  petit  nombre  de  faits  qui  se  présentent  sous  notre  plume, 
il  en  est  un  que  nous  trouvons  dans  les  relations  d'Ixtlilxochitl  et 
qui  serait  d'une  grande  importance  s'il  y  avait  moyen  de  le  coor- 
donner avec  les  autres.  Suivant  cet  écrivain  (2),  la  fieptième  an- 
née de  leur  séjour  dans  la  plaine  de  Xocotitlan ,  une  aatemUée 
aurait  été  tenue  à  Tollan,  afin  de  procéder  à  l'élection  du  premier 
roi.  Malgré  l'union  qui  n'avait  cessé  de  régner  eotre  les  seigneurs 
des  diverses  tribus,  l'expérience  leur  aurait  démontré  la  nécessité 
d'adopter  une  marche  plus  simple  et  plus  vigoureuse  dans  le. 


<1)  lUliliodiitl,  Hist.  des  CkidiiiDèqueft,  ibidL  uisup.  —  Veytie,  ibid.  - 
ToUtn,  Mj.  Taia,  est  une  jolie  ville  d'une  certoîne  importance,  à  14 1.  N.  ëe 
Mexico,  sur  la  route  de  Quérétiro. 

(2)  Ixtliliochitl,  Hibt.  des  ChicbinÀques,  ton.  I,  cbap.  t.  Voir  égalcmeot 
ses  diverses  Rdatâons,  àttmusrém  manuscrites  am  «Bchires  aatisaaies  de 
Mexico,  et  publiées  dans  le  tom.  IX  de  KÎDgsboreugb.  Sup* 


goaroriMiaMt  de  in  réiMibUqiis,  en  déléguot  la  poioMOc*  m' 
prème  i  on  prince  oniipie  «t  héréditaire.  La  loqptre  offn*  tour  à 
toar  à  Aeapkè  et  i  TlacamilKin»  ohtH  des  devji  itmillee  les  plna 
illnsfenes,  Avait  été  modeetemeot  refusé.  C'est  alors  qne,  ssnr  la 
proposîtiau  d«  sege  Buéman,  une  apibassade  solennelle  «mit  été 
eDTpyée  m  roî  d^s  Cbichimèqaes  de  Hnéhoétlapallao»  poar  le 
aupplier  de  vouloir  bieii  donner  un  de  ses  ii}#  pour  roi  mi%  Toi* 
lèquesr  Cette  requête,  favorablement  ai^cueUlie  par  œ  privée*  aiir 
raît  été  suivie  du  départ  du  second  de  ses  fils  qui  »  sous  lo  wm 
de  dmlch^uh-Tlatonac»  serait  allé  réfuer  sur  r^iaeienoe  Mevibépi, 

A  soB  arrivée ,  une  nouvelle  assemblée  aurait  été  ixmvoquée 
pour  faire  connaître  i  ses  vassaux  le  roi  que  TciUn  s'ét^t  eboieir 
D*accord  aveo  le  nouveau  souverain»  le  peuple  aurait»  par  une 
loi  iQBàs^menU^f  limité  h  un  cycle  de  ciuquante-deux  ^ns  la  du- 
ré» du  rifpm  de  chseuu  de  ses  rois.  Que  le  prince  vint  à  mourir 
araut  d'avoir  accompli  son  temps,  des  miuistres  élus  par  le 
peuple  {}]  auraieot  eu  la  mîssioo  de  continuer  sou  gouvernement 
jusqn  à  la  fin  du  cycle.  Si,  au  contraire,  il  rivait  au  delA  du  ternie 
filé  par  la  loi,  il  aurait  eu  à  se  retirer  et  à  céder  le  trtoe  k  celui 
de  ses  eofanis  qui  aurait  eu  le  droit  d'y  prétendre  après  lui. 

Cette  législation  extravagante,  comme  l'appelle  Clayigero  (2) , 
aurnit  lien  certainement  de  nous  étonner,  si  elle  avait  réeUonient 
eiieté.  Mais  les  relations  dlxtlibocbitl  sont  le  seul  fondement  sur 
lequel  il  soit  possiUe  d'étayer  cette  histoire.  Les  évéskemeuts» 
dans  les  ouvreges  mêmes  de  cet  écrivain,  les  foits,  les  dat0s,  l^s 
B<NW  e(  le  no0rt»re  des  rois  qui  régnèreut  é  Tollan,  d'après  les  di* 
versMSs  cbrooiquee  en  langue  nahuatl  que  nous  avons  sous  les  yeu^, 
tout  concourt  à  renverser  cet  étrange  système  et  à  prouver  que 


(1)  U  peopk,  c'ssi-|i-dire  |e  tiers  état  et  les  macebaales  nsTtient  poiut 
de  part  aux  délibératioos  de  la  Doblesse  qui,  seule,  <ft«it  Yérilableiçent  to)- 

tèiius. 
(S)  Uist.  Astig.  de,Sl4i;i€P,  trjid.  4e  Mors,  édit.  df  Updrc^,  |ib.  l.I.pag.  79. 
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le  descendant  des  rois  de  Tetzcuco  se  trompait  (1).  Des  allusions 
aux  époques  astronomiques  et  religieuses,  dont  Ixtlilxochitt  ne 
chercha  pas  à  se  rendre  compte,  la  période  des  cycles  où  régna 
chacun  des  rois  toltèques,  citée  comme  on  cite  le  xni^  siècle, 
comme  le  siècle  de  Louis  XIY,  etc.,  l'auront  induit  en  erreur.  En 
computant  le  nombre  des  années  de  la  durée  du  royaume  de  Tol- 
lan,  on  trouve,  à  peu  de  chose  près,  sept  cycles  :  or  ce  chiifre,  qui 
concorde  arec  celui  des  rois  de  cette  ville,  suivant  le  même  au- 
teur, forme  autant  d'époques.  Il  serait  fort  possible  qu'un  chro- 
niste,  voulant  peindre  rapidement  cette  histoire,  TeAt  divisée 
d'après  ces  épO€|ues,  en  attribuant  à  chacune  le  nom  du  mo- 
narque qui  l'aurait  le  plus  illustrée,  et  dont  le  règne  aurait  trouvé 
sa  place  dans  le  temps  écoulé  pendant  cette  période. 

A  la  suite  de  l'élection  de  Chalchiuh-Tlatonac,  l'histoire  toltè- 
que  n'est  plus,  dans  les  relations  d'ixtlilxochitl,  qu'un  enchaîne- 
ment d'événements  heureux,  sous  les  règnes  successifs  des  sept 
rois,  aussi  vertueux  à  peu  près  les  uns  que  les  autres,  niourant 
tous  regrettés  de  leurs  sujets,  à  l'exception  des  deux  derniers,  qui, 
par  quelques  années  d'une  vie  de  dissipation,  amenèrent  le  bou- 
leversement et  la  ruine  totale  de  l'empire  (2).  Dans  cette  fade 
compilation  de  l'histoire  des  sept  règnes  de  cinquante-deux  ans 
chacun,  on  découvre  certainement  un  grand  nombre  de  faits  qui, 
comparés  avec  ceux  des  autres  chroniques  de  l' Anahuac,  rentrent 
dans  le* domaine  ordinaire  de  l'histoire.  Il  serait  difficile  d'assigner 
ici  le  motif  réel  qui  donna  lieu  à  un  ouvrage  de  ce  genre,  si  ce 
n'est  le  dessein  de  couvrir  d'un  voile  épais  des  événements  dont 
la  connaissance  devait  être  interdite  au  vulgaire  (3).  Ce  qui  est 


(1)  Ixtlihochitl,  Hist.  des  Ghichîmèques,  tom.  I,  cbap.  2.  ^  Torqaemada, 
Monarq.  lad.,  lib.  I,  cap.  14,  et  lib.  III,  cap.  7. 

(2)  Iitlihochitl ,  ibid.  —  Torqaemada,  ibid.  —  Veytia,  Hist.  ADtig.  de 
Meiico,  tom.  T,  cap.  25  et  suiv. 

(3)  Une  telle  bistoire,  si  elle  eût  été  publique,  eût  donné  trop  à  penser.  On 
sait  qae  des  craintes  analogues  firent  livrer  aux  flammes,  sons  le  régna 
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certain,  c'est  que  les  princes  qui  régnèrent  dans  Tollan,  loin  de 
passer  une  vie  paisible  sur  un  tr6ne  environné  d'hommages  et  de 
sympathies,  ne  furent  que  trop  souvent  entraînés  dans  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile  et  religieuse.  Les  annales  du  plateau  az- 
tèque, si  souvent  ensanglantées  par  la  jalousie  des  autels  rivaux, 
en  font  foi. 

Dans  le  personnage  de  Huéman,  dont  la  sagesse  guida,  pendant 
près  de  deux  siècles,  les  pas  et  la  conduite  des  Toltèques  de  Tol- 
lantzinco,  on  reconnaît  le  symbole  de  l'autorité  religieuse  à  la- 
quelle les  chefe  obéissaient  :  c'est  le  sacerdoce  qui  parait  avoir 
dirigé  alors,  d'une  manière  plus  spéciale,  le  gouvernement  su- 
prême, et  qui  demeura  à  sa  tète  jusqu'au  moment  où  il  fallut  sé- 
parer les  d^ux  autorités,  et  où  le  prince,  impatient  du  joug  des 
prêtres,  travailla  à  les  subordonner  à  la  royauté,  en  faisant  exer- 
cer la  sacrificature  suprême  par  un  membre  de  sa  famille. 

L'époque  de  la  mort  ou  de  la  disparition  de  Huéman  concorde, 
d'ailleurs,  d'une  manière  assez  précise  avec  celle  de  la  fuite  de 
Topiitzin  Quetzalcohuatl,  le  roi-pontife  de  ToUan,  telle  qu'on  la 
trouve  racontée  dans  les  chroniques  de  la  vallée  (1).  C'est  le  mo- 
ment où  le  sacerdoce,  s'isolant  de  la  puissance  civile  et  militaire, 
commence  à  former  une  caste  à  part,  uniquement  dévouée  au 
culte  divin,  c'est  celui  où  le  despotisme  royal  achève  d'arracher 
le  sceptre  à  l'aristocratie  féodale  qui  avait  régi  l'Anahuac  depuis 
l'invasion  des  Mixcohuas. 


cPItzcohaatl ,  quatrième  roi  de  Mexico,  uue  foale  de  docameuts  précieui  qui 
ayaient  rapport  aui  premières  époques  de  la  civilisatioa  :  «  No  se  paede  saber 
«  qae  tanto  tiempo  estaYieron  en  Tamoanchan,  y  se  sabla  por  las  pinturas,  que 
«  se  quemaroD  eo  tiempo  del  Senor  de  Mexico ,  que  se  decia  ItxcoatI,  en  cuya 
«  epoca  les  aefiores  y  los  priocipales  qae  habia  entonces,  acordaroo  y  maoda- 
«  roD  que  se  qoemasen  todas,  para  que  no  vinieseo  à  manos  del  vulgo,  y  fue- 
*>  seo  meoos  preciados.  »  (Sahagan,  Hist.  de  N.  Espana,  lib.  X,  cap.  29.) 

(1)  Codei  Ghimalp.,  Hist.  Ghroo.  —  Chimalpaio,  Hém.  de  Colbuacaoycoll. 
Aubin.  —  Yeytia,  Hist.  Autig.,  tom.  I,  cap.  26* 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


EéfaWiiiie  tkéocritîque  àe  TaUnQ.  U  Teo-AmoiUi  ou  ItTre  iJUvio.  Eiteii  et 
intoléraoce  des  ToUèqnes.  Nauhyot],  roi  des  Toltèques-Culhaas ,  sous  les 
titres  de  Topiltzin  et  Tlatotoi.  Sacre  et  onctioo  des  rois  toltèqiiet.  loslila"- 
tions  religtovies  46  «ette  mtieii  :  leur  pnM^jtisne.  RésisUiu^e  des  m- 
cieiuies  populatioDS  de  rAoahuac.  FoodatioQ  de  Culhuacan.  Miicohuatl- 
Mazatzio,  roi  de  Tollan.  Mort  de  Naahyotl.  NoDohoalcatl  lai  succède  sur  le 
Crôae  de  Cnlhascao.  RérolutiiMi  à  QuasklitlaB.  XochîltoEiBi  et  Baactli.  flraodf 
iofasion  des  ChiclUmè^es  sur  le  plateau  aitèqoe.  Mort  de  Mitcohuatl-Ma- 
zatziQ.  Son  apothéose,  son  temple  k  Cuitlahuac  et  sa  fête.  Haetzln,  roi  de 
Tollan.  RéductioD  de  Huitmalraae  par  le  roî4e  CnlhnacaD.  Il  épowe  Ckimair 
mao.  Rfddiiion  de  CiiiUaliaac.  lostilotiao  de  la  cheraierie  sous  le  nom  de 
Nabual-Teteuctin.  Classes  diverses  de  cheyaliers.  Naissance  de  Céacall- 
Quetzakobuatl  h  Culbuacao.  Conjuration  contre  Ifonohualcatl.  U  est  aaaas- 
aliié  à  Cutlafcwc.  Tohual-AUuae  prend  sa  place.  Céaeatl  vefige  1»  mort  de 
son  père.  U  disparaît.  Parlement  des  trois  royaumes  de  Culhuacan,  d*0- 
tompan  et  de  Tollan.  Leur  alliance.  Primauté  donnée  au  roi  de  Culhuacan. 
Titres  et  attributions  de  la  royauté.  Ordre  desaeoessioa  au  itéim. 


Avec  rétablissement  de  In,  inrniarchie  toltèqoe  dane  l'Anahuaei 
nous  9nUrim»  di«a9  une  période  moms  obscure.  Du  morne  ut  où 
Ton  Yoit  «mrçir  la  suprématie  des  eités  de  CQthuaeaii  et  de  ToUau 
sur  les  autres  villes  du  plateau  aztèque,  date  véritablement  Thls- 
krire  de  cette  contrée;  mais ^te histoire  n'est,  k  vrai  dire»  qu'un 
grand  épisode,  dans  l'ensemble  des  annates  de  cette  race  paie- 
santé.  Dans  le  cours  d'une  pérégrination  de  sept  à  huit  siècles, 
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elle  boale? erse  at  détruit  tout,  pour  édifier»  tnr  les  débris  des 
royaames  antiques»  sa  drilisatjoii»  sa  science;  ses  arts  :  elle  par* 
court  tontes  les  provinces  dn  Mexique  et  de  TAmérique-Gentrale, 
laissant  partout  des  traces  de  ses  superstitions^  de  son  enlte  et  de 
ses  lois»  semant  sur  son  passage  des  royanmes  et  des  dtés»  dont 
les  noms  sont  oubliés  aujourd'hui»  nuis  dont  le  souvenir  mysté** 
rieni  se  retrouve  debout  an  milien  des  nonmnents  épars  sons  la 
végétation  séculaire  des  fioiéts  et  dans  les  langages  divers  de  tons 
les  penples  de  ces  contrées. 

•s. 

L'histoire  toltëqne  est  la  première  où  ii  noos  soit  donné  de 
marcher  avec  assurance.  Les  documents  dont  nous  nons  servons 
pour  la  composer  présentent  des  dates  nombreuses  qui  Raccor- 
dent généralement  pour  les  fisits  les  plus  saillants  et  qni  détrui- 
sent à  peu  près  partout  les  contradictions  apparentes  d'Ixtlilxo- 
chitl  et  de  Torquemada.  Après  rétablissement  de  la  monarchie 
toltèque»  lee  événements  commencent  à  se  classer  chronologique- 
ment ;  quelques  lacunes  se  présentent  encore  cà  et  lé,  mais»  â  da- 
ter du  viii^  siècle»  ils  continuent  à  marcher  avec  ordre  jusqu'au 
temps  même  de  la  conquête. 

La  république  de  Tollan  parait  avoir  été  circonscrite ,  à  son 
origine,  é  une  étendue  fort  peu  conndérable.  Elle  ne  ccnoiprenait 
probablement  rien  au  delà  des  territoires  renfermés  entre  les 
limites  occidentaJes  du  plateau  de  Xoeotitlsn  et  Tollantsinco. 
Cette  période  fiit  celle  de. la  théocratie  »  durant  laquelle  on  évita 
tout  agrandissement  qui  pouvait  compromettre  ce  peuple  nais- 
sant vis-à-vis  des  nations  voisines;  s'il  y  eut  quelque  action  jugée 
nécessaire  après  rétablissement  définitif  de  la  cité  toltèque  à 
liamhéni ,  ce  fui  uniquement  pour  affermir  cette  possession  et 
repousser  Tagression  étrangère.  La  théocratie  n'est  pas  conqué- 
.  rante  de  sa  nature ,  et  les  prêtres  guerriers  sont  une  exception 
dans  la  règle  générale.  Son  gouvernement»  sans  avoir  cet  éclat 
qui  exalte  l'esprit  des  populations  »  est  le  plus  utile  à  une  so- 
ciété naissante  ;  il  est  éminemment  civilisateur,  «t  ses  epératioas» 
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toojoura  conduites  avec  lenteur  et  sagesse»  t)nt  des  effets  durables, 
quoique  circonscrits»  quelquefois  »  à  un  rayon  de  peu  d'étendue. 
Si  la  cité  de  Tollan  a  pu  être  considérée  comme  le  berceau  de  la 
civilisation  de  FAnabuac,  elle  le  doit  certainement  à  la  théocratie 
qui  la  régit  pendant  les  premières  années  de  son  existence.  Hué- 
man»  symbole  de  la  sagesse  et  de  la  prudence,  personnifiait  ce 
pouvoir,  qui  ne  meurt  point,  ainsi  que  le  Talé-Lama  du  Thibet  ; 
le  «  Téo-Amoxtli,  d  ou  livre  divin ,  composé  par  lui,  dans  une 
assemblée  de  sages  et  d'astrologues,  sous  le  second  des  rois  de 
Tollan  (1),  n'était,  après  tout  peut-être,  qu'une  image  pour  ex- 
primer d'un  seul  trait  les  connaissances  diverses  dont  Tordre 
sacerdotal  avait  doté  la  nation. 

Les  prêtres  profitèrent  de  ce  temps  de  repos  pour  consolider 
leur  œuvre  :  mais,  lorsque  les  Toltèques  se  virent  établis  d'une 
manière  durable  dans  la  vallée  de  Xocotitlan  et  qu'ils  eurent 
commencé  à  reconnaître  leur  force ,  il  leur  arriva  ce  qui  arrive 
dans  toutes  les  théocraties  ;  ils  se  fatiguèrent  de  la  paix  et  voulu- 
rei^t  à  leur  tête  un  prince  guerrier  qui  les  conduisit  au  combat  et 
qui,  par  ses  conquêtes,  pût  accroître  ,*  ainsi  que  l'avait  fait  Hix- 
cohuatl  dans  l'Ànahuac,  le  territoire  de  la  patrie  et  repousser 
les  invasions  ennemies  (2).  Des  motifs  plausibles  leur  en  faisaient 
peut-être  alors  sentir  le  besoin  et  la  nécessité.  Mixcohuatl-Ma- 
zatzin  et  ses  frères  aspiraient  au  pouvoir  suprême  ;  tous  se  sen- 
taient instinctivement  appelés  à  la  royauté  que  leur  décernait  la 
voix  des  peuples,  fatigués  de  la  tyrannie  de  la  noblesse.  Demeurés 
sur  les  rivages  des  lacs  où  ils  continuaient  la  guerre  contre  quel- 

(1)  IitUlioehitl,  Relations,  MS.,  etc.  -*  Hist.  Chiehim. ,  tom.  I,  cap.  S.  -- 
Boturini,  Idea  de  una  oueva  hist.  de  la  America  sept.  —  Veytia,  Etst.  Antig. 
de  Mexico,  tom.  I,  cap.  26.  —  Ou  bien  ce  livre  serait-il  analogue  à  celui  dont 
il  est  parlé  dans  les  histoires  quichéei,  ré  Popo  WiOi,  le  livre  du  ConaetI  on  des 
princes?  MS.  Quiche  de  Chichicastenango. 

(2)  Les  auteurs  s*accordent  à  dire  que  les  Toltèques  de  Tollan  forent  fré- 
quemment tourmentés  par  les  Chicbimèques ,  jusqu'à  ce  qu*ils  eussent  con- 
sUtaé  le  pouvoir  royal. 
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qaes  villes  encore  insomnisesy  ces  princes  avaient  gardé  pour  enx 
tontes  les  positions  riveraines,  les  clefe  de  la  navigation  et ,  par 
conséquent,  de  la  richesse  et  de  la  puissance  de  la  .vallée.  Les 
autres  chefs,  dont  les  noms  ne  nous  sont  point  parvenus,  s'étaient 
partagé  le  reste  du  territoire ,  formant  ensemble  une  aristocratie 
dont  le  pouvoir  devait  balancer  suffisamment  l'influence  trop 
grande ,  acquise  par  le  héros  chichiméque ,  sur  l'ensemble  de  la 
nation.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  nul  encore  n'avait  pris  ou 
obtenu  le  titre  royal  de  «  Tlatoani  ».  La  monarchie  n'existait  pas  ; 
les  affiiires  générales  du  gouvernement  s'administraient  en  com- 
mun dans  le  conseil  ou  parlement,  tenu,  sans  doute,  à  Téotihua- 
can,  où  les  nobles  s'assemblaient  en  cas  d'urgence.  Chaque  ville 
se  régissait  séparément ,  sous  l'autorité  de  son  seigneur  respec- 

tif(i). 

Cette  constitution  aristocratique  pouvait  difficilement  se  main- 
tenir pendant  longtemps  avec  des  guerriers  ambitieux ,  à  peine 
sortis  de  l'état  nomade ,  et  des  populations  vaincues,  nombreuses 
et  exposées  à  tous  les  caprices  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Elle 
dura,  toutefois,  pendant  un  demi-siècle,  après  l'invasion  de 
l'Anahuac.  Ce  n'est  pas  tout  ;  d'autres  môtiiis  devaient  incliner  les 
Toltèques  à  se  soumettre  aux  formes  plus  stables  de  la  monar- 
chie. Soit  qu'à  Téotihuacan  ils  se  fussent  initiés  à  des  rites  nou- 
veaux pour  eux,  soit  que  des  régions  lointaines  d'où  ils  étaient 
sortis  Us  les  eussent  emportés  conmie  un  souvenir  de  la  patrie ,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que,  à  leur  arrivée  sur  le  plateau  aztèque,  ils 
commencèrent  partout  à  bâtir  des  temples  et  à  otFrir  des  sacrifi- 
ces à  leurs  divinités  avec  une  pompe  et  un  appareil  de  cérémonies 
inconnus  auparavant  aux  nations  plus  simples  de  ces  contrées. 
Toutes  les  traditions  font  foi  des  superstitions  sans  nombre  que  la 
race  nahuatl  apporta  au  Mexique  et  de  l'esprit  de  prosélytisme 
tyrannique  des  Toltèques.  De  la  conquête  du  territoire  et  de  l'in^ 

(  1  )  Mémontl  de  Calhoacan.  ad  an.  X  Toehtli,  670. 
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sUttttkHi  de  lean  pratiques  religîeufles ,  arec  ud  tel  esprit ,  il  n*f 
avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  à  contraindre  leurs  nou- 
veaux sujets  à  adopter  le  culte  de  leurs  vainqueurs.  C'est  ce  qui 
eut  lieu  ;  mais  la  fondation  de  )a  monarchie  précéda  Tère  de  la 
persécution  et  de  la  violence. 

Dans  les  circonstances  où  se  trouvait  TAnabuac,  la  puissance 
devait  échoir  A  celui  qui  en  serait  jugé  digne,  en  unissant  aux 
vertus  guerrières  les  qualités  politiques  et  religieuses.  Le  choix 
des  anciens  tomba  sur  Naufayotl,  Tun  des  chefs  des  Chichimèques- 
Gulhuas  :  à  peine  Agé  de  viiigt-4eux  ans  (1),  il  se  vit  porté  au 
trône  et  revêtu  A  la  fois  du  sacerdoce  suprême  et  de  l'autorité 
royale»  sous  les  titres  augustes  de  Topiltzin  et  de  TIatoani  (2). 
On  ignore  par  quels  motifs  les  Mixcohuas  et  les  autres  nobles  chi- 
chimèques  s'étaient  abstenus,  jusqu'alors,  de  se  décorer  d'aucun 
de  ces  titres  qui  seuls,  aux  yeox  du  peuple,  consacraient  exténeu- 
remenlleur  pouvoir  sur  les  seigneuries  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Les  premiers,  trop  puissants  déjA  par  leur  union,  par  l'étendue 
de  leurs  états  et  par  l'influence  qu'ils  avaient  acquise,  devaient 
être  insensibles  A  la  crainte  de  heurter  les  sentiments  du  reste  de 
l'aristocratie  qui  s'accoutumait»  en  dépit  de  ses  jalousies.  Aies 
considérer  comme  ses  chefs.  Il  devait  y  avoir  une  autre  cause , 
pkM  réelle  et  plus  profonde ,  iondée  peut-être  sur  les  préjugés 
des  pt^ttiations  conquises  et  sur  ceux  de  leur  propr/e  nation .  Mix- 
cohuatl-'MaEatsin  était  un  étranger  dans  TAsahuac  autant  que  les 
autres  €hichimèques,  quoique  né,  suivant  toute  apparence,  sur  le 
plateau  astèque. 

DepiÛB  un  demi-^sîècle  qu'ils  avaient  envahi  la  vallée,  ils  avaient 


(1)  Mém.  de  Cnlhuacan,  ad  aa.  T  Galli,  717. 

(t)  M.,  iM.  ^  Le  titre  de  TttpilUin  a  toujoun  été  ceosidéré  oornoM  celui 
des  foactMNis  sacerdotales  les  plus  émineotes  ;  il  a  la  mène  significatioa  qae 
celui  de  pape  parmi  dous.  Tlatoomi,  seigneur  ou  roi.  II  signifie ,  à  proprement 
dire,  «  Celui  qui  parle  »,  Torateur,  parce  que  le  prince  seul  avait,  sans  doute, 
le  privilège  de  parler  et  de  cooMMnder. 
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romprii  qWf  poar  âffetmir  Unt  domlnatîim  ptmi  let  vaiiieaft,  il 
Mliiit  noiHsettleiiienl  tronrer  l6«  moyens  de  les  îûiftier  à  leurt  lois 
et  i  lent  religion,  mais  aussi  peal-ètre  se  fondre»  par  les  liens  da 
sang,  arec  les  anciens  possesseurs  da  sol.  Quoique  Thistoire  ne 
s'eïplique  point  au  sujet  de  Nauhyoïl  et  ne^ise  pas  de  qui  il  Mait 
ils  (1),  elle  en  laisse  deriner  asseK,  œpeodant^  pour  faire  croire 
qu'il  é^it  d'une  noblesse  bien  supérieure  i  oeile  des  autres  ciieb 
chiôhittèques.  Soit  que,  suivant  les  notions  dlxtlilioehitl)  il  eût 
tté  ûh^si  parmi  les  princes  de  la  cour  lointaine  de  Huéhué^Tla^ 
pallan»  soit  qu'il  fèt  issu  de  l'uniou  d*un  M ixcohua  et  d'une  prin-* 
eesee  indigène»  comme  tout  nous  porte  i  le  croire,  il  est  certain 
que  rUhistration  de  sa  naissance  milita,  autant  que  son  mértie  et 
ses  qualités  peieonnelles  »  i  lui  foire  décerner  la  couronne  tol^ 
lèque.  Antérieurement  à  son  élection,  dit  la  chronique  (2)»  il  n'y 
arait  point  de  princes  parmi  les  Chichimèques.  Cela»  certes»  ne 
reut  pas  dire  qulls  fussent  dépourvus  de  tout  gouvernement»  on 
que  les  états  dont  ils  s'étaient  emparés  ne  les  reeonnument  pas 
pour  leurs  seigneurs  ;  mais  la  royauté^  qui  ne-  s'acquérait  elle- 
même  qu'après  une  onction  d'une  nature  spéciale»  ne  leur  en  avait 
pas  encore  octroyé  l'investiture  (3). 

Malgré  le  silence  des  histoires  tdtèques ,  on  ne  peut  guère 
douter  que  ce  ftt  là  le  motif  qui  avait  empêché  Mixoofauatl-Ma- 
tatzin  et  Giicon-Tonatiuh  d'assumer  le  titra  detiatoani.  L'onction 
royale  qui  eiista  constamment  cbee  les  nations  du  Mexique  et  de 
l'Amérique-Centrale  mettait  seule  une  séparation  entre  le  nioMr«* 
que  et  les  autres  membres  de  la  nt^lesse  ;  par  là  sa  personne  de^ 
venait  sacrée»  et  il  montait  au  rang  sublime,  dont  il  ne  descen- 


(1)  Le  Méffli.  de  GnlhaacaD  ]*appeUe  tout  simplement  TepiltMin,  UlSilfe  ^Ucl< 
qtt'tm  de  distingué  ;  c'est  exactement  le  seas  ^  «  hffo  de  sigè  « ,  qii*oa  iroure 
pour  m  hidalgo  » ,  dans  les  aneiennes  traditions  espagnoles. 

it)  }flêto.  de  Cuftraracan. 

(3)  BIS.  takthiiittel,  ou  Wm»  de  TecpaQ-AliUati.  -^  DuTan^  Hst.  Autig.  éè 
lu  N.-Bspaila,  tom.  III.  --  tett|[Ueflndft,  Bfontrq.  Ind.,  lib.  1U,tiip.  tS. 
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daity  en  réalité,  que  par  la  mort.  Dans  la  fuite  ou  l'exil,  ainsi  que 
sur  le  trône  et  parmi  les  splendeurs  de  son  palais,  il  portait  le 
signe  indélébile  de  la  royauté  (1);  lui  seul  accordait  Tinvestiture 
des  royautés  inférieures,  et,  dans  les  temps  antiques,  sacrait  ou 
déléguait  à  cet  efiet,  pour  sacrer  les  princes  auxquels  il  daignait 
communiquer  sa  majesté  (2).  Il  serait  peu  aisé  de  déterminer  si 
cette  consécration  prenait  sa  source  dans  les  rites  particuliers  de 
la  nation  toltèque,  ou  si  elle  faisait  déjà  partie  du  culte  chez  les 
peuples  de  ces  contrées  avant  TinVasion  de  TAnaliuac  par  les 
Chichimèques.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  découlait  également 
des  mystères  religieux  des  uns  et  des  autres,  et  qu'elle  avait  une 
égale  valeur  aux  yeux  de  tous.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  fietit 
observer,  les  Chichimèques,  dé  quelque  tribu  qu'ils  fussent, 
étaient  étrangers  dans  la  vallée  ;  peut-être  fellait-il,  pour  que 
cette  consécration  fût  valide  et  que  le  prince  qui  la  recevait  pût 
en  Caire  part  à  son  tour,  qu'il  fût  issu  d'une  famille  en  qui  la  pos- 
session du  pouvoir  était  depuis  longtemps  héréditaire  (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Nauhyotzin  fut  investi,1e premier,  de  la  double 
puissance  que  les  rois  toltèques  exerçaient  de  droit  en  prenant 
possession  du  trône.  Suivant  la  coutume  antique,  c'est  dans  la 
cité  de  Téotihuacan  que  les  anciens  de  la  nation  s'assemblèrent 
pour  s'entendre  sur  l'élection  du  nouveau  souverain  et  célébrer 
les  fêtes  de  son  inauguration. ,  Les  événements  qu'on  rapporte  à 
son  règne  prouvent  suffisamment  qu'il  n'était  pas  indigne  de  ces 
hautes  prérogatives  ;  l'établissement  primitif  de  la  monarchie,  les 
travaux  et  les  victoires  qui  achevèrent  de  l'affermir  dans  l'Ana- 


(1)  Ceci  est  une  preuve  firappante  du  droit  dirin  dans  la  royauté  améri- 
caine ;  mais  il  paraît  qu'il  ne  découlait  pas  moins  de  la  consécration  que  du 
droit  d  usang. 

(2)  Ceci  se  voit  clairement  dans  plusieurs  passages  curieui  du  Mémorial  de 
Tecpan-Atitlan. 

(3)  C'est  ce  qui  avait  lieu,  sans  doute,  par  rapport  à  Nauhyotl ,  le  seul  alors 
appelé  «  fils  de  quelqu'un ,  Tepiltzin  » ,  soit  qu'il  descendit  des  rois  de  Hué- 
hQétlapallan.on  qu'il  fût  né  d'une  princesse  indigène. 
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hiiac,  la  nature  tonte  spéciale  du  gonvernement  qu'on  roit  s'y  or- 
ganiser de  bonne  heure  et  qui  s'attache  jusqu'au  dernier  moment 
de  leur  existence  aux  nations  issues  des  Toltèqiies,  penrent  être 
considérés  comme  autant  de  monuments  de  la  grandeuret  de  la 
sagesse  du  premier  roi ,  à  qui  rien  n'empêche  d'en  attribuer  le 
mérite. 

Les  institutions  toltèquea  avaient  un  caractère  éminemment  re- 
ligieux. La  royauté,  ainsi  que  le  culte,  revêtait  extérieureihent  un 
appareil  mystérieux,  destiné  à  ftiire  une  impression  profonde  sur 
l'esprit  du  peuple  et  à  l'incliner  à  obéir,  avec  un  égal  respect, 
aux  prêtres  et  aux  rois.  Ces  institutions  présentèrent,  dans  les  pre- 
miers temps,  un  contraste  frappant  avec  la  simplicité  des  rites 
pratiqués  par  les  anciens  habitants  de  la  vallée.  Le  sentiment 
qu'ils  en  éprouvèrent  d'abord  fiit  celui  de  la  crainte,  auquel  succéda 
une  horreur  véritable,  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  leurs  vainqueurs 
Foulaient  les  attirer  à  leurs  autels,  ce  Alors,  dit  la  chronique  (1), 
ils  conçurent  une  grande  aversion  pour  les  Culhuas,  et  ils  com- 
mencèrent à  leur  jeter  des  pierres,  parce  qu'ils  prétendaient  se 
fisdre  passer  pour  des  dieux  et  des  génies.  »  Cette  résistance  ne 
pouvait  avoir  de  suites  fâcheuses  que  pour  eux-mêmes.  L'empire 
et  le  sacerdoce  étaient  un,  et  le  rituel  était  la  base  du  trône  :  pour 
afiermir  la  monarchie  et  assurer  les  fruits  de  leurs  conquêtes,  il 
fallait  que  les  Toltèques  régnassent  non-seulement  sur  les  corps, 
mais  aussi  sur  les  consciences  de  leurs  sujets.  Là  oà  la  persuasion 
et  le  spectale  imposant  des  cérémonies  religieuses  ne  purent  rien 
obtenir,  on  mit  en  usage  les  violences  et  la  terreur,  et  insensible- 
ment les  populations  du  Mexique  adoptèrent,  avec  le  culte  super- 
stitieux, la  civilisation  de  leurs  maîtres. 

(1)  Hém.  de  Calhuacan,  ad  an.  VIII  TecpatI,  720.  Le  texte,  en  langue  na- 
haatl,  est  cnrieui  :  «  Nican  ipanin  impeuh  neyolpololizlli,  in  yecuel  mo-teo- 
«  neqai,  mo-nahnalmati  in  Culhuaqne  ;  auh  quin  tetzotzanaya  inic  mo-tlaca- 
«  hnaltiaya,  iniemo-tlacalniatîaya,  inic  ayac  moteo  neqaiz,  mo-nabualmatiz, 
m  yeynh  nauhxihoitl  tlatocati  in  Topiltzin  Nauhyotzin-Huehue  in  oncan  Cul- 
«  hoacan»... 

I.  15 
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C'^st  «ous  ce»  auspices  intoléraiits  que  se  fonda  la  dtè  de 
Culhuacan.  Ainsi  qn'on  Ta  va  dans  le  chapitre  précAdent,  les 
Mixcohoas  avaient  gardé  pour  enx  le  voisinage  des  lacs.  Considé- 
rant la  prospérité  que  les  villes  maritimes  devaient  à  leur  sitna- 
tioni  Mixcohuatl**Maeatzin  avait,  au  commencement  de  sesconqoé- 
tes,  fixé  sa  demeure  au  point  qui  commandait  la  jonction  des  deux 
lacs  de  Tenochtîtlan  et  de  Xochimilco.  On  temple  avait  été  érigé 
au  même  lieu  sous  le  nom  de  Qnilaztli  (1)  ;  les  Chichimèqnes  se 
groupèrent  autour  de  cet  édifice  sacré,  et  leur  industrie  fit  surgir 
une  ville  nouvelle  dont  l'importance  s'accrut  rapidement  quel- 
ques années  après,  lorsque  le  monarque  y  transporta  le  siège 
de  sa  puissance  et  en  fit  la  métropole  de  l'empire  (  an  XI  Calli , 
781  ). 

Ainsi  la  monarchie  toltèque  se  constituait  peu  à  peu.  L'asso- 
ciation des  trois  couronnes  prépondérantes,  qu'on  ne  voit  se  dis- 
soudre qu'avec  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols,  posait 
aussi  ses  fondements.  Chicon-Tonatiuh  à  Macuexhuacan  prenait 
le  titre  de  TIatoani  (3),  indubitablement  après  avoir  reçu  l'inves- 
titure royale  des  mains  de  Topiltzin-Mauhyotzin,  et,  quelques  an- 
nées ensuite,  le  héros  de  TAnahuac,  M ixoohuatl-Mazatzin ,  était 
proclamé  roi  de  ToUan.  C'est  dans  T  intervalle  de  ces  deux  événe* 
ments  que  commence  Tère  nationale  des  Toitèques  (S),  qui,  jusqu'A 
la  fin»  demeura  dans  le  comput  ordinaire  de  la  chronologie  mexi- 
caine. La  tradition,  si  vague  au  sujet  des  ancêtres  de  Hixc<diuat1, 


(1)  Quilaxlli  ou  Quiltixllù  Ce  nom,  dont  Tétymologie  est  difficile»  appar- 
tient probablement  à  une  langue  plus  ancienne  que  le  nahuatl  du  temps  de 
Montézuma.  Dans  les  histoires  antiques,  Quilaitli  est  une  diTinHé  souvent 
confondue  ou  identifiée  avec  Cihua-Coliuatl,  le  Serpent-femme,  etc. 

(2)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  Xill  Calli,  725.  C'est  en  Fannée  6S7 
que  ChicoQ  -  Tonatiuh  arrive  de  Quelzaltepec  en  Quauhtitlan ,  mais  ce  n'est 
qu'en  725  que  le  teite  dit  qu'il  commença  à  régner  à  Macueihuacan  :  c'est 
pour  cela  qu'à  sa  mort,  arrivée  en  751,  la  chronique  ue  lui  doDue  qu'un  règne 
de  quinze  ans. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  I  Tochtli,  726. 
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s*€xf>rin»,titt  contraiM,  fttBC  une  grande  tXêtiè  êm  la  ttombren^ 
lignée  qnHi  laissa  et  de  laquelle  prétendait  descendre  une  partie 
de  la  noblesse  tolCè<|ue  et  mexicaine.  Leurs  noms  sont  célébrés 
dans  les  anciens  chants  chiehimèques  avec  cent  de  Xiuhnel,  de 
Mimich  et  de  Qoauhuicol,  et  toutes  les  histoires  rappellent  leur 
illustration.  C'étaient  Mii^coHuatl-Xocoyotl  ou  le  Jeune  (1),  nommé 
aussi  Mixcohua^Camaiili  (%  htlacalïiubqui,  Néqnametl,  Ami- 
mitl,  Iquehuac  et  Nahu^can  ;  leurs  soeurs  étaient  Cohuatl,  Mia- 
huatl,  Coacueyé^  Yaocihuatl^Cbichimeca-Cihuatl  et  Tiacochcué  (3). 
«  Tris  sont,  ajoute  l'antique  chant  de  guerre,  en  achevant  de  les 
énùmérer»  les  noms  mémorables  des  Chichiméques  qui  consti- 
tuèrent la  royauté.  » 

Mais,  de  tous  oes  princes,  le  plus  illustre  était  Mixcohuatl, 
ainsi  appelé  comme  son  père  et  qui,  sous  le  nom  de  Gamaxtii, 
avait  affermi  les  conquêtes  des  Chichiméques  sur  le  plateau  de 
Hnitzilapan  (4).  Un  aatre  de  ces  frères,  non  moins  célèbre,  mais 
plus  connu  sous  le  nom  de  Texcaltepocatl,  avait  fondé  la  sei- 
gneurie de  Tetscuco  ;  Tun  et  Tautre  s'étaient  acquis  une  renom- 
mée qui  ne  devait  pas  tarder  à  les  placer  sur  les  autels  à  côté 
des  divinités  dont  ils  portaient  les  emblèmes  (3).  Amimitl  fat, 
après  ces  deux  héros»  cehii  qui  acquit  le  plus  de  gloire  ;  adoré. 


(1)  Cod.  Chimalp. ,  Hist  Ghroo.,  ad  an.  I  Tecpatl,  804,  et  Chrou.  des  Tiom- 
pto.  de  Gaitlahnac. 

(2)  M uDOi  CaBMTgd,  Hist.  ds  la  Répabl.  de  TUticallia,  ësftt  ici  MiûùeùhUâC' 
Àmaxllh  probibleaeet  poor  Mitcdhea-^Caoïattli. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chroa.,  ad  an.  804. 

(4)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las  Ind.-Occid.,  tom.  III,  eap«  ISS.^DoraD, 
flist.  Aotie.^  ton.  I,  cap.  2.  ^  Ifaiioz  Camargo,  Hist. de  la  Rép.  de  Hàtcallan. 
—  T^r^oemada,  Moaarq.  Ind.,  lib.  I,  cape  12  et  ia« 

(5)  Las  Casas,  ibid.  Suivant  les  traditions  recueillies  par  cet  é<?rrraio,  Tei«> 
caltepocatl,  adoré  depuis  soas  le  nom  deTetzcatlipoca,  était  frère  de  Camattli. 
Il  fait  du  premier  le  fondateer  de  Tetzcacô  et  du  seceod  de  Tkiealian ,  et 
aiieate  ensuite  :  «  Fueroo  grandes  capitaoes  esfsrsadss  y  entre  ellos  tais- 
m  roses  hombres,  ios  qnales  senorearon  por  grade  o  por  fuerza  aquellas  pto* 
«  Tincias  de  Mexico ,  TeUcoco  y  Tlocaia ,  cayes  propios  aaturales  j  habita- 
«  dores  y  aborigènes  eran  las  gnCei  qae  se  Ikmân  OQloolles  ». 
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dans  la  suite»  à  Goitlahuac  (1),  il  le  fut  également  dans  le  Mi- 
choacan,  qui  le  regardait  comme  son  Dieu  et  le  fondateur  de  la 
monarchietara8que(2).Tous  ces  princes,  supérieurs^  par  la  nais- 
sance et  peutrétre  aussi  par  la  valeur,  au  reste  de  la  noblesse 
chichimèque»  subissaient  impatiemment  leur  égalité  forcée  avec 
cette  rude  aristocratie  ;  ils  travaillaient  à  Tenvi  à  se  distinguer 
par  des  actions  d'éclat,  lorsque  MixcohuaU-Mazatadn  fot  appelé  à 
gouverner  ToUan  (an  I  Tecpatl,  753). 

L'année  suivante,  son  frère  Xiuhnel  remplaçait  sur  le  trône  de 
Quauhtitlan  Chicon-Tonatiuh,  qui  était  descendu  dans  la  tombe 
après  un  règne  de  quinze  ans.  Mais  Xiuhnel  ne  tarda  pas  i  le 
suivre  ;  sa  mort  foneste,  qu'on  peut  attribuer  à  la  haine  mal  con- 
tenue des  populations  indigènes  sous  le  joug  de  l'étranger  (3), 
causa  dans  la  seigneurie  dont  il  venait  de  se  mettre  en  posses- 
sion des  troubles  qui  empêchèrent,  pendant  un  demi-«iècle,  la 
puissance  toltèqne  de  s'y  constituer  de  nouveau.  La  révolte,  s'étant 
étendue  à  toute  la  province,  força  les  Ghichimèques  à  se  retran- 
cher sur  les  hauteurs  de  Quaxoxouhcan  (4),  et  Macuexhuacan  fat 
abandonné.  Ces  événements  furent  précédés  ou  suivis  de  bien 
près  par  la  mort  de  Nauhyotzin  (5)  ;  il  mourut  en  767,  et  fdt,  sans 
doute  enterré,  àTéotihuacan,  dans  une  des  nombreuses  pyramides 
consacrées  à  la  sépulture  royale  (6).  Son  successeur  fut  Mixcohua- 


(1)  Sahagao,  Hist.  de  N.-Espafia,  lib.  X,  cap.  29.  ^  Torqucmada ,  MoDarq. 
Ind.,  lib.  VI,  cap.  29.  —  Cet  écrivain  fait  d*AmimiU  iedtea  de  la  fièvre  à  Cait- 
lahaae. 

(2)  Sabagun^  ibid. 

(S)  Codei  Cbimalp. ,  Hist.  des  soleils.  C*est  là  qa*oa  Toitune  femme  indi- 
gèoe  attirer  le  prince  par  ses  caresses ,  rendormir  dans  ses  bras  et  loi  percer 
ensuite  le  foie. 

(4)  Codei  Chimalp. ,  Hist.  Chron.,  ad  an.  1  TecpaU,  752.  Qnaxoxoohcan 
était  un  ancien  quartier  de  la  ville  qui  se  bâtit  ensuite  sous  le  nom  de 
Quauhtitlan ,  mais  situé  sur  une  haute  colline  et  défendu  par  un  profond 
précipice. 

(5)  Mém.  de  Culbuacan,  ad  an.  III  Acatl,  767. 

(6)  Sabagun,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 
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Camaxtii,  pins  connu  dans  l'histoire  des  dynasties  toltèques  sons 
les  noms  de  Totepenh  (1)  et  de  Nonohualcatl  (2). 

A  peine  monté  sur  le  tr6ne,  U  saisit  d'une  main  ferme  le  timon 
de  l'empire  et  inaugura  son  gouvernement  par  des  actes  d'une 
sagesse  et  d'une  énergie  peu  communes.  A  l'exemple  de  son  père 
dans  ToUaUy  il  établit  des  lois  uniformes  dans  des  états  et  tra- 
vailla à  courber  sous  sa  main  les  nobles  Chichimèques,  dont  l'or- 
gueil résistait  encore  à  se  soumettre  à  la  volonté  rople.  L'anar- 
chie à  laquelle  était  abandonnée  la  seigneurie  de  Quauhtitlan, 
depuis  la  mort  de  Xiuhnel,  et  Fimmigration  continuelle  de  nou- 
veaux essaims  de  barbares  que  les  régions  septentrionales  déver- 
saient sur  le  plateau  aztèque,  ne  fevorisaient  que  trop  leur 
inquiétude  naturelle.  Après  quelques  lueurs  d'indépendance ,  les 
indigènes  étaient  retombés  sous  une  oppression  plus  brutale  et 
pins  dure  qu'auparavant.  Parqués ,  comme  de  vils  animaux ,  sur 
le  riche  territoire  de  leur  pays ,  dont  leurs  vainqueurs  se  dispu- 
taient les  lambeaux ,  ils  soupiraient  en  voyant  le  bien-être  dont 
jouissaient  les  provinces  immédiatement  soumises  à  la  loi  des  rois 
toltèques.  L'habileté  d'une  femme  finit  par  les  réunir,  une  se- 
conde fois ,  sous  la  main  d'un  seul  mattre ,  préparant  ainsi  la 
contrée  au  retour  de  la  monarchie. 

Cette  femme  s'appelait  Xochitzin  ;  elle  était  de  la  plus  noble 
race  des  Chichimèques.  Princesse  aussi  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  son  courage  et  ses  talents  (3) ,  elle  habitait  depuis  sa 


(1)  Miicohua-Camaxtli  était  père  de  Qaetzalcohuatl ,  suiTanl  Las  Casas, 
Monoz  Camargo  et  Torqaemada.  Cette  paternité  Tidentifie ,  par  cooséqaent, 
ayec  Totepeuh,  qui  est  donné  pour  père  à  Qaetzaicohaatl  dans  la  Chronique 
de  Pedro  de  Santa-Clara ,  dans  Torquemada ,  Gomara  et  le  Codei  Chimalpo- 
poca.  Le  fait  de  sa  résidence  à  Culhuacan  comme  roi  de  cette  ville ,  les  dates 
de  son  règne  et  de  sa  mort,  concordant  avec  celles  du  règne  et  de  la  mort  de 
Nonohualcatl,  FidentiGent  avec  ce  dernier.  C'est,  d'ailleurs,  comme  le  savent 
tous  ceux  qui  ont  étudié  les  histoires  mexicaines,  une  chose  commune  de  voir 
les  princes  ajouter  des  noms  au  leur  ou  le  changer  suivant  les  circonstances. 

(2)  Mém.  de  Culhuacan,  ad  an.  767. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron. ,  ad  an.  I  Teepatl,  804.  Le  Codex  donne  k 
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nai^aoce  un  château  ooasfcruit  en  beii  et  en  pierre  aur  le  bord 
dn  précipice  où  coalait*  i  cette  époque,  ia  rivière  de  QnauhtitlaD» 
non  loin  du  lieu  où  se  fonda  ensuite  la  ville  de  oe  non  (1).  La 
renonimée  dÎMit  qu'elle  avait  fréquetunent  des  entretiens  avec 
Itvpapalotl,  tuée  par  Mimicb  sur  la  montagne  de  Tepenec ,  et 
qu'elle  portait  en  elle  le  génie  de  la  magicienne  (2). 

Attirés  par  les  merveilles  qu'elle  publiait ,  les  nobles  chichimè- 
ques  la  visitaient  avec  empressement  pour  enteuiU'e  ses  oracles. 
Ils  lui  ofiraient  des  produits  de  leur  chasse,  des  lapins»  dea  lièvres 
et  des  couleuvres,  en  la  priant  de  consulter  pour  eux  le  génie 
avec  qui  elle  était  en  communication*  Un  jour  qu'ils  s'étaient  as- 
semblés, comme  de  coutume ,  autour  de  Xochitzin ,  attendant  ea 
silence  qu'elle  daignât  leur  faire  connaître  la  réponse  de  la  divi* 
nité ,  se  tournant  tout  â  coup  vers  eux ,  elle  s'écria  :  «c  O  Chichi* 
(K  mèques  !  n'étes*vous  plus  des  hommes  ?  Si  vous  n'avex  point  de 
«  chef,  prenez  pour  prince  un  Huactli  (3),  et  que  oe  soit  lui  qui 
<c  vous  gouverne.  Descendez  à  Néquameyocan  »  faites*y  des  mai- 
<k  sons  pour  vos  femmes,  des  maisons  entourées  de  champs  de  ma- 
<t  gueys.  Vous  y  étendrez  vos  nattes.  Descendex  donc  des  mon- 
a  tagnes,  tirez  vos  flèches  ;  lancez-Jes  sur  les  terres  du.  nord,  puis 
«  sur  celles  du  midi  ;  lancez-les  sur  les  champs  de  maïs»  sur  les 
«  jardins  couverts  de  fleurs  ;  lancex  {partout  vos  Sèches  (4).  i» 

Excités  par  ces  paroles ,  les  Ghichimèques  poussent  le  cri  de 
guerre.  Du  regard  ils  cherchent  celui  que  leur  désignaient  les 
paroles  de  Xochitzin  ;  c'était  un  jeune  homme,  inconnu  de  tous 

cette  princesse  le  nom  de  XinhtUcuîIo-Xochitzin,  c*est-à-dire,  la  Noble  Fleur 
Annaliste  :  ce  nom  significatif  indique  quelles  étaient  les  occupations  de  cette 
femme,  qui  écrivit  peut-être  toute  Thistoire  de  son  temps. 

(1)  Id.,  ibid.,  ad  an.  XI  Tochlli,  866. 

(2}  Id.,  ibid.,  adan.  804. 

(3J  Id.,  ibid.  Le  Huactli  est  un  des  nombreux  palmipèdes  de  la  vallée  de 
Meiico.  C'est  un  grand  canard,  suivant  Sabagun,  Hist.  deN.-Espana,  lib.  XI, 
cap.  2. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  804.  Ce  morceau ,  qui  appartient 
à  un  très-ancien  cbaut  chicbimèque ,  est  d'une  inteUigence  difficile. 
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el  qui  n'arait  rien  qui  le  distinguât  des  anires  (1).  Maia  il  devait 
avoir  été  remarqué  par  la  princesse  et  instruit  du  rMe  qu'il  avait 
à  jouer.  A  l'appel  de  son  nom ,  il  se  présenta  d'un  air  assuré. 
Tous  le  considérèrent  avec  un  étonnement  mêlé  de  respect.  «  Allez, 
«  continua  la  prophétesse  y  quand  vous  aurez  pris  les  aigles  et 
«  les  tigres  (2) ,  les  lapins  et  les  serpents ,  blancs  »  verts,  jaunes, 
a  vous  les  apporterez  et  vous  établirez  oeluÎK»  pour  gardien  des 
«  dieux,  de  XiuhteuhUi,  deTozpan,  d'Ihuitl  et  de  Xiuhnel  (8); 
tt  lorsque  vous  aurez  établi  Huactii  pour  votre  chef,  il  jeAnera 
«  durant  neuf  jours ,  et  vous  retournerez  faire  la  guerre  pour 
«  prendre  des  captifs  (4) .  » 

Ce  discours  redouble  Tardeur  des  Gliichimèques.  Ils  se  répan* 
dent  dans  les  montagnes  qui  environnent  TAnabuac.  A  la  voix 
de  HuacUi,  les  multitudes  insoumises  accourent  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  Du  fond  des  forêts  lointaines  d'autres  barbares  répon  * 
dent  à  son  appel.  Les  détails  manquent  sur  cette  invasion  nou- 
velle ;  mais  elle  fut  formidable,  à  en  juger  par  le  nombre  et 
l'étendue  des  régions  qu'ils  dévastèrent.  Des  bords  du  lac  de  duh 
pala  (5)  ils  inondèrent ,  comme  un  torrent ,  les  territoires  fertiles 
du  Michoacan,  de  Cohuixco,  d' Yopitzînco ,  de  TotoUan  et  de  To- 
totepec,  d'un  côté  (6)  ;  de  l'autre,  les  terres  dépendantes  des  sei* 
gneuries  (dmèques  de  Tepeyacac  (7),  de  Tiaxcallan,  de  TUliuhie^ 

(1)  Codex  Chimalp.,  ad  an.  804. 

(2)  Qaauhtli'Ocelotl  ^  aigles  et  tigres  ;  ce  soDt  deux  mots  qoi ,  réonis ,  ont 
souvent  le  seag  de  peuple  on  de  guerriers. 

(3)  Ceci  ferait  croire  que  Xiuhnel  avait  déjà  été  placé  aa  rang  des  dieu,  ou 
bien  8*agirdit-il  d*une  divinité  de  ce  nom  ,  c*est  encore  possible. 

(4)  Toos  ces  textes  appartiennent  aax  mêmes  chants  chichîmè^pies  anciens 
et  sont  fort  difGciles. 

[fi)  Le  lac  de  Chapalà ,  le  plus  grand  du  Mexique  »  se  trouve  à  rextrémité 
du  Michoacan,  k  80  lieues  N.  0.  de  Mexico. 

(6)  Ces  provinces  s'étendaient  au  sud-ouest  de  la  vallée  d'Anshnac. 

(7)  Tepeyacac,  aujourd'hui  Tapeac»,  ancienne  et  magnifique  ville  du  Mexi- 
que ,  capitale  de  la  seigneurie  de  ee  nom,  à  6  lieues  E»  de  la  Puebla  de  los 
ADgdos.  Elle  contenait  plus  de  trente  miUe  habitants  an  tem^  de  MoBténuna. 
(Yetancourt,  Tealro  Mexicaao,  etc*  Mexico,  1698.) 
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pec Jusqu'aux  frontières  du  Cuextian  (1).  Les  villes  et  les  villages 
furent  dévastés,  tandis  que  leurs  habitants  fuyaient  éperdus  dans 
les  bois  et  les  montagnes.  Les  guerriers  du  Quauhtitlan  profitè- 
rent amplement  de  ces  victoires  rapides.  Envoyés,  disaient-ils, 
par  Toracle  de  Quaxoxouhcan,  ils  se  partagèrent  les  provinces  que 
leurs  possesseurs  n'avaient  pas  été  en  état  de  défendre.  C'est  ainsi 
que  les  belles  vallées  qui  s'étendent  entre  Acolhuacan  et  Huexot- 
zinco  devinrent  la  proie  de  Tepolnextli ,  de  Tlanqua-Xoxouhqui 
et  de  Xiuhtochtii,  trois  héros  également  renommés  dans  les 
chants  chichimèques  (2). 

La  monarchie  en  tira  des  avantages  inappréciables.  En  débar- 
rassant l'Ailahuac  des  guerriers  les  plus  turbulents,  elle  y  affer- 
missait la  puissance  du  trône  et  gagnait  en  même  temps  une 
foule  de  nouvelles  provinces  où  les  institutions  toltèques  ne  tar- 
deraient pas  à  pénétrer  à  la  suite  de  ses  armées.  De  son  cAté, 
Huactii,  instruit  par  son  oracle,  d'accord,  d'ailleurs,  avec  les  sou- 
verains de  la  vallée,  avait  habilement  éloigné  des  compétiteurs 
trop  puissants  qui  auraient  pu  le  gêner.  Après  cette  campagne 
glorieuse,  il  reprit  le  chemin  de  Quaxoxouhcan.  Un  ancien  chant 
chichimèque  fait  ici  allusion  à  son  triomphe.  «  Voici  un  héros, 
dit-il  (3) ,  voici  un  noble  chichimèque  qui  s'avancera  avec  allé- 
f^esse  pour  être  le  chef.  Voici  qu'on  a  fait  l'aztapanmitl  (4),  le 
javelot  orné  de  plumes  blanches  qu'on  portera  devant  lui  comme 
le  signe  du  commandement;  partout  où  il  ira,  partout  où  il  jettera 
ses  regards ,  partout  on  suivra  ses  pas...  »  Les  Chichimèques  de 
Quauhtitlan  le  reçurent  pour  leur  prince,  sous  le  titre  royal  de 
tlatoani  ;  mais  la  plus  douce  récompense  de  sa  bravoure  fut  la 

(1)  Le  CuexdaD ,  grande  et  riche  province  au  levant  du  Mexique,  aujour- 
d'hai  U  Haazteca  ;  elle  comprenait  Tétat  de  Tamaulipas. 

(2)  Cod.  Chimalp.,  ad  an.  804. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron..  ad  an.  804. 

(4)  Id. ,  ibid.  L'aztapanmitl,  qni  paraît  souvent  dans  les  historiens  anti* 
ques ,  était  Tétendard  sacré  des  Chichimèqnes  et  des  Aztèques ,  d*où  il  semble 
dériver  son  nom,  qui  est  d'une  étymologie  fort  difficile. 
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main  de  Xochitzin ,  dont  le  patriotisme  et  l'habileté  avaient  été 
la  cause  première  de  ses  succès.  (An  I  Tecpati,  804.) 

Peu  d'années  après  ces  événements,  Mixcohuatl-Hazatzin  mou- 
rut à  Tollan,  emportant  dans  la  tombe ,  avec  les  regrets  de  son 
peuple,  la  retiommée  d'un  prince  aussi  sage  qu'il  s'était  montré 
guerrier  intrépide,  et  la  gloire  d'avoir  contribué,  plus  qu'aucun 
des  chefs  de  sa  race,  à  fonder  l'empire  toltèque  (1),  Son  règne 
avait  duré  plus  de  soixante  ans.  Conquérant  de  l'Anahuac  et 
d'une  partie  du  plateau  de  Huitzilapan,  il  avait,  avec  Nauhyotzin, 
constitué  une  monarchie  dont  la  grandeur  devait  éterniser  sa 
mémoire  et  placer  dans  les  mains  de  sa  famille  le  plus  beau 
sceptre  de  l'Amérique.  Dans  le  cours  de  ses  victoires,  une  seule 
place  avait  résisté  à  ses  armes  et  était  demeurée  indépendante 
des  Chichimèques.  C'était  Cuitlahuac,  situé  presque  en  fiice  de 
Culhuacan,  dans  les  ajoncs  et  les  marais  du  lac.  Il  en  légua  la 
conquête  à  ses  enfants,  qui  s'en  emparèrent  peu  de  temps  après 
sa  mort;  peut-être,  en  laissant  cette  forteresse  insoumise,  y  avait- 
il  dans  l'esprit  de  Mixcohuad  quelque  dessein  secret,  une  idée 
superstitieuse  dont  l'histoire  a  oublié  de  faire  mention.  (An  I 
Calli,817.) 

On  sait  seulement  qu'à  la  suite  de  la  prise  de  Cuitlahuac,  les 
cendres  de  MixcohuatI  furent  déposées  dans  le  temple  de  cette 
yiUe,  auquel  on  donna  dès  lors  le  nom  de  Mixcoatepetl  (S)  ;  elles 
y  furent  réunies  à  celles  de  la  magicienne  Itzpapalotl;  pendant 
plusieurs  siècles,  elles  y  demeurèrent  ensemble  comme  un  trésor 
inappréciable  et  le  palladium  de  la  cité,  dont  les  jonquières 
avaient  été  le  berceau  du  nom  toltèque  (3).  Lorsque  la  recon- 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Cbron.,  ad  an.  I  Calli,  817. 

(2)  Mixcoatepf  tl.  moDtagne  de  MixcohuatI.  On  comprend  que  la  hauteur  et 
la  forme  pyramidale  des  temples  et  tombeaux  ponyaient  leur  faire  donner  le 
nom  de  montagne. 

(3)  Les  cendres  de  MixcohuatI  y  demeurèrent  jusqu'en  1441  ;  le  temple 
alors  ayant  été  brûlé  à  dessein  par  les  Mexicains,  leur  roi  Montézuma  I**  exigea 
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naissance  des  peuples  et  i'adulatiou  du  sacerdoce  eureat  placé 
MixcohuatI  sur  les  autels»  soa  temple  devint  uu  des  lieux  de  dé- 
votioa  les  plus  célèbres  de  la  vallée.  Ou  iuvcxpia  ce  héros  cooime 
un  des  dieux  de  la  guerre»  Suivant  le  rituel  mexicain,  sa  f%te  ee 
célébrait  avec  une  grande  pompe  au  mois  de  quediolli  (1).  Quatre 
jours  consécutif  étaient  employés  i  fabriquer  des  dards  et  des 
javelots  de  toute  grandeur.  Pendant  ce  temps  t  chacun  se  sou* 
mettait  à  un  jeûne  rigoureux  :  les  maris  se  séparaient  de  leurs 
femmes  en  esprit  de  pénitence  ;  on  s'abstenait  de  toute  boiason 
enivrante  et  on  se  tirait  du  sang  dee  diverses  parties  du  corps. 
Ensuite  on  attachait  les  flèches  par  âiisceaux  de  quatre  en  quatre 
avec  des  échardes  de  bois  de  pin  résineux  qu'on  allait  déposer 
sur  le  tombeau  de  MixcohuatI.  On  y  ajoutait  des  gâteaux  de 
viande  et  de  maïs  appelés  tamales  (2)  avec  d'autres  aliments. 
Lorsque,  par  la  suite,  ce  héros  eut  été  mis  au  rang  des  dieux,  on 
prit  la  coutume ,  dans  chaque  Camille ,  chez  les  guerriers  surtout, 
d'aller  déposer  ces  oblations  sur  les  tombes  des  morts  illustres  ; 
après  qu'elles  y  avaient  demeuré  un  jour  et  une  nuit,  on  les  enle- 
vait et  on  brûlait  le  tout  ensemble  en  l'honneur  de  MixcohuatI  et 
de  ses  compagnons  d'armes  (3). 


dtt  priacê  de  Gfritlahmc  la  remise  des  reliques  de  Miieolitiâtt  et  d^Itzpapalotl , 
«uiquels  il  éleva  dans  Neiioo  im  temple  superbe,  qai  exista  jusqu'à  la  cod« 
quête.  (Godei  Ghimalp.,  Hist.  ChroD.,  ad  an.  I  Calli,  1441.) 

(1)  QuêcholH,  quatorzième  mois  de  rannée  mexicaine  ;  il  commençait  ao 
ft9  eotf(d>re  et  finissait  le  11  novembre.  Ce  ntm  loi  vient  d*un  «isean  appelé 
quechol  ou  llauhquechol ,  que  Torquemada  dit  être  le  même  que  le  flamant 
(Monarq.  Ind.,  fib.  X,  cap.  26  et  35). 

(t)  Le  tamaUi,  espèce  de  pâtisserie  de  maVs  et  de  Tfande ,  fort  indigeste,  se 
mange  encore  aujourd'hui  au  Mexique  et  dans  rAmérique-Centrale. 

(3)  Torqnem.,  Monarq.  Ind. ,  lib.  X,  cap.  26.  —  II  est  curieux  d'obsenrer 
que  celte  fête  des  Mort:»  d<»  ToUëquœ  concordait  presque  teujours  avec 
celle  que  régUse  catholique  célèbre  au  2  de  novembre.  La  supersUtien  an- 
tique d'apporter  des  vivres  sur  les  tombeaux  des  morts,  avec  d'autres  pré- 
sents, si  énergiquement  combattue  par  saint  Augustin  en  Afrique  ^  est  encore 
aujourd'hui  tolérée  dans  les  pays  espagnols^  surtout  en  Amérique.  Nous  écri- 
vons ces  lignes,  élant  curé  du  bourg  indien  de  Rabinal  (  Guatemala  ),  la  vcilk 
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Avec  le  temps»  le  aombfo  des  fMea  de  ee  dieu  se  moltiplia. 
Chei  les  Mesioains,  le  rituel  erdonnait,  après  on  interralle  de  dix 
jour»,  «ee  grande  ehaase  deatinée  à  rappeler  les  hauts  Csits  de 
Miicoliiiatl.  Les  gaerriers  se  réaaâssaient  dans  une  forêt  Toisine  ; 
le  premier  jour ,  ils  se  oontentaieat  d'y  conatmire  quelques  ca«> 
baues  de  hranebagea*  Le  lendemaîat  de  grand  matin ,  la  dusse 
s'ouvrait  par  un  eercle  immense  que  Ton  faisait  autour  du  fourré  ; 
les  d)«v»eurs»  éparpillée  d*alMffd  dans  le  bois  »  se  rapprochaient 
peu  à  peu»  en  poussant  de  grands  cris  pour  épouvanter  les  bétes 
fauves,  les  forçant  ainsi  de  sortir  de  leurs  tanières.  Ces  anirnsOT 
fuyaient  de  toutes  paila  et  se  jetaient  dane  les  fileta,  tendus  d'à* 
vance  afin  de  les  prendre  vivants.  Chacun  se  saisissait  alors  de 
sa  proie  ;  on  formait  une  procession  qui  rentrait  dans  la  ville  en 
dansant  et  en  chantant  des  hymnes  en  Vbonneur  de  Mixcohoatl, 
à  qui  Ton  immolait  ensuite  tout  le  gibier  pris  k  la  chasse  (1)« 

Après  qu'on  eut  achevé  de  rendre  les  honneurs  funèbres  i 
Mixcobuatl-Mazatïitt,  Huetzin  s'assit  sur  le  trône  de  ToUan  (9). 
Rien  ne  laisse  entrevoir  qui  était  ce  prince»  et  l'histoire  est  tout  i 
fait  silencieuse  sur  son  compte  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  cpie 
c'était  un  des  fils  du  dernier  roi,  et  le  même,  probablement,  que 
Texcaltepocatl ,  à  qui  les  Toltèquas  auraient  donné  le  nom  de 
Huetzio,  à  cause  de  l'âge  avancé  où  il  parvint»  l'usage  leur  per- 
mettant de  changer  fréquemment  les  noms  des  personnages  im- 
portants, ou  d'en  ajouter  d'autres  au  premier»  suivant  les  circon- 
stances (3}. 


da  jour  des  Morts ,  et  nous  ne  pouvons  que  médiocrement  empècber  ces  4bus« 
invétérés  chez  les  Indiens. 

(1)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  I,  cap.  12.  —  Torquemada,  MQoarq, 
Ind.,  lib.  X,  cap.  26. 

(2)  Cod,  Ghimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  817.  Toutes  les  Relations  d'Iitlilxo- 
cbiU  concordent  ici  avec  le  Codex  Chimalp. ,  pour  donner  le  nom  de  Huetna 
an  second  roi  de  Tollan. 

(3)  Tout  nous  porte  à  croire  qne  ce  prince  était  celui  que  Las  Casas  «ppeUe 
Texcaltepocatl ,  frère  de  Mixcobus-Camaxtli. 
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Les  rares  documents  de  cette  époque  reculée  échappés  au  fia- 
natisme  dltzcohuatl  (1)  et  à  l'ignorance  des  premiers  mission- 
naires espagnols  fournissent  fort  peu  de  détails  sur  les  souyerains 
toltèques  de  cette  époque  ;  sous  le  voile  des  symboles  religieux 
on  découvre  cependant  quelques  faits  intéressants  qui  permettent 
de  continuer  sans  trop  d'interruption  les  annales  de  l'Anatiuac. 

Si  Ton  en  excepte  la  ville  de  Cuitlahuac,  cette  contrée  se  trou- 
vait, au  commencement  du  neuvième  siècle,  soumise  entièrement 
au  sceptre  des  fils  de  Mixcohuatl.  En  attendant  que  l'occasion  se 
présentât  de  foire  entrer  cette  place  dans  l'unité  monarchique, 
Totepeuh-Nonohualcatl  (3)  songea  à  réduire  sous  son  obéissance 
les  cités  et  les  provinces  en  dehors  de  la  vallée  qui  refusaient  en- 
core de  reconnaître  la  souveraineté  toltèque.  Les  fertiles  vallées 
de  TIaxcallan,  qui  avaient  été  le  premier  théâtre  des  exploits  de 
sa  famille,  attirèrent  d'abord  ses  regards.  De  cette  époque  paraît 
dater  l'origine  des  villes  de  Chalchiuhapan  (3)  ou  Tlaxcallan,  de 
Calpan  et  de  Huexotzinco,  où,  sous  le  nom  de  Camaxtli,  il  conti- 
nua d'être  adoré  dans  la  suite  comme  la  divinité  tutélaire  de  ces 
contrées  (4). 

Après  cette  expédition,  il  tourna  ses  armes  contre  la  province 
de  Huitznahuac  (5),  qui  appartenait  à  une  princesse  d'un  grand 
courage  appelée  Ghimalman  (6).  Elle  combattait  toute  nue  à  la 


(1)  Itzcohuatl  brûla  un  grand  nombre  de  docnmenU,  ainsi  que  nons  Tin- 
diqnons  plus  haut  dans  une  note  tirée  de  Sahagun. 

(2)  Ces  noms  étant  ceux  que  les  annales  confèrent  à  Hixcohna  -  Camaitli 
dès  son  ascension  au  trône  ,  ce  sont  ceux  sous  lesquels  nous  désignerons  dé- 
sonnais ce  prince. 

(3j  Chalcbiubapan ,  ou  la  Fontaine  d*émeraude,  est  Tancien  nom  de  la  for- 
teresse qui  fut  le  berceau  de  Tlaxcallan. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  3. 

(5)  Il  y  ayait  dans  ces  contrées  plusieurs  localités  ou  provinces  du  nom  de 
Huitznahuac.  Celle  dont  il  s'agit  était,  suivant  toute  apparence ,  vers  le  ver- 
sant méridional  du  Popocatepetl,  en  dehors  de  la  vallée  d*Anahuac. 

(6)  Chimalman  ou  Chimaman^  la  Main  du  bouclier,  ou,  comme  il  y  a  dans 
d'autres  documents,  Chimanant  la  Mère  du  bouclier.  Ce  nom  se  présente  tré- 


—  18T  — 

fête  d'une  Iranpe  d'UMCones  arec  lesqueDeB  elle  obligea,  à  pla«^ 
sîears  repriaes,  le  prince  chichimèqne  à  reculer.  Mais  la  terreur 
dn  nom  de  MixcohuarCamaxtli  la  contraignit  promptement  i 
sortir  de  la  retraite  où  elle  s'était  fortifiée.  La  légende  remarque 
qne,  dans  la  dernière  rencontre  qu'elle  eut  avec  lui,  elle  était  Tê- 
tue (1).  Après  qu'il  se  fut  rendu  maître  de  sa  personne ,  il  l'em- 
mena {urisonnièfe  dans  sa  propre  capitale,  où  il  l'épousa.  Étant 
devenue  enceinte,  elle  suivit  son  vainqueur  à  Culhuacan  ;  elle  y 
donna,  jdustard,  le  jour  à  un  fib  à  qui  des  présages  extraordinai- 
res annoncèrent,  dès  avant  sa  naissance,  l'avenir  le  plus  glorieux. 
Elle  rêva  qu'elle  portait  dans  son  sein  une  de  ces  pierres  vertes 
appdées  «  Chalchilmitl  »,  objets  de  la  superstition  de  ce  temps-là; 
à  son  réveil,  elle  décida  de  donner  à  cet  enCant  prédestiné  le  nom 
de  Quetzalcohuatl-Chalchihuitl. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  ensuite  jusqu'à  sa  naissance, 
Nonohualcatl  porta  la  guerre  contre  Cuitlabuac.  La  vieille  forte- 
resse ne  résista  plus  cette  fois  :  elle  ouvrit  ses  portes  au  prince 
toltèque;  celui-ci  y  transporta  solennellement  les  os  de  son  père 
et  les  ensevelit  dans  le  temple  cpii  porta  son  nom.  Telle  fot  l'origine 
du  quartier  de  Téopancalcan,  l'un  des  quatre  de  CSuitlahuac  (2) . 
C'est  là  que  le  monarque  parait  avoir  organisé  les  statuts  primitift 
de  la  cbevalerie,  que  les  Espagnols  furent  si  étonnés  de  trouver  à 
la  cour  de  Hontézuma.  Le  titre  de  ce  Nahual-Tétéuctin  i».  Maîtres 
ou  chevaliers  de  la  science  (3),  que  prennent,  dans  les  commen- 
cements, les  membres  de  cette  association  mystérieuse,  indique 
son  origine  sacrée.  C'était,  en  effet,  un  conseil  de  sages  chargés 

quemment  dans  le»  histoires  primitives ,  comme  celui  des  mères  des  persoo" 
nages  importaDU. 

(1)  Cod.  Chimalp. ,  Hist.  des  soleils. 

(2)  Coitlabaac  fut ,  depuis ,  divisé  en  quatre  quartiers ,  chacun  formant 
une  selgnearie  particulière. 

(3j  Sahual'létéuetin  ^  pluriel  de  Nahual-téuctli ,  chevalier  ou  seigneur  de 
la  Perfection,  de  la  Science  ou  de  la  Sagesse  (voir  le  Cod.  Chimalp.,  Chron. 
des  Tsomp.  de  Cuitlahuac,  ad  an.  XI  Aeatl,  1517  ). 


de  Teiller  d*une  mattière  pârtùsulière  aux  intérAto  de  la  natioft. 
L'obscuritiy  noa  ittoins  que  la  brièreti  des  histcMree  de  cette  épo* 
que,  permet  difficilemeot  d'émettre  uae  opinion  sur  les  motifis  qui 
portèrent  le  roi  de  Gulhuacan  à  créer  cette  corporation  extraor- 
dinaire. On  croit  y  entrevoir  de  haotes  raisons  de  convenance 
politique  t  ceUes  de  mettre  un  frein  à  la  tyrannie  individuelle  de 
la  noblesse  et  de  former  insensiblement  une  classe  intermédiaire 
entre  celle-ci  et  les  macébuales,  sur  laquelle  le  souverain  p4t  s'ap- 
puyer au  besoin  et  qui  servit  en  même  temps  à  balancer  son  om- 
nipotence. Ce  qui  est  certain»  c'est  que  les  membres  en  étaient 
choisis  indistinctement  dans  toutes  les  conditions  de  la  société  : 
le  mérite,  la  science,  le  courage,  joints  à  une  profession  particu- 
lière de  dévouement  i  la  personne  royale  et  à  la  chose  publique, 
paraissent  avoir  été  les  qualités  exigibles  pour  l'admission  des 
candidats  à  cet  ordre  mystérieux.  Nonohualcatl  en  fut  naturelle- 
ment le  premier  grand  maître/  et  son  nom  de  Totepeuh,  c*est4- 
dire  «  notre  montagne  p,  faisait  peut-être  allusion  à  cette  charge 
éminente. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  cette  institution 
une  grande  analogie  avec  les  mystères  antiques  introduits,  suivant 
toute  apparence ,  par  Yotan  (1).  Il  serait  difficile  de  décider  si 
l'ordre  des  Nahual^Tétéuctin  lenr  devait  son  origine  ou  s'il  était 
fondé  sur  des  rites  spéciaux  apportés  par  les  Toltèques  :  il  est 
hors  de  doute,  cependant,  que  si  le  toi  de  Cuihuacan  n'en  fot  pas 
le  fondateur  dans  le  sens  absolu  du  mot,  ce  fiit  lui,  au  moins,  qui 
raviva  ces  institutions,  en  leur  donnant  une  forme  nouvelle  et  en 
les  appliquant  aux  nécessités  de  son  temps.  Le  petit  nombre  de 
personnages  qu'on  voit  apparaître  sur  le  plateau  aztèque ,  avant 
le  douzième  siècle,  décorés  du  titre  de  téuctli  ou  chevalier,  nous 
parait  être  une  preuve  du  secret  que  l'on  garda  dans  cette  affilia- 
tion et,  sans  doute  aussi,  de  la  difficulté  qu'on  mettait  à  recevoir 

(I)  Voir  liY.  I  de  cette  bistsire»  chap.  I. 
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les  Booreau  candidats.  Malgré  leur  égalité  relatiyé,  las  initiés 
étaient  partagés  en  plusieurs  classes  qui  formaient  comme  autant 
de  degrés  pour  arrirer  à  la  perfection .  Outre  les  titres  de  NahuaU 
Tétéuctin  et  de  Téotlahuica,  ou  Compagnons-Sacrés,  qui  étaient 
probablement  le  nom  générique  des  membres  de  l'ordre,  nous 
trouvons  celui  de  «  Tzompan-Tétéuctin  »,  ou  les  Juges  (1),  qui 
se  perpétuèrent  à  Cnitlahuac,  dans  la  fiimille  des  Mixcohuas 
jusque  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Montézuma  II,  puis 
les  «  Xiuh^Tétëuctin  i»  ou  les  cheraliers  de  TÉmeraude  (S)  ;  Tien- 
nent ensuite  les  catégories  plus  nombreuses  appelées  a  Quauhtli- 
Ocelotl  1»,  Aigles  et  Tigres,  les  d  Tlotli-Cuetlacfatli  )»,  Faucons  et 
Loups  (8),  et  enfin  les  «  Totozamé  »,  ou  Taupes  (4],  formant  le 
dernier  degré  de  raffiliation  nahuallique,  et,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  dans  les  sociétés  secrètes,  les  plus  aveugles  et  les  plus 
dévoués  à  la  cause  dont  ils  sont  les  agents  fanatiques  et  terribles. 
C'est  sans  doute  à  la  puissance  mystérieuse  que  le  fils  de  Mixco- 
huatl  exerçait  par  leur  moyen  et  à  l'épouvante  qu'il  parvenait  à 
répandre  autour  de  lui  que  le  texte  fait  allusion  (5),  en  parlant 
de  cet  être  extraordinaire  qui  marchait  devant  le  monarque  par- 


(1)  Codex  Chimalpopoca ,  GhroQ.  des  TzempantétéuctiD  de  Cuitlahuac,  ad 
an.  1517. 

(2)  Id. ,  ibid.  Xiuh  on  XiuhUi,  dont  se  compose  Xiuhleuclli,  signifie  d'a- 
bord l*herbe,  l'émeraude,  puis  l'année,  pais  le  feu,  une  comète,  etc. 

(S)  QiutuhtlirOceloUy  Aigle  et  Tigre,  Tlolli-CwllaehlU,  Faacon  et  Loup, 
q>paraissent  dans  le  Codex  Cbimalp.,  Hist.  des  soleils,  sans  qu'on  sache  exac- 
tement poutqaoî.  On  les  yoit  ensuite  comme  des  personnages  partisans  de 
Céacatl,  après  fassassinat  de  son  père.  D'après  Torquemada  ,  Ouaubtli-Oce- 
lotl  ont  le  sens  d'une  armée ,  d'une  troupe  de  guerriers  en  général  :  H.  Aubin 
y  trouve  le  symbole  du  peuple.  Ces  deux  opinions  n*ont  rien  qui  se  contra- 
rie. Le  peuple  en  masse  était  soldat  k  Foccasion. 

(4)  Totoxamé,  pluriel  de  tozan,  taupe ,  nom  qui  parait  avoir  été  donné  k 
cette  classe  d'affiliés ,  k  cause  du  service  qu'ils  rendirent  k  Céacatl ,  en  ou- 
vrant  la  galerie  souterraine  par  où  il  entra  au  temple  de  Guitlahuac  ;  peut  - 
être  aussi  parce  qu'ils  demeuraient  habituellement  dans  les  souterrams  des- 
tinés aux  mystères. 

(5)  Cod.  Chimalp.,  Cliron.  des  Tfompan. 
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tout  où  il  allait,  opérant  des  choses  merveilleuses,  et,  à  cause  àe 
cela,  ayant  nom  de  «  Tetzauh  »  (1). 

C'est  ainsi  qu'il  afiermissait  sa  domination  dans  TAnabuac* 
Culhuacan,  où  il  avait  établi  sa  résidence,  l'emportait  déjà  sur 
les  autres  capitales  de  la  vallée,  et  de  fiait  cette  ville  devenait  la 
véritable  métropole  de  l'empire.  Sa  population  croissait  avec  ra- 
pidité :  se^  trouvant  à  l'étroit  sur  la  colline  Huexachtecatl  (2) 
qu'ornaient  les  temples  de  ses  dieux,  elle  s'était  étendue  sur  les 
deux  lacs  et  avait  jeté,  pour  s'agrandir,  des  pilotis  au  fond  des 
eaux.  One  nouvelle  cité  avait  surgi,  rivale  des  autres  villes  rive- 
raines dont  elle  ne  devait  pas  tarder  à  devenir  la  maîtresse. 

A  la  suite  de  la  prise  de  Cuitlahuac  et  de  l'inauguration  du 
temple  de  Mixcoatepec  où  il  avait  déposé  les  os  de  son  père, 
Totepeùh-Nonohualcatl  était  retourné  à  Culhuacan  pour  célébrer 
la  naissance  de  l'enfant  à  qui  de  si  grandes  destinées  avaient 
été  promises  dès  le  ventre  de  sa  mère.  Après  neuf  mois  de  ma- 
riage, la  reine  Chimalman  accoucha  d'un  fils  qui,  du  jour  où  il 
était  entré  dans  la  vie  (3),  reçut  le  nom  de  a  Gé-Acatl  »  ou  Pre- 
mier Canne.  Soit  par  adulation,  soit  à  cause  du  vœu  de  sa  mère, 
on  y  ajouta  celui  de  Quetzalcohuatl ,  en  l'honneur  de  la  divinité 
tutélaire  des  Toltèques  (4).  Une  foule  de  princes  et  de  seigneurs 


(1)  Te/xau^ ,  rÉpoavante,  r£itraordinikire,oale  Merreilleox ,  créatioD  my- 
thique qui  paraît  être  Torigine  d*aae  des  personnificatioos  de  Tetzcatlipoca  et 
ensuite  de  Huitzilopochtii. 

(2)  Le  Huexachtecall ,  coUine  qui  séparait  la  ville  d*Iztapalapan  de  eelle  de 
Culhuacan,  et  qui  parait  avoir  été  le  berceau  de  cette  dernière. 

(3)  Les  traditions  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  temps  de  la  naissance  de  ce 
prince.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  diverses  erreurs  à  ce  sujet,  c*est  qu'on  lé  faisait 
naître  en  une  année  Cé-Acatl  ou  l  Canne  y  tandis  que  ce.  signe  était  celui  du 
jour  de  sa  naissance ,  Tusage  des  Toltèques  étant  de  conférer  aux  enfants  le 
nom  du  signe  du  jour  où  ils  naissaient.  Dans  THistoire  des  soleils ,  il  est  dit 
que  ce  prince  avait  cinquante^ix  ans  lorsqu'il  se  mit  en  chemin  pour  sortir 
de  ToUan  ;  or  il  sortit  de  cette  ville  en  Tannée  I  Acatl ,  895.  Déduisant  de  ce 
chiffre  cinquante-six  ans,  il  reste  8d9. 

(4)  MS.  Quiche  de  Chichicastenango.  Ce  document  donne  à  cette  divinité  le 
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s'asseoiblèreDt»  en  cette  occasion,  à  Golhuacan,  pour  fiàlictter  le 
monarque  sur  cet  heureux  événement  ;  il  marquait  une  ère  nou- 
velle, celle  de  la  réconciliation  des  doux  races,  des  étrangers  et 
des  indigènes,  dont  Chimalman  était  une  des  reines.  La  nais- 
sance de  Géacatl  mettait  le  sceau  à  cette  alliance  si  désirable  : 
les  populations  empressées  accoururent  à  son  berceau  et  de  toutes 
parts  on  vint  déposer  à  ses  pieds  des  présents  magnifiques  (1). 
Dans  cette  circonstance  solennelle,  Totepeuh  conféra  à  plusieurs 
nobles  chicbimèques  la  dignité  de  teuctli ,  dont  les  premières 
créations  remontent  à  cette  année  (2).  On  ignore  si  cette  céré- 
monie eut  lieu  en  secret  ou  s!  on  la  célébra  publiquement  pour 
donner  plus  d'éclat  aux  réjouissances  dont  Culhuacan  fut  le 
théâtre.  (An  X  Âcatl,  839.) 

La  mort  de  Chimalman,  qui  succomba,  après  quatre  jours  de 
souffrances,  aux  suites  de  ses  couches,  jeta  un  voile  funèbre  sur 
ces  manifestations  de  l'allégresse  générale.  Le  soin  d'élever  le 
jeune  prince  fiit  confié  alors  à  Gohuatl,  sœur  du  roi  (3),  gardienne 
ou  prétresse  du  temple  de  Quilaztli  (4).  C'est  là  que  cette  prin- 
cesse vivait  retirée  du  monde,  sans  avoir  jamais  été  mariée,  dans 
la  société  de  quelques  autres  vierges  chargées  d'entretenir  le 
feu  sacré ,  image  du  soleil  (5).  Ceci  donna  lieu  dans  la  suite  à 
son  apothéose  et  à  sa  personnification  avec  la  déesse  «  Cihua-Co- 
buatl  »,  ou  le  Serpent-Femme ,  devenue  mère  sans  le  secours  de 
l'homme  (6),  regardée  comme  le  génie  des  accouchements  et  re- 


nom de  Quiixalcuat ,  qa*ii  appelle  le  dieu  des  Vaqui^  et  ajoute  qu*il  est  le 
même  qae  Tohil,  le  signe  de  la  ploie,  le  feu,  le  soleil,  dieu  des  Oaichés. 

(1)  Muiloz  Camalgo,  Hist.  de  la  Rép.  de  Tlaxcallan. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  CohaatI ,  appelée  aussi  Cihaa-Cohuatl ,  oom  d'une  des  filles  de  Miieo- 
huatl ,  considérée,  dans  les  chants  cbichimèqoes ,  comme  une  des  fondatriees 
de  la  monarchie  (voir  Cod.  Chima'lp.,  Hist.  Cronol.,  ad  an.  I  Tecpatl,  804). 

(4)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(5)  Le  soleil  ou  le  feu,  représenté  dans  Tohil  et  Ouitxalcuat. 

(6)  Torquemada,  Honarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  31. 

I.  16 
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préatotti  »  d'onliotirû,  «rec  dtia  «oiiiito  duo»  sea  brta  ou  wa» 
pMdua  d%M  un  fitot  aur  «es  épftoldi  (1), 

Tout  j^ne  ancore,  Cénoatl  «ttiv«îi  l«s  ^péditioos  que  aon  pin 
était  dais  h  tm  d-mtreprandre  de  temps  en  te«ps  pMr  achew 
d'etermir  ae  paiaiaace;  il  s'acoouiava  ainti  de  boime  heure  «v 
Biéftîer  dei  année  qui  avait  Mevé  ai  ha«t  la  ivoire  de  ea  EmUle. 
Maia  «i)e  réaetion  le  préparait  dma  Tonabre  ecMitre  Totepeab^No- 
BoiMialoiitl.  Lea  eeigneura  ehicbîmèqnea  doiil  il  amit  courbé  Terr 
gveil  eoafiralent  iaipatieniiient  le  Joug  de  cehii  qa'ib  araieal  M 
aeeeutumésy  dans  leur  jeunesae,  à  considérer  ooaiBM  lear  égal. 
Nonobualcatl  était  arrivé  à  on  âge  avanoé  :  sa  main»  peut-être, 
commençait  à  trembler  sons  le  poidt  de  l'empire  qu'il  avait  e€hev*i 
de  constituer,  et  son  fils  Céacatl  était  trop  jeune  encore  poor  l'ai* 
der  à  le  soutenir.  Une  conapiratton  s'ourdit  ai  secrètement  contre 
kii,  que  ke  pins  idéles  d'entre  aee  serviteara  forent  hore  d'étrt  de 
la  p||6venir.  On  en  igaore  complètement  lea  détails  ;  on  aait  sea* 
lement  lea  noms  des  trois  principaux  chefs,  Apanecatl»  Zolton  et 
Cnilton.  Pour  mettre  plus  sûrement  leur  dessein  à  exécution,  ils 
profitèrent  de  Vabsence  de  Oéacatl ,  dont  on  admirait  déjà  >  quoi- 
que enfhnt ,  le  courage  et  la  perspicacité.  Le  jeune  prince  était 
i  Xaltitlan,  où  il  restait  pent*étre  pour  aon  inetructiop  (3).  Tote- 
penb  était  retourné  à  Cuitlahuac  (8)»  oi  les  conjurés  Valtendaient» 
appuyés  par  la  majorité  des  Miscohuas  (4)  :  ils  le  tuèrent  à  coups 


(1)  Les  deux  eofants,  représentés  dans  les  bras  de  Cibua-Cohnatl ,  oot  fait 
penser  à  beaucoup  d*auteurs  que  cette  femme  pouvait  être  un  symbole  d'Eve, 
la  fauNDe  au  serpent,  porteut  Gain  et  Abtl  dana  aee  laras.  Le  r61«  guerrier  qaa 
Géacatt  joae  dans  rttstoire  dea  stletls  ferait  croire  aussi  que  cesdeui  eofaots, 
auxquels  d'autres  auteurs  tec  alluaion,  en  les  apptlent  ka  juaieaes*  eigniCe- 
raient  que  Cbimalman  avait  mis  au  monde  deux  flls  du  même  aoei  i  que  Tun 
aurait  été  le  gucrtier  et  le  conquérant,  et  Tautra,  QuetrafcohuatI  •  le  prêtre 
paalflqiie,  €ie.  Maia  ets  choses  ne  aaIBscat  paa  pour  cendure  de  oalle  op&niee 
à  un  Mt  bisiQrique. 

(2)  Cod.  Cbimalp.,  Hist.  des  soleils. 

(3)  Id.,  Cbron.  dae  TaMOpantataaclia.    . 

(4)  Id.,  Hist.  des  soleils. 
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cto  ûMm  (1)  e(  «AtefrèreM  MSdite  doti  corps  dM»  le  ieiuple  dé 
MikOMK^tK  (An  III  G&Ui^  84&.) 

C«t  é^doeiRMit  fttattèildii  Jeta  ffidniêntafiéttétit  l'AnflbtlM  dètis 
tu  eonAiâvoAi  Le»  iioblés  ehiehiiiiéqtied  i^lévèmit  k  tétè  éi  cru- 
relit  à  la  t^^rreetlmi  de  leur  ittdépetiddtice  :  filais  h  nionârehiér 
était  déjà  trop  fortement  e(rfirtittié«f  et  lér  respect  pour  là  royatitè 
trop  profotidétneûi  Cfuractné  dftn»  les  esprits  pôtir  qu'il  teitf  fût 
niêè  d'en  briser  le»  hnditioiks.  A  ia  fioûtette  dé  tel  attentat,  Hdei- 
titi  lai^a  le  irAne  de  Toitan  pour  aller  prendre  pDstte^iorfi  dé 
céhiff  de  Culbuacati,  où  Tetupire  arait  tùmmfsttcé  avee  Naabyot- 
ttn;  il  y  a  tout  Heet  de  croire,  en  eli^,  d'après  renéemble  des 
htetoireâ  tollèques,  <|ti6  c'est  le  tùème  prince  ()ul  régna  à  Ctiihtxa- 
ean  sons  le  flôm  de  YotittaRatonac  (2),  k  la  sniie  de  Nonohualcatl. 
Ce  qtti  est  certain ,  c'est  que  le  tette ,  sans  ancnne  raison  appa  - 
renie»  énonce  qu'anssitAt  après  la  mort  de  Totepenh ,  père  de 
Qoetcalce^inatl  (3),  Ihnltîmal  fat  reconnu  pour  roi  de  Tollan  et 
ne  lait  phis  aucune  mention  de  son  prédécesseur.  Il  ne  fournit 
pas  davantage  d'etplication  au  snjet  de  ce  nouveau  souverain, 
qai  était  pent-^e  un  Ils  de  Nonohualcati,  né  antérieurement  à 
CéacatI,  ou  plus  probablement  de  Huetzin. 

On  ignore  si  aucun  d'eui  ciiercha  à  poursuivre  les  meurtriers 
do  dernier  monarque.  Diaprés  les  traditions  héroïques  qui  con- 
cernent le  flis  de  Cbimahnan ,  c'est  hri  qui  aurait  été  le  vengeur 
de  son  pêne  (4).  Après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  l'igno- 
rance de  sa  mort,  ce  fut  des  Aigles  et  des  Tigres  qtfH  en  apprit 


(1)  Dans  la  ChroD.  des  TzompanteteiictiD,  le  texte  semble  dire  qu*0D  le  tua 
k  emâpà  de  lèchei;  dans  TBiSloife  éés  soleil» ,  il  affirmé  que  \é  prïnée  filt 
étranglé. 

(î)  Mém.  de  Ciilhaacao. 

{%)  Csdet  dLimafp.,  HîsC.  €hf«ndl.,  ad  âft.  VI  Aeat)^  êB6r.  CéH  tme  etteat 
pour  Tao  l  AcatI ,  643,  ou  pour  le  lil  CalUf  845 ,  daté  dMAéa  ptv  W  Méni.  d« 
Calhoacan ,  car  en  Tau  835  il  manquait  encore  quatre  ans  pour  la  naissance 
de  Qnetzalcohuatl. 

(4)  Codex  Ghimalp.,  Uist.  des  soleils  et  Hist.  ChFitt«i  ad  am.  tX  AcaH^  851. 
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on  jour  la  fiiaeste  nouvelle.  GoKcaquauhtli,  l'un  des  cheb  des 
Compagnons-SacréSy  fiit  le  premier  qui  se  présenta  devant  lai. 
Accoutumé  sans  doute  à  le  voir  i  la  suite  de  Totepeuh,  frappé 
^  d'un  triste  pressentiment,  il  s'écria  :  «  Qu'est  devenu  le  roi  moD 
«  père?  »  Alors  GozcaquauhUi  répondit  :  «c  On  a  tué  le  roi  votre 
4K  père  et  il  a  été  descendu  dans  la  tombe  (1).  x> 

Ensuite  il  acheva  de  mettre  le  jeune  prince  au  courant  de  ce 
qui  s!était  passé.  Dès  cet  instant ,  Céacatl  ne  songea  plus  à  autre 
chose  qu'à  tirer  vengeance  des  assassins  de  Totepeuh  ;  il  ne  pou- 
vait y  avoir  de  repos  pour  lui ,  avant  d'avoir  q>aisé  ses  mânes 
royales  et  d'avoir  rendu  à  son  cadavre  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus.  Dans  l'esprit  de  ces  races  guerrières ,  le  sang  demandait  du 
sang  et  le  caractère  le  plus  pacifique  aurait  cm  foire  injure  à  un 
mort,  dans  de  telles  circonstances,  s'il  n'eût  inventé  les  supplices 
les  plus  cruels  pour  satisfaire  sa  mémoire.  Héritier  éloigné,  mais 
certain,  des  hautes  prérogatives  de  son  père,  c'était  lui  que  les 
Compagnons- Sacrés  regardaient  comme  leur  chef;  ils  le  mirent  à 
leur  télé  et  se  préparèrent  à  marcher  contre  Guitlahuac,  où  les 
meurtriers  du  dernier  roi  s'étaient  renfermés.  Tous  les  Micohuas 
avaient  plus  ou  moins  travaillé  à  la  perte  de  Totepeuh  ;  mais  de* 
puis  que  ce  grand  prince  avait  cessé  de  vivre  et  de  leur  imposer, 
depuis  qu'il  n'était  plus  là  pour  géncr  leur  indépendance,  et 
qu'ils  avaient  vu  Yohuallatonac  saisir  le  sceptre,  la  plupart  avaient 
reculé  devant  la  responsabilité  du  crime  qui  retombait  ainsi  de 
tout  son  poids  sur  les  assassins.  Ceux-ci  auraient  pu  s'en  ef- 
frayer à  juste  titre,  surtout  en  voyant  l'horreur  qu'ils  inspiraient 
à  la  masse  de  la  nation  ;  mais  la  mort  de  NonohualcatI  avait  pro- 
fité à  ceux  qui  auraient  pu  les  poursuivre,  et  au  milieu  du  boule- 
versement  qu'elle  occasionnait  dans  l'Anahuac,  ils  regardaient 
conune  impossible  que  Céacatl,  qui  était  à  peine  le  troisième  dans 
l'état,  songeât  seul  à  venger  son  père. 

(1)  Id.,  Hist.  des  soleîb. 
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Le  bruit  de  ses  préparatifs  et  ensuite  de  sa  marche  ne  servit  qu'i 
exciter  leur  mépris.  Depuis  les  travaux  exécutés  par  Totepeuh, 
CmtlahuaCy  qui  avait  résisté  déjà  auparavant  durant  tant  d'années 
aux  Mixcohuas,  passait,  avec  raison,  pour  une  place  imprenable. 
Lorsqu'ils  virent  descendre  Céacatl  sur  le  rivage  opposé,  ils  ajou- 
tèrent l'insulte  au  mépris,  et  du  haut  de  leurs  fortifications  ils  s'é- 
crièrent :  a  Quoi  donc,  aurait-il  envie  de  s'emparer  du  temple? 
«(  Qu*il  se  change  auparavant  en  lapin  ou  en  couleuvre  ;  alors 
«  nous  le  mangerions  (1).  »  Mais  le  prince  avait  foi  dans  ses  hau- 
tes destinées  ;  il  avait  foi  dans  sa  vengeance  et  dans  le  dévoû- 
ment  de  ses  compagnons  d'armes  réunis  autour  de  lui  :  «  Venez, 
ce  mes  frères,  s'écria-t-il  (2),  je  vous  dis  (jue  je  prendrai  mon  temple; 
«  vous  ne  mourrez  point,  et  c'est  vous^qui  les  mangerez  eux-mêmes. 
a  Oui ,  mes  frères,  je  percerai  mon  temple  pour  y  entrer,  et  il  ne 
a  leur  servira  point  d'avoir  étranglé  mon  père  (3).  d  Ensuite,  ras- 
semblant les  Tozamés,  il  leur  adressa  la  parole  :  a  Partez,  mes 
«  frères,  leur  dit-il,  allez  creuser  un  passage  par  où  je  puisse  péné- 
4x  trer  dans  mon  temple  (4).  )> 

A  l'insu  des  meurtriers,  les  mineurs  ouvrirent,  par  ordre  du 
prince,  une  communication  souterraine  avec  le  Mixcoatepetl.  Les 
chefs  chichimèques,  maîtres  de  la  forteresse,  s'étaient  préparés 
sans  crainte  à  en  soutenir  le  siège ,  sans  se  laisser  intimider  à 


(1)  Le  texte,  ici,  fait  allusion  au  trou  qu'on  lapin  on  une  couleuvre  aurait 
pu  creuser  sons  les  eaux,  afin  de  pénétrer  de  terre  ferme  k  Ttlot  où  la  forte- 
resse était  assise  :  la  seconde  allusion  concerne  leur  usage  de  manger  des  cou- 
leuvres aussi  bien  que  des  lapins.  Tous  ces  détails  sont  tirés  textuellement  du 
Cod.  Cbimalpopoca ,  Hist.  des  soleils. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Id.,  ibid.  Ces  paroles  indiquent  le  genre  de  mort  que  Ton  avait  fait  subir 
à  Camaxtli. 

(4)  Codex  Cbimalp.,  Hist.  des  soleils.  Ce  nom  de  Toxamés,  taupes,  aura 
probablement  été  donné  à  cette  classe  d'afBIiés,  après  avoir  creusé  la  galerie 
dont  il  s'agit  ici,  et  qui  devait  être  un  véritable  tunnel.  Le  lac,  en  cet  endroit, 
bas  et  fangeux,  pouvait  permettre  d'entreprendre  facilement  une  galerie  sou- 
terraine ,  de  la  terre  ferme  h  la  forteresse. 
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l(k  vue  dea  (rpupen  campées  mt  \^  rivage  voisin;  mais  il«  ne  «at- 
twdaiciAti  P9$  m%  mpyep^  qvm  Céacjitl  emplcg^»  pour  )e«  mx- 
prço^rQ.  l^QJFsque  le  passage  fut  terminé,  le  fils,  de  Totepaittli  s'y 
laaça  le  premier,  durant  la  nuit ,  à  la  tête  d'une  troupe  vaillaot^. 
Eu  arrivant  dans  les  saUes  iafàneures  de  la  pyramide,  a«]i^des«»9 
de  laquelle  s'^eyait  le  sanctuaire»  ses  fidèles  çomi^g^n  vw*- 
s^nt  des  larmes  de  joie  (t]*  Tenant  d'une  main  un  flamliieatt  et 
de  l'autns  leur  masse  d'arme,  ib  gravissent  Tescalier  quiconduissil 
à  rétame  supérieur,  et  tous  ensemble»  à  la  suite  de  leur  jeune  cbsfi 
ils  se  précipitent  dans  le  temple,  lia  teicte  semble  danneir  à  es* 
tendre  que  c'était  au  moment  d'un  sacrifice.  L'effroi,  la  constar* 
nation  saisissent  l'assistancet  mais  on  laisse  à  peine  aux  rebelles 
le  temps  de  s'y  abandonner.  Gêacatl  brise  d'un  coup  les  vases  de 
cristal  &)  étE^lés  devant  lui,  et  se  saisit  de  Zplton  et  de  Cutttea. 
Par  un  sifDement  particulier,  il  appelle  ses  Tocuanmés  (3),  et  ré- 
pand partout  la  mort.  Les  plus  coupables  sont  seuls  réeery-és  poer 
subir  dea  tortures  plus  cruelles  :  il  les  £ait  hact^  avec  une  pré* 
caution  barbare  ;  on  saupoudre  ensuite  leurs  pleJes  d0  piment 

r(wset  et  cm  lea  laisse  empirer  leutismeut  4ana  des  s^uINnees 
inepcprimahles  (4). 

Ce  sanglant  holocauste  «'était  que  le  préUide  de  ce  que  les  siè- 
clea  suivants  offrirent  aux  mftnea  de  CamaxtU  »  dans  le»  f^tes  ba^ 

bares  qui  furent  instituées  en  son  honneur  (5).  En  attendant,  Céa- 
catl  enleva  les  restes  de  son  père  et  les  transporta  au  temple  de 


(1)  Codex  Ghiipalp.i  Qist.  ((es  spleils. 

(2)  Le  teite  n*est  pas  très-clair.  Nous  liso^  .  «  Yequi  \ani4iuia  UUsM  »  «  il 
brisa  le  vase  de  cristal.  Mais  dous  n'avons  pas  bien  compris  à  ^uel  giuar^de 
▼a^s  il  est  fait  allusion.  Nou^  avons  voulu  reproduire  le  teit^  ^i  poqn'a 
peut-être  conduire  plus  tard  à  quelque  découverte. 

(3)  Le  Tee^anméJ  piar.  de  tectum^  espèce  de  ti^re,  ssus.  dciiU^  uni^  aau-e 
catégorie  de  TafRIiation  dans  les  riU^  de  la  chev(ilerie. 

(4\  Codei  Chimalpgpoca,  nisV  des  soleils. 

(5)  Daqs  les  prpvinces  de  Hu/exolzinco  ^  TUvc9l]|IM  et  Cholull^Ov  ^ok  T<^' 
quemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  31. 
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Qirilaxlli  (l),  dan^  la  cité  de  Calhuacao,  où  ils  reçureot  une  se- 
pidturs  séparée»  pi»  digae  de  sa  méinoire.  A  dater  dé  oattei  épo*' 
qatéf  juaqa'i  la  quatrième  année  qui  préeéda  son  uiStaHaliM 
contme  roi  et  pontife  de  ToUan-Calhnacan,  Tliistoire  se  tait  mît 
las  actions  de  ce  prince.  Pendant  pins  de  quinae  ana^  il  dispâraM 
eompléÉeident  de  la  scène  (9).  L'Anahnac»  morcaté  de  nouvtSan, 
depuis  la  mort  de  Totepenb,  lirré  sans  donie  am  désordre  et  * 
ranarcliie«  ne  pennettait  peut-être  pas  à  Céacatl  de  soitger  à  m 
mettre  en  possession  de  l'héritage  de  sa  ftmiiHe  ponr  lequel  it  troo- 
vait  d'ailleurs  des  compétiteurs  formidables  dans  les  file  de  Tei«- 
ealtepooatl  ou  d'Ihnitimal.  Trop  jenne  et  trop  ittexpérimenté^  il 
était  Imrs  (fêtai  de  combattre  ponr  se  saisir  d'une  eônsoane. 
C'était  donc  ponr  lui  un  acte  de  hante  sagesse  de  s'éloigner  et 
de  laisser  an  temps  et  avx  événemenls  le  soin  de  mArir  ko 
esprits,  de  les  calmer  et  ds  les  prépa^mr  à  nn  nonrel  ordre  dé 
choses. 

Cependant  la  mort  de  Tetepenh  et  les  désordres  cfai  en  avaient 
été  la  conséquence  ne  forent  pae  inutile»  à  lé  monardliov  Malgré 
l'esprit  de  faction  qui  remuait  encore  parfois  la  nd>less#  ckîchiH 
Daè^ttOy  la  majorité  des  grands,  instruits  par  le  ehfttimetft  teniUo 
ioiîgjé  MX  meurtriers  du  roi  Nonohttakntl,  tommençait  à  asétiV 
le  besoin  de  la  sécurité  sH  du  repos«  Héritiers  des  yastes  domsînes 
seignenriauii  conquis  par  leurs  pèreSy  ils  comprenaient  que  la 
jouissance  paisible  de  ces  biens  ne  ponrait  s'acquérir  qtx'en  sacri- 
fiant quelque  chose  de  leur  indépéndanee  individoeUe,  et  que  la 
réif  olte  et  là  discorde»  en  empêchant  la  rojrauAé  de  s'affermir,  ne 
serriraient  qm'à  les  affaiblir  eux-mêmes  et  à  prêier  dse  arose^aut 


(1)  Codex  Chimalp.,  Hisl.  Chronologique  des  rois  de  Gulboacao  et  Mexi- 
co, etc.,  et  Hist.  des  soleils. 

(2)  Dans  les  récite  concertisni  <^aeitl  dSns  rHisf.  éeê  Sol«ilS<,  M  <NhlqaStes 
de  ce  prince  saitent  immédiatement  la  i^rise  da  tempte'  démtfestftstfpetl/  ttais, 
âTKpréfâi  ions  leshistorfeirs ,  te  fègne  d«  Céacatl ,  Mo»  Itf  tfurs  âê  OeetiâlDo- 
huaii ,  ne  commença  ^e  ISn^sirps  après. 
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populations  vaincues.  Du  chaos  des  dissensions  civiles  sortit  alors 
une  institution  destinée  à  restaurer  les  éléments  de  l'autorité  et  i 
donner  des  bases  solides  à  la  monarchie.  Ce  Ait  le  pacte  ou  la  trL 
pie  alliance  des  royaumes  de  Culhuacan,  d'Otompan  et  de  Toi- 
lan  (1),  au  moyen  de  laquelle  les  souverains  de  ces  divers  états, 
en  les  unissant  par  de  nouveaux  liens ,  s'engageaient  à  main- 
tenir leur  indépendance  mutuelle,  à  se  secourir  réciproquement 
en  cas  de  besoin  et  à  n'entreprendre  aucune  guerre  étrangère, 
sans  que  celui  qui  s'y  préparait  n'eût,  au  préalable,  consulté  ses 
deux  alliés  (2). 

Le  royaume  d'Otompan,  qui  paraît  pour  la  première  fois  dans 
les  annales  de  l'Anahuac,  comprenait,  suivant  toute  apparence, 
les  provinces  qui,  depuis,  entrèrent  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne de  Tetzcuco;  on  en  ignore  l'origine  aussi  bien  que  les  noms 
des  princes  qui  y  régnèrent.  Ce  qui  étonne  seulement,  c'est  le  rang 
qu'il  occupait  dans  la  confédération,  supérieur  à  celui  de  Tollan 
qui  avait  la  dernière  place  (3).  Peut-être  était-ce  que  le  tr6ne  de 
cette  ville  était  possédé  par  un  des  fils  de  Camaxtli,  ou  que,  pré- 
voyant le  cas  du  retour  de  Céacatl,  on  voulait  d'avance  priver  ce 
prince  d'une  primauté  à  laquelle  il  avait  droit  par  sa  naissance. 
Yohuallatonac ,  cpii  régnait  à  Culhuacan ,  dont  l'importance 
grandissait  chaque  jour,  avait  résolu  de  faire  décerner  à  cette 
ville  le  titre  de  métropole  de  l'empire  que  Tollan  semblait  reven- 
diquer. C'est  ce  qui  fut  décidé  dans  l'assemblée  solennelle  des 
anciens  et  des  princes  des  trois  royaumes ,  convoqués  à  cet  ef- 
fet par  le  monarque  :  ils  lui  conférèrent,  à  cette  occasion,  le  titre 
de  ((  Tlatocat-Achcauh  »,  correspondant  à  celui  d'empereur  (4), 


(1)  Mém.  de  Culhuacao. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  XI,  cap.  18. 

(3)  Mém.  de  Culhoacao. 

(4)  Tlalocai-Àchcauh  sigoifie  ie  Premier  des  rois.  C'est  qd  titre  qui,  comme 
VÀhau-Ahpop  des  Quichéa,  rerient  à  celui  de  Roi  des  Roif. 
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et  qae  les  seigneurs  attachèrent  d'une  manière  spéciale  i  la  con-^ 
ronne  de  Culhuacan  (1). 

Les  textes  du  Mémorial  de  cette  ville  (2)  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'objet  de  cette  assemblée,  dont  le  nom  équivaut  à  celui  de  nos 
parlements.  La  constitution  de  l'empire  toltèque  y  fut  évidemment 
élaborée,  et  Ton  peut  avancer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
c'est  dans  son  sein  que  les  lois  et  les  institutions  de  la  monarchie 
reçurent  leur  achèvement,  avant  de  se  répandre  sur  une  étendue 
si  considérable  du  sol  américain.  Après  avoir  mis  la  dernière  main 
à  ces  grands  travaux,  elle  s'occupa  des  prérogatives  du  chef  de 
l'empire,  de  celles  des  deux  autres  souverains,  de  l'ordre  de 
succession  au  trône,  des  charges  et  des  titres  des  diverses  maisons 
royales.  Voulant  prévenir  les  dangers  résultants  des  minorités 
ou  de  la  trop  grande  jeunesse  des  princes,  il  fut  réglé  qu'après  le 
roi  régnant,  ce  serait  son  fils  aîné  qui  régnerait  à  sa  place  ;  en  at^ 
tendant,  il  devait  exercer  au  besoin  les  fonctions  de  généralissime 

avec  un  titre  analogue  (3).  Le  second  des  fils  succédait  de  droit  à 

• 

son  frère  :  venait  ensuite  le  fils  aîné  de  Tavant^iemier  roi;  il  pre- 
nait la  place  de  son  oncle,  et,  en  mourant,  laissait  le  trône  à  son 
cousin,  fils  aine  de  son  oncle.  Après  ce  dernier,  la  succession  re- 
tournait au  descendant  le  plus  direct  de  la  branche  atnée,  dont 
les  frères  et  les  fils  recommençaient  la  même  série.  Il  arrivait, 
de  cette  sorte,  que  les  rois  toltèqnes  devaient  se  suivre  sans  inter- 
ruption ni  cabale  :  le  sceptre  ne  risquait  pas  ainsi  de  tomber  en 
des  mains  inexpérimentées,  et  ceux  qui  le  saisissaient,  exercés 
déjà  dans  les  grandes  charges  de  l'état,  rois  i  côté  du  roi  lui-mê- 
me, montaient  graduellement  les  marches  du  trône,  jusqu'au 
moment  de  s'y  asseoir  à  leur  tour.  Si  l'un  des  princes  appelés  à 

(1)  Mém.  de  Cnlkasean. 

(2)  Ibid. 

(3)  C'est  le  MS.  Ouiché  de  Chichieasteoango  qui  nous  donne  cette  curieuse 
nemenclatare,  que  les  lecteurs  peuvent  ooosolter  aui  Pièces  justifiettîTes , 
n*3. 
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réfDer  un  jour  «oatrail  de  l'iiieapacilé  daas  l«  peste  qu'il  oc- 
cupait, il  le  gardait  jusqu'à  la  fin  de  ses  joure,  mais  c'était  lé  (dus 
pvoehe  de  ses  pumats  qui  montait  m  degré  supérieur  (1). 

Chacune  de  ces  royautés  infèrieurm  (S)  arait  ses  attributioDS 
et  BOB  titre  paiticuUers.  Après  ceux  d«  nonarque  régaant,  et  du 
géoéraKisime  (8) ,  venaient  le  titre  de  Grand-Éhi  (4) ,  puis  œ- 
M  de  Grand-Prttre  du  eoM),  celui  de  Grand-Prêtre  de  Qoetial- 
eoboatl  (5),  et  enflin  quatre  antres  titres  avec  leurs  attributions, 
dont  se  décoraient  tes  autres  princes  de  la  famille  r»yaie.  Réunis 
aux  seigneurs  les  ptas  distingués  de  la  cour,  ils  formaîeot  un  con- 
seil d'étaty  auquel  idMHitisBaity  en  dernier  ressort^  tout  ce  qui  «ratt 
rappoit  à  la  justiœ,  an  geuTernemeot^  à  la  guerre,  à  fadminis- 
tration  des  proyinoes,  aux  revens  royaux,  etc.  (6).  C'était  le  mè^ 
me  système^  la  même  organisntioA  dans  les  trois  royaumes,  cha- 
cun des  trois  souverains  exerçant  dans  ses  états  la  psùsance 
sacerdotale  et  royale  atec  une  indépendance  absetae  de  ses  deux 
eoilègnea  :  la  seule  dtstinctioa  qu'il  y  eût  entre  enr  était  que,  lor»- 
qn'iis  se  réunissaient  en  parlement  général,  ce  qni  devait  avoir 
tien  rannent,  le  roi  d»  CnUmacan  avait  son  siège  au  miKen  d«s 
doux  antres  ;  le  coi  d*Olonip«n  prenait  la  droite  et  laissaii  la 
fanehe  à  celui  de  Tollan  f7).  Par  cette  constttution,  tes  ToNèqnes 


(t)  TbsipMnMMit,  MiDifq.  ImL,  llkiu  XI,  cap.  10. 

(Z)  Gs  sent  ces  dÎTcrsca  royautés  ou  charfcs  rojiles  des  priaces  du  saa^ . 
si  peu  comprises  par  les  conquérants ,  qui  firent  croire  h  tant  d'auteurs  qu'en 
dÎTcrs  états  de  Ouaténala  deui  et  quelqucAns  quatre  nris  goUTcmafeot  k  la 
fin».  C'est  absofanMiU  canMsele  sis  ou  mpl  reis,  H  ffeaner,  U  dcMnèos,  le 
troisièoïc,  etc.»  du  royaume  de  Siam. 

(8)  Ce  titre  de  généralissime  était  probaBrement  cbex  les  Toltèques  celui 
é»  COhmnkmsmr  «s  dus  lesMeaicalBs  de  ra^cicApraleBll. 

(4)  Le  nom  patronymique  de  la  famille  royale  suivait  le  titre  de  Grand- 
Élu  ;  c'est  pourquoi  au  Quiche ,  où  les  rois  adoptèrent  tous  les  insignes ,  les 
charges  et  les  coutumes  de  la  cour  des  Toltèques  >  oa  dâsill  Jffss  Clmwh  tfa- 
toek,  le  Grand -Élu  de  Cawek. 

fS)  MS.  ipaàd^  *  eWehicsstsns^ge. 

^)  Mé».  de  evIfaseosB.  ^TsifuteanK.  Biunnu.  loé.,  Hk  XIr  <np.  ISi 

\7)  Mém.  de  Culhuaoan. 
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balançaient  l'un  par  Tautre  le  pouvoir  de  leurs  souverains;  ils  res- 
treignaient jusqu'à  un  certain  point  l'abus  qu'ils  auraient  pu  faire 
de  leur  autorité  et  mettaient  une  barrière  à  leurs  usurpations  mu- 
tuelles. Ces  lois  si  sages  furent  mises  en  vigueur  à  la  fois  dans  les 
trois  royaumes.  Leur  promulgation,  qui  accordait  à  Culhuacan  le 
premier  rang  parmi  les  cités 'de  l'empire,  fut  regardée  par  ses 
habitants  comme  une  seconde  fondation,  et  c'est  ainsi  que  leurs 
annalistes  en  marquèrent  l'époque  (an  I  Tecpatl,  856.) 

Dans  cette  période  remarquable,  il  n'est  question,  d'aucune 
manière,  de  Céacatl  ;  plusieurs  années  s'étaient  peut-être  écoulées 
déjà  depuis  qu'il  avait  quitté  l'Anahuac,  où  tout  semblait  s'accor- 
der pour  lui  fermer  le  chemin  du  tr6ne.  Mais ,  à  dater  du  parle- 
ment des  trois  états ,  les  chroniques  de  la  vallée  restent  muettes, 
et  ce  n'est  qu'au  moment  de  l'apparition  du  fils  de  Totepeuh, 
sous  le  noni  de  Quetzalcohuatl,  que  l'histoire  reprend  sa  marche. 


LIVRE    TROISIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Topîlliiii  Céacatl  Onelialcohattl.  Son  apparition  à  Paanco.  8â  tuite.  Tradi- 
tioM  à  aoD  f  ajei.  Il  passe  à  ToUantsinco.  MMumieiits  de  son  séjour  dans 
cette  Tille.  Prosélytes  de  Quelzalcohoatl.  Dogmes  qu'ils  enseignent.  Culte 
des  Chichimèqoes.  Traces  de  panthéisme  qn*on  y  troure.  lUtes  et  cérémonies 
de  Onetsalcohiutl.  Empressement  des  peuples  pour  ce  prince.  Mort  d*nini- 
timal,  roi  de  Tollan.  Qnetzalcohuat]  est  appelé  au  trAne  de  cette  ville.  Son 
Toyage  dans  TAnalmac.  Situation  de  la  cité  de  ToUan.  Sa  description.  Ses 
richesses ,  son  commerce ,  spn  industrie.  Ses  palais  et  ses  temples.  Calte 
non  sanglant.  Quetialcohoatl  abolit  les  sacriflces  de  sang  humain.  Opposi- 
tion qu'il  rencontre  à  ce  sujet.  Idée  de  la  philosophie  religieuse  issue  des 
dogmes  des  deui  sectes  rivales.  Austérité  des  prêtres  toltèques.  Collèges  et 
nwnastères.  Institution  du  célibat  religieux.  Persécution  exercée  contre  les 
partisans  des  sacrifices  de  victimes  humaines. 


L'histoire  de  Topiltzin  Céacatl  Qaetzalcohuatl  est  un  des  épiso* 
des  les  plus  intéressants  des  annales  du  Mexique.  Son  apparition 
mystérieuse ,  sa  gloire  et  ses  malheurs  ont  popularisé  son  nom, 
indissolublement  uni  à  celui  des  Toltèques  dans  toutes  les  con- 
trées où  se  répandit  la  langue  nahuatl.  Son  triple  règne,  dans 
l'Anabuac,  à  Cholullan  et  dans  TYucatan,  n'est  pas  un  des  moin- 
dres phénomènes  de  la  yie  de  ce  personnage  extraordinaire ,  que 
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toates  les  traditions  ont  célébré  dans  rAmérique  septentrionale  et 
dont  tant  d'écrivains  se  sont  occupés  depuis  la  découverte  du 
continent  occidental.  Mais  cette  histoire  renferme  autant  de 
difficultés  qu'elle  présente  d'intérêt.  Confondu  trop  souvent  avec 
ces  créations  mythiques  que  l'on  trouve  dans  les  anciennes  théo- 
gonies ,  QuetzalcohuatI  n'est ,  aux  yeux  d'un  grand  nombre , 
qu'une  figure  allégorique  symbolisant,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres, certains  attributs  de  la  divinité.  L'étude  particulière  que 
nous  avons  faite  des  histoires  et  des  traditions  mexicaines  nous 
donne  constamment  des  preuves  positives  du  contraire.  Vivant 
à  une  époque  contemporaine  de  Charlemagne  et  de  Haroun-al- 
Reschid ,  QuetzalcohuatI ,  en  Amérique ,  résuma  en  sa  personne 
toutes  les  splendeurs  de  la  civilisation  de  son  siècle  ;  il  en  fut 
l'instrument  et  la  personnification  la  plus  auguste,  ainsi  que  ces 
deux  princes  le  furent  en  Europe  et  en  Asie.  Grand-prêtre  de  la 
nation  dont  il  était  le  chef  s«(Mrém6y  s.'il  m  changea  paa  les  dog* 
nea  de  la  religion  tiritèque ,  il  les  modifia  eonsidéraMenienf,  tes 
*  revêtit  des  voiles  de  la  mysticité ,  ajouta  au  rituel  des  fêtes  et  des 
céréiBOiûes  oooveUes  et  eatoura  le  eiilte  de  l'appanil  pon^Mlx 
des  religions  antiques.  Loin  d'être  tout  simplement  un  symbole 
personnifié»  il  identifia  en  lui-même  dea  symboles  préexistaots  et 
préptra  Papothéose  des  héros  de  m  famille  en  persoanifiadt  en 
eux  les  mythes  anciens.  Enfin  il  s'environna  de  tant  de  mystère  et 
•e  déroba  schis  un  extérieur  si  sokeanel^  que,-»  let  uns  le  priivnt 
véritablement  pour  un  dieu ,  les  autres ,  irrités  de  son  orgueil,  se 
séparèrent  de  lui  et  commencèrent  par  une  sédition  ce  grand 
sehîattie  toltèqme  qui  fisit  par  k  deatmctioa  de  l'empire,  à  bb  suite 
dea  guerres  cifrilea  et  religieuses  dont  il  fat  l'oblei  el  donl  son 
iftUdéranee  fut  f  oecasiea. 

Plus  de  quinze  ans  s'éUieni  écoulés  depuis,  la  mari  de  Totepeuh 
NoQohiAakail  lorsque  le  bmide  l'apparition  dû  Qiselzaifiobuatt  se 
répaAdii  dans  lea  provinces  de  la  domination  toltèque.  C'étaîà  vni 
personnage  ai»  maintien  respectable^  gyand ,  bien  fail  «  d'un  vii- 


«âge  «vHunt ,  Uano  de  ûôxàtmf  ans  cheMn  Ucod»,  i  It  liarht 
lOttAie  et  Um  famie  (1).  AImI  que  isi  oonipasBoiis ,  il  pottift 
des  vèteneste kMigs  et  flottants;  sa  roiM  était  d'une  étoffis  Uaaeke 
sente  de  fleurs  «oires  (â) ,  aux  manches  larges,  mais  arrêtées  au^ 
desaae  du  €Q«de  (3).  Sa  mita  était  nombrenae,  tofoia  composée 
d'hommes  également  habiles  dans  les  oeuvres  d'art  et  dans  ks 
oombinalioBS  de  la  science,  architectes,  peintres,  sculpteurs,  ei^ 
seienra,  orféwes,  bîjootiers ,  mathématiciens,  astnmcmes ,  moei- 
ciens,  aucmi  n'y  manquait,  pas  même  cesoE  qnî  pooraîent  ajouter, 
par  lee  recherches  de  leur  art,  aux  plaisirs  de  la  table  (4).  C'était 
«ne  réritaUe  colonie  d'artistes  et  qui  paraissait  a^oir  été,  à  des-» 
sein,  amenée  dans  ces  contrées.  On  lee  lit,  pour  la  première  fois, 
anx  enrirone  de  Panuco ,  où  ils  avaient  d^Mrqné ,  sans  qu'on 
sèt  jamais  d'oi  ils  étaient  trenna  (5). 

Qaaiqnes-mies  des  traditions  relatives  i  Quettafeolmafl  aem* 
blent  en  faire  un  personnage  tout  à  Sait  distinct  de  Géaeatl,  fia  de 
Camaxtli  ;  mais  les  histoires  d'origine  véritablenient  toltèque  ne 
laissent  pas  le  moindre  doute  aur  leur  identité,  i^près  une  si  lon- 
gue absence,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  eût  été  oublié  du  plus 
grand  nombre  ;  U  multitude  ne  connaît  que  ceux  qu'elle  roit. 
Maie  lea  ennemis  de  sa  faaiille  devaient  avoir  gardé  son  souvenir 


(1)  Torqaessicb,  Hsnarq.  Id4.,  lih.  III.  mp.  7. 

(2)  Las  €s8a9t  Hist  Apolog,  de  las  lodias-Occid.,  tom.  III,  cap.  173,  MS.  — 
Plusieurs  auteurs  disent  une  robe  semée  de  croix  rouges,  d*autres  de  croix 
uoif ea.  Ifous  oréyeus  plstét  aui  flevrs  osires  sar  le  téaioigaage  de  Las  Cassa. 

(3)  Torqoeni.«  Mooarq,  lod.*  Ub.  UI«  cap.  7, 

^4)  Id.,  ibid.  «  Erao  grandes  lapidarios  sobre  estremo,  asi  en  estas  cosas  de- 
licadas,  como  en  das  orras  indistrîas  para  ta  sustentacion  bumana,  etc.  » 

(5)  Torquemada,  Uoo.  lud.  «  lib.  \XU  cs|»-  7.  ^  Cet  éoiTsia  sappsse  tour  à 
tour  qu'ils  pouvaient  être  ou  des  Carthaginois  ou  des  Irlandais.  Quant  aux 
Cartbagfnoîs ,  fls  n*exislaient  plus  depuis  longtemps.  Il  pense  qn^ils  pou- 
Taient  être  Irlandais,  parce  que,  dit-il,  ils  se  rayaient  le  risage  et  mangeaient 
de  U  chair  humaios.  Mais  ces  ch«ats  sont  sotiÀramaDi  ïMousistantea  avec  le 
caractère  st  las  ïsstitatioDftdQ  QuelialcohuatL  Tarqueaaada  cooland  ici  deut 
ifpariUaos  d'étraugera  tsuti  faiidyLwaas  :  ceux  antqoels  il  parait  Caire  al- 
lusion datent  d*une  époque  postérieure  de  plus  de  deux  siècles. 


s 
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«C  redoutaient  soà  retoar  aatant  que  see  amis  lé  désindent  ar- 
demment ;  cela  seul  explique  la  focilité  avec  laquelle  il  obtint  la 
couronne  quelques  années  après.  Aux  yeux  des  masses,  dont 
l'imprévu  frappe  et  saisit  si  aisément  l'imagination,  son  appari- 
tion ressembla  à  un  météore  :  c'est,  en  eflFet,  quelque  chose  de 
bien  plus  merveilleux,  que  la  présence  inattendue  d'un  prophète, 
sans  parenté,  sans  connexions  apparentes  avec  ceux  qui  l'envi- 
ronnent, prenant  tout  à  coup  possession  du  trône,  se  disant  l'en- 
voyé des  dieux,  imposant  de  nouvdles  lois  et  de  nouvelles  insti- 
tutions, réformant  les  anciennes,  réorganisant  enfin  l'état  tout  en- 
tier avec  la  religion,  pour  disparaître  quelques  années  après  ;  que 
le  retour  d'un  prince  revenant ,  après  une  longue  absence ,  rece- 
voir l'héritage  de  ses  ancêtres.  De  là  l'impression  qui  resta  dans 
l'esprit  du  peuple  longtemps  après  que  Quetzalcohuatl  eut  cessé 
de  régner,  de  là  les  fictions  et  les  nombreuses  légendes  dont  il 
devint  le  héros  (1). 

Mais  il  y  aura  toujours  dans  la  vie  de  ce  prince  une  phase  qui 
demeurera  inexplicable,  et  que  l'historien  sera  forcé  d'accepter 
comme  un  mystère,  jusqu'à  ce  que  le  temps  ou  une  heureuse  dé- 
couverte le  laisse  pénétrer,  c'est  cette  absence  prolongée,  c'est  ce 
séjour  dans  une  région  ignorée  où  il  alla  puiser,  avec  les  éléments 
de  toutes  les  sciences  connues  à  cette  époque ,  les  leçons  d'une 
sagesse  que  nul  n'égala  jamais  ni  avant  ni  après  lui  en  Amérique. 
Où  avait  été  Quetzalcohuatl  durant  cet  intervalle?  Avait-il  voyagé, 
comme  les  sages  des  temps  antiques  de  la  Grèce  et  de  l'Inde,  afin 
de  s'instruire  des  lois  et  des  institutions  des  autres  peuples  du 
monde,  ou  bien  avait-il  simplement  passé  tout  ce  temps  dans 
une  contrée  voisine  de  l'Anahuac,  d'où  il  serait  revenu  précisé- 
ment au  moment  le  plus  propice  à  ses  intérêts?  La  réponse  à  toutes 

(1)  Il  oVst  pas  un  livre  d'origine  mexicaine  qui  ne  fasse  allusion  k  Quel- 
ulcohuatl.  Son  nom  et  son  culte  se  retrouvent  d*un  bout  à  l'autre  du  Meiique 
et  de  rAmértque- Centrale  ;  peut-être  même  dans  1* Amérique  méridionale ,  dit 
M.  Aubin. 
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ees  questions  peut  former  le  sujet  d'intéressantes  dissertations^mais 
elle  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  notre  histoire.  La  légende  de 
Quetzalcohuatl  dit  bien  que,  lorsqu'il  fut  forcé  de  quitter  le  plateau 
aztèque ,  i)  annonça  qu'il  retournait  en  Tlapallan ,  d'où  il  était 
venu  (1]  :  mais,  en  supposant  que  Tlapallan  fftt ,  comme  il  était 
véritablement,  la  région  heureuse  qu'arrosent  rUzumacinta  et 
ses  affluents  ;  en  supposant  que  réellement  Quetzalcohuatl  en  fût 
sorti  directement  pour  se  rendre  dans  l'Anabuac,  il  reste  toujours 
le  doute  de  savoir  si  c'était  là  qu'il  avait  passé  toutes  les  années 
de  son  absence  ou  si  c'était  uniquement  la  dernière  contrée  qu'il 
aurait  parcourue  avant  son  retour  (2). 

De  Panuco,  où  Quetzalcohuatl  débarqua  avec  sa  suite,  il  s'a- 
vança lentement,  à  travers  les  belles  campagnes  du  Cuextlan, 
dans  l'intérieur  du  pays,  reçu  de  toutes  les  populations  comme 
un  envoyé  du  ciel  (3)  :  on  regardait  avec  admiration  ses  traits 
nobles  et  vénérables,  sa  démarche  majestueuse,  rehaussée  encore 
par  l'ampleur  de  ses  vêtements.  On  n'avait  pas  moins  de  respect 
pour  ses  compagnons,  dont  on  admirait  les  nombreuses  connais- 
sances et  l'habileté.  Comme  un  monument  de  leur  passage ,  ils 
construisirent  sur  le  fleuve  un  pont  en  pierres  de  taille  d'une 
forme  remarquable,  que  l'on  voyait  encore  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête  (4)  ;  c'est  ainsi  qu'ils  signalèrent  leurs  pre- 
miers pas  dans  l'Amérique,  par  une  œuvre  d'utilité  publique. 
(An  n  Tochtii,  870.) 

De  la  terre  chaude  de  la  Huaztèque  (5)  Quetzalcohuatl  monta 

(t)  Tons  les  documents  que  nous  possédons  à  ce  sujet  dans  la  langue  na- 
huatl  disent  que  Quetialcohuad  alla  en  Tlapallan,  non  qu'il  y  retournait.  Ce 
sont  les  légendes  traduites  en  espagnol  ou  composées  sur  les  récits  populaires 
qni  parlent  de  retour. 

(2)  Le  champ  est  vaste.  A  la  vue  des  institutions  que  Quetzalcohuatl  donna 
à  TAmérique  ,  il  y  aurait  de  curieux  récits  à  faire  sur  ses  voyages  vrais  ou 
supposés. 

(3)  Torquemada.  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  7. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronolog. 

(5)  Id.,  ibid. 

I.  17 
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dan»  les  régions  tempérées  du  Metztitlan  et  alla  fixer  son  séjour  i 
ToUantzinco  (1).  Cette  ritle,  une  des  plus  anciennes  do  Mexique, 
avait  été,  pendant  plusieurs  années ,  occupée  par  les  Toltèques 
de  Tollan,  et  son  origine  se  perdait  dans  les  traditions  obscures 
qui  précèdent  la  domination  de  la  race  nahuatl  (2).  D'anciens 
souvenirs  mystiques  se  rattachaient  à  son  existence,  et  nulle  ne 
paraissait  mieux  calculée  pour  recevoir  et  héberger  le  nouveau 
prophète.  C'est  là  qu'il  jeta  les  fondements  de  la  théocratie  dont 
il  fiit  le  chef,  en  travaillant,  avec  ses  disciples,  au  plan  qu'il  avait 
conçu  pour  réformer  le  culte  et  la  morale  de  l'empire  toltèque  et 
pour  donner,  par  l'encouragement  de  la  science  et  des  arts,  un 
nouvel  élan  à  la  civilisation.  L'école  et  le  monastère  dont  il  dota 
cette  ville ,  le  zodiaque  qu'il  y  fit  graver  sur  la  pierre  (3)  durant 
le  temps  qu'il  y  demeura,  témoignent  de  sa  sollicitude  pour  les 
progrès  des  lumières.  Longtemps  après  que  ses  autels  eurent  été 
renversés  par  les  Espagnols,  on  voyait  encore  les  ruines  majes- 
tueuses d'un  temple  qu'il  avait  b&ti,  et  l'on  ne  parlait  qu'avec  une 
crainte  respectueuse  de  l'enceinte  sacrée  à  laquelle  on  donnait  le 
nom  de  «c  Mictlancalco  (4)  »,  ou  la  cité  des  Morts,  palais  souter- 
rain destiné  sans  doute  à  recevoir  les  cadavres  des  prêtres  et  des 
princes  et  à  servir  à  la  célébration  des  rites  mystérieux  de  sa  reli- 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Ghroo. 

(2)  Vetaacart ,  Teatro  Mexicano ,  etc. ,  trav .  lU,  pag.  63.  —  Tor<iiiemada , 
Mooarq.  lod.,  lib.  I,  cap.  41. 

(S)  €o4.  ChimaJp.  »  Mist.  Chroo.  Le  texte  dit  :  «  Inœiuk  htêapal,  Annorum 
tabula  ». 

(4)  MicUancaUo^  conipoaé  de  Mictlan^  séjour  des  morts,  de  Cal,  maison, 
et  de  co ,  lieu  ;  ce  qai  fait  tout  ensemble  «  Entre  les  maisons  du  séjour  des 
Morts  ».  Sahagun  dit  à  ce  sujet  :  «  Quetzalcobuatl  éleva  et  bâtit  plusieurs 
demeures  souterraines  auxquelles  il  donna  le  nom  de  Blictlancalco,  et  fit 
poser  à  rentrée  une  grande  pierre  (servant  de  porte,  comme  celles  des  cachots 
souterrains  de  Badeu  -  Baden  )  qui  se  remuait  en  la  touchant  avec  le  petit 
doigt;  mais  beaucoup  d'hommes  réunis  n'auraient  pu  remuer  cette  pierre, 
en  supposant  même  qu'ils  eussent  été  en  fort  grand  nombre  » ,  apparemment 
parce  qu'il  y  avait  un  ressort  pour  la  faire  mouvoir  (fiist.  de  las  cosas  de  N.- 
Espana,  lib.  111,  cap.  14.) 
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gion.  Sur  le  sommet  des  rochers 'qui  couronnent  la  montagne  de 
MeUtitlan,  naguère  encore  on  découvrait  une  croix  de  pierre 
d'une  forme  anticpie  et  particulière,  dont  la  tradition  indienne 
attribuait  également  Térection  à  Quetzalcohuatl  (1),  De  temps 
immémorial  le9  population^  s'étaient  accoutumées  à  offirir  leurs 
hommages  à  ce  signe  auguste  et  lui  sacrifiaient  dans  les  temps  de 
sécheresse,  dans  Tespoir  d'obtenir  du  ciel  les  pluies  nécessaires  à 
la  fécondation  de  leurs  champs  (2). 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  ToUantzinco  fut  choisi  »  dès  l'arri- 
vée  du  prophète,  pour  abriter  les  assemblées  secrètes  des  Com- 
pagnons-Sacrés, de  nouveau  réunis  autour  de  leur  chef  et  que 
les  sombres  galeries  du  Mictlancatco  couvrirent  les  menées  des 
conspirateurs  qui  travaillèrent  à  amener  les  Toltèques  à  ses  pieds. 
De  là  sortirent  ces  missionnaires  au  prosélytisme  ardent  qui  se 
répandaient  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  préparant,  par 
leurs  prédications,  les  esprits  des  peuples  à  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Le  plaisir  de  la  nouveauté,  moins  cependant  que  la  ten- 
dance naturelle  de  la  nation  vers  les  idées  superstitieuses,  favo- 
risa particulièrement  les  desseins  de  Quetzalcohuatl. 

On  ne  sait  pas  encore  avec  précision  quelles  étaient  les  véri^ 
tables  croyances  de  ce  personnage  remarquable.  Il  faudrait,  pour 
comprendre  toute  la  portée  des  institutions  qu'il  fonda,  connaître 
en  quels  lieux  il  avait  puisé  les  doctrines  qu'il  prêcha  par  lui- 
même  ou  par  ses  disciples ,  dans  les  diverses  régions  du  Mexi" 
que  (3).  «  On  rapporte  et  on  assure,  dit  un  antique  fragment  [4}, 
qu'il  adressait  ses  prières  et  ses  adorations  au  centre  du  ciel  (5), 


(1)  Veytia,  Hist.  Aolig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap,  16.  La  nième  tradition  lui  at- 
tribue rérection  des  croi\  qu'on  trouva  à  Tollan,  à  CholuUan  et  à  Tetzcuco. 
<:elle  de  la  montagne  de  Met^titlan  avait  la  forme  d'un  T  grec. 

(2)  Veytia,  liist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  16. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  7. 

(4)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron..  ad  an.  U  Acatl,  883. 

(5)  Id.,  ibid.  Le  texte  dit  Ilhuicall  yyiiv,  c'est  h  v«ntre  ou  le  centre  inté* 
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qa*il  appelait  Gitlallyctté  et  Citlallatonac  (1)^  TonacacihaatI  et  To* 
nacateuctii  (2),  TecoUiqueqai,  Yeastlaquenqui ,  Tlallamanac  et 
Tlallichcatli.  II  poussait  de  grands  cris  vers  eax  et  savait  que 
rOmméyocan,  séjour  des  neuf  degrés  (3),  existe  dans  le  ciel.  Il 
savait  que  là  demeuraient  ceux  qu'il  appelait,  qu'il  conjurait, 
qu'il  suppliait  avec  humilité  et  douleur,  d 

Dans  ce  morceau  précieux  de  la  théologie  toltèque,  il  n'est 
question  ni  d'Omecihuatl,  ni  d'OmeteuctIi,  que  le  rituel  mexicain 
présente  comme  les  mattres  du  séjour  divin  ;  mais  Torquemada 
assure  qu'ils  étaient  les  mêmes  que  Citlallycué  et  Citlallatonac  (i}, 
la  première  figurant,  par  son  nom  de  jupon  étoile,  la  voûte  con- 
stellée du  ciel,  le  second,  par  celui  d'étoile  resplendissante,  l'as- 
tre qui  précède  avant  le  matin  le  retour  du  soleil.  Le  centre  du 
ciel,  auquel  Quetzalcohuatl  adressait  ses  invocations,  rappelle  le 
Cœur  du  ciel  de  la  théogonie  quichée,  qui  résume  la  triade  mu- 
gissante de  l'Ouragan  (5],  de  l'Éclair  et  de  la  Foudre.  C'est  indu- 
bitablement la  même  divinité  que,  dans  toutes  les  prières  qui- 
chées,  on  adore  sous  le  titre  de  Ventre  de  la  terre  et  des  cieux[6). 
Du  haut  des  neuf  cieux  de  l'Omméyocan,  représenté  dans  les  tra- 
ditions (7)  comme  la  cité  des  délices  divins,  Citlallycué  et  Citlal- 

rienr  du  ciel  ;  c*est  la  même  expression  qui  se  trouve  identique  dans  les 
prières  qnichées. 

(1)  Citlallyeuét  Femme  ou  Jupon  étoile.  —  CUIallaUmac^  Étoile  respleo- 
dissante,  ou  Splendeur  étoilée. 

(2)  Tonaeacihuatl ,  la  Femme  de  notre  subsistance  ou  de  notre  chair.  — 
TonacateueUi^  le  Seigneur  de  notre  subsistance  ou  de  notre  chair  :  ce  dernier 
est  encore  un  titre  du  Soleil»  tel  qu*il  était  invoqué  à  Téotihuacan. 

(3)  Dans  Torquemada,  on  lit  de  «  onze  »  degrés,  et  dans  Sahagun  de  «  douze  ». 
On  y  troure  le  mot  Omeyoean ,  écrit  avec  un  seul  m ,  ce  qui  signifie  dès  lors 
séjour  double  ou  de  deux. 

(4)  Monarq.  Ind.,  lib.  Vf,  cap.  19. 

(5)  Le  mot  espagnol  huracan  et  notre  ouragan  ne  seraient-ils  pas  em- 
pruntés  par  hasard  aux  populations  américaines.  C'est  dans  les  Antilles  qu*oo( 
lien  les  grands  ouragans. 

(6)  M  S.  Quiche  de  Chichicastenango. 

(7)  Sahagun ,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espaiia ,  lib.  X,  cap.  29.  —  Torque- 
mada, fifonarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  19. 
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latonac  disposaient  de  toutes  les  richesses  et  de  tous  les  biens 
imaginables  :  c'était  par  le  concours  de  leur  volonté  que  se  gou- 
rernait  Tunivers  visible  et  invisible ,  que  les  âmes  des  créatures, 
raisonnables  ou  non  y  auxquelles  ils  donnaient  l'existence  »  rece- 
vaient les  influences  déterminant  les  inclinations  naturelles  d'après 
lesquelles  elles  agissent  dans  le  monde. 

Ces  dogmes,  au  fond ,  ne  différaient  guère  de  ceux  des  Chichi- 
mèqnes  et  des  autres  populations  de  la  langue  nahuatl  qui  avaient 
précédé  dans  l'Ânahuac  l'arrivée  de  Quetzalcohuatl.  Celles-ci  ad- 
mettaient évidemment  un  principe  supérieur  dans  le  Cœur  ou  le 
Ventre  des  cieux,  origine,  suivant  elles,  de  la  tempête  et  de  la 
foudre  qu'elles  regardaient  comme  des  représentants  visibles  ou 
des  émanations  directes  de  la  divinité.  En  comparant  entre  elles 
les  histoires  mexicaines  et  quichées,  on  y  trouve  encore  les  traces 
d'un  vague  panthéisme,  analogue  à  celui  qu'on  voit  dans  les  su- 
perstitions indiennes  du  Manitou  aux  États-Unis  et  au  Canada. 
La  foudre  qui  gronde,  la  terre  qui  tremble,  le  volcan  qui  mugit, 
le  vent  qui  agite  les  feuilles  des  arbres,  les  nuages  qui  tourbil- 
lonnent au-dessus  de  la  plaine  ou  de  la  suiface  des  lacs,  la  séche- 
resse qui  dévore  les  moissons  avant  leur  maturité,  tout  cela  est 
plus  ou  moins  animé  :  chacune  de  ces  choses  a  son  génie  invi- 
sible qui  participe  de  la  divinité,  cpii  est  en  tout  et  partout,  qui 
est  tout  (1).  A  mesure  que  la  société  se  perfectionne,  que  les  na- 
tions se  civilisent,  ces  phénomènes  revêtent  des  formes  palpables, 
se  personnifient  ainsi  que  les  astres  eux-mêmes  ;  et  les  prêtres, 
profitant  de  la  superstition  instinctive  des  peuples,  les  identifient 
avec  les  héros  et  les  hommes  illustres  à  qui  ils  érigent  ainsi  des 


(1)  MS.  Qaiché.  —  MS.  Cakcbiquel  ou  Mém.  de  Tecpan-Atitlao.  —  Daos  ce 
dernier  docnmeDt,  les  allasions  sont  fréquentes.  Les  volcans  ont  surtout  le  pri- 
Tilége  d'avoir  des  génies  particuliers  qui  en  sont  les  maîtres ,  et  auxquels  on 
donne  le  titre  de  Ccenr  de  la  Montagne  Ht  qux  hiÊyu,  eiactement  le  TepeyolH 
des  Mexicains. 
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autels.  De  là  cette  multitude  de  divinités  qui  finirent  par  se  trou- 
ver réunies  dans  le  rituel  mexicain. 

Les  Chichimèques  adoraient  le  soleil,  image  la  plus  frappante 
aux  yeux  des  hommes ,  du  créateur  et  du  maître  suprême  de  l'u- 
nivers. Dans  la  langue  nahuatl,  on  le  nomma  Teotl,  le  dieu  par 
excellence,  et  Tonatiuh,  c'est-à-dire,  le  Resplendissant  (1).  Dans 
un  langage  plus  symbolique,  d'autres  l'invoquaient  sous  celui  de 
Tetzcatlipoca,  ou  le  Miroir  ardent  (2).  Les  Yaquis  l'appelaient 
Yolcuat  et  Quitzalcuat  (3)  ;  on  ne  saurait  y  méconnaître  Quetzal- 
cohuatl»  qu'un  grand  nombre  de  Toltèques  adoraient  sous  ce  titre 
comme  le  seigneur  souverain  du  monde ,  et  dont  le  suprême  sa- 
crificateur se  revêtit  (4),  à  dater  de  l'époque  où  le  prophète  de 
Tollantzinco  travailla  à  faire  prévaloir  sa  doctrine  d«ms  l' Anahuac. 
Le  nom  de  Cé-Acatl,  qu'il  portait,  à  cause  du  jour  où  il  était  né, 
était  également  le  signe  astronomique  et  astrologique  de  Quitzal- 
cuat, dans  les  calendriers  de  cette  nation  ;  c'est  sous  ce  signe 
qu'il  était  reçu  comme  le  dieu  des  vents  et  de  la  pluie  (5)  et  qu'on 
le  dépeignait  comme  l'ambassadeur  ou  le  héraut  de  Tlaloc ,  re- 
présentant la  fertilité  et  l'abondance  des  moissons  ;  il  le  précédait 
balayant  le  ciel  (6),  préparant  la  route  à  cette  autre  divinité. 


(1)  Torquemada,  MoDafq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  27. 

(2)  Id.,  ibid.,  cap.  20.  —  C'est  le  Miroir  ardent  ou  fuoiaiU. 

(S)  Yol  ou  yolli ,  le  cœur  ou  grelot,  et  cual  ou  cohuatl,  serpeat  ;  c'eslrà- 
dire  le  serpent  h  grelots  ou  sonnettes.  Quiixûlcual  est  évidemment  le  même 
que  Quetzalcohuatl.  Le  MS.  Qutché  i^oute  que  c'est  le  même  que  Tokil,  le 
créateur  du  feu,  le  soleil. 

<4)  Sahagnn,  Uist.  de  N.-Espaùa ,  etc..  lib.  X,  cap.  29.  —  u  Adoraban  a  un 
«  solo  seuor  que  teoian  por  dioa ,  al  cual  le  llamahan  Ouctxalooati  »  cuyo 
«  sacerdote  ténia  el  mismo  nombre ,  es  dccir  QuetzalcoatI ,  el  cual  era  muy 
«  devoto  y  muy  aficionado  a  las  cosas  de  su  dios». 

(5)  Ce  signe  Ce  ./call,  ou  Une  Canne,  rappellerait-il  le  culte  du  phallus  ou 
de  la  génération,  et  ce  culte  aurait-il  quelque  part  dans  réreciiou  des  croii 
dans  la  Nouvelle -Espagne? 

(6)  Torquemada  ,  Mooarq.  lud. ,  lib.  VI,  eap.  34.  Il  était  le  vent  ou  Tatr 
dont  le  souffle  amasse  les  nuages  qui  fécondent  la  lerre ,  et  qui  les  dispersa 
ensuite  pour  faire  place  à  Tlaloc ,  autre  image  du  soleil.  L'auteur  ajoute  qu« 
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L'hMoire  ajoute  que  le  temple  qui  était  dédié  à  Qiietxaleohuatl 
était  de  forme  ronde  et  que  l'entrée  représentait  une  gueule  de 
serpent ,  béante  d'une  façon  épouvantable  et  qui  remplieaait  d'ef • 
froi  ceux  qui  s'en  approchaient  pour  la  première  fois  (1). 

On  ignore  l'origine  du  culte  tetzcatiipoca ,  et  l'on  ne  saurait 
fixer  d'une  manière  absolue  l'époque  où  cette  divinité  commença 
à  être  invoquée  sous  ce  nom.  Nous  avons  lien  de  croire  que  oe 
n'était,  dans  le  principe ,  qu'un  autre  titre  du  même  symbole 
adoré  dans  le  soleil  et  que  les  schismes  qui  éclatèrent  plus  tard 
parmi  les  Toltèques  eurent  autant  pour  objet  les  formes  de  la 
religion  que  ce  qui  en  constituait  le  fond  et  les  dogmes.  Texcal- 
tepocatly  ainsi  que  l'appelle  un  historien  (â),  était  le  nom  du 
frère  de  Camaxtli,  père  de  Quetzalcohuatl  :  soit  qu'il  l'eût 
adopté  en  l'honneur  de  la  divinité,  soit  que  la  divinité  l'eût  dans 
la  suite  reçu  à  cause  de  lui,  pour  avoir  été  plus  ou  moins  iden- 
tifié avec  elle  après  sa  mort  (3),  il  est  certain  que  ce  nom  Gaimeux 
servit  de  drapeau  à  tous  ceux  qui  refusèrent  de  reconnaître  la 
mission  divine  du  prophète  de  ToUantzinco  ou  qui  rejetèrent  sel 
institutions. 

La  source  première  de  ces  divisions  et  de  ces  schismes  remon* 
tait  peut^tre  à  d'antiques  rivalités  religieuses  étrangères  à  l'A* 
nahuac  ;  mais  on  ne  saurait  douter  que  les  haines  particulières 
qui  surgirent  entre  les  familles  des  deux  frères  n'aient  contribué 
à  envenimer  Tesprit  de  secte  et  â  propager  l'opposition  qui  se 
manifesta  ensuite  contre  les  autels  de  Quetzalcohuatl.  Le  jeûne, 
dans  certaines  occasions  solennelles ,  l'usage  de  se  tirer  du  sang 
avec  des  épines,  pour  les  oflFrir  aux  dieux,  paraissent  avoir  été 
des  coutumes  anciennes  parmi  les  Toltèques  ;  mais  Tablutioii  des 


les  femmes  stériles  rioyoquaieot,  afin  d*iyoir  des  enfants.  Ceci  noas  ramène  à 
ridée  énoncée  dans  la  note  précédente. 

(1)  Torqatmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  U. 

(2)  Las  Casas,  Hist.  Apoiog.,  tom*  III,  cap.  ItS. 
^3)  Pomar,  Relacion  de  Tetzcnco,  MS. 
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enfants  à  leur  naissance,  la  confession  auriculaire,  rétablissement 
des  monastères  destinés  à  renfermer  séparément  des  religieux  des 
deux  sexes,  voués  à  la  pénitence  et  à  la  chasteté,  la  création 
d*un  sacerdoce  perpétuellement  obligé  à  la  continence  par  des 
VŒUX  redoutables,  sans  parler  d'une  multitude  de  rites  et  de  cé- 
rémonies nouvelles,  telles  étaient  les  innovations  extraordinaires 
que  le  prophète  venait  fonder  sur  le  plateau  aztèque  (1). 

Depuis  la  mort  violente  de  Totepeuh-Nonohualcatl,  les  deux 
tiers  de  la  monarchie  si  bien  raffermie  par  la  législation  du  con- 
grès de  Culhuacan  étaient  gbuvernés  par  les  fils  de  Texcaltepo- 
catl,  régnant  lui-même  dans  cette  ville  sous  le  nom  de  Yohuai- 
latonac.  Céacatl-Quetzalcohuatl,  à  qui  sa  jeunesse  n'avait  pas  permis 
de  prendre  possession  du  trône  paternel,  s'était  exilé  volontaire- 
ment de  sa  patrie,  où  trop  d'ennemis  l'environnaient,  mais  en 
gardant  l'espoir  que  d'heureuses  circonstances  lui  permettraient 
d'y  rentrer  un  jour.  Après  une  si  longue  absence,  ses  compéti- 
teurs s'imaginaient  peu  sans  doute  le  revoir,  et  la  puissance 
impériale  semblait  désormais  enracinée  dane  leur  maison.  Aussi 
le  bruit  de  son  retour  était-il  de  nature  à  causer  à  tous  une  pro- 
.  fonde  émotion.  Son  apparition  inattendue ,  la  pompe  religieuse 
dont  il  s'environnait,  le  titre  auguste  de  Topiltzin  joint  à  son 
nom  comme  à  celui  de  Nauhyotzin ,  sa  science  mystérieuse  et  la 
mission  qu'il  disait  tenir  du  ciel ,  servirent  admirablement  à  rele- 
ver son  parti  dans  toute  l'étendue  de  la  monarchie.  Les  popula- 
tions indigènes,  voyant,  d'ailleurs,  en  lui  un  prince  de  leur  sang, 
reçurent  avec  enthousiasme  ses  envoyés  et  témoignèrent  leur  im- 
patience de  le  voir  en  possession  de  l'empire. 

On  ignore  si  Ihuitimal,  qui  régnait  à  Tollan,  était  un  fils  de  To- 
tepeuh  ;  mais  de  ses  nombreuses  concubines  (2)  ce  prince  avait 


(1)  Cod.  Chimaip.,  Hist.  ChroD.,  ad  an.  8B3.— Las  Casas,  Uist.  Apolog.,  etc., 
tom.  III,  cap.  174.  —  Torquemada,  Afonarq.  lad.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(2)  Gatierez  de  Sanla-Clara,  Hist.  de  las  çuerras  del  Peru,  MS. 
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laissé  une  famille  considérable  qai  ne  paraît  pas»  toutefois,  avoir 
été  reconnue  comme  légitime  par  les  nobles  toltëques.  Il  restait 
de  lui  plusieurs  fils,  demeurés  à  Cuitlahuac,  dans  la  catégorie  des 
membres  de  Tordre  des  Nahual-Teteuctin  ;  les  annales  de  cette 
ville  (1)  donnent  à  Tun  d'eux  le  nom  de  Poloc,  et  c'est  de  lui  que 
sortirent  les  princes  connus  d'abord  sous  le  nom  de  Cintin  (2)  et 
ensuite  de  Tzompanteteuctin  (3).  On  ne  peut  douter  que  ceux-ci 
n'aient  prêté  aussitôt  leurs  services  à  Quetzalcohuatl ,  qu'ils  de- 
vaient considérer  comme  le  chef  de  leur  famille  et  comme  le  seul 
qui  pouvait  les  placer  au  rang  auquel  ils  avaient  droit  par  leur 
naissance.  Les  Toltèques  restés  fidèles  à  son  souvenir  relevaient 
partout  la  tête,  en  jetant  du  côté  de  Tollantzinco  un  regard  d'es- 
pérance. Ses  travaux  et  ceux  de  ses  disciples  multipliaient  rapi- 
dement le  nombre  de  ses  partisans  ;  malgré  les  précautions  ja- 
louses de  ses  rivaux,  ils  prêchaient  avec  succès  dans  les  provinces, 
et  l'Anahuac  se  trouvait  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
aux  prétentions  de  Quetzalcohuatl,  lorsqu'Ihuitimal  rendit  le 
dernier  soupir.  (An  V  Calli  873.) 

Ce  prince,  qui  avait  régné  près  de  trente  ans,  ne  laissa  aucun 
souvenir  que  l'hiàtoire  ait  enregistré.  Dès  qu'il  fut  mort,  le  peuple 
de  Tollan,  d'une  voix  unanime,  se  prononça  pour  Topiltzin-Céa- 
catl-Quetzalcohuatl  (4).  Dne  ambassade  composée  des  plus  nobles 
seigneurs  du  royaume  se  mit  en  chemin  et  alla  le  supplier  d'ac- 
cepter la  couronne.  Le  prince  les  accueillît  avec  une  splendeur  et 
une  générosité  qui  les  remplirent  d'admiration  :  ils  ne  se  sentaient 
pas  moins  touchés  de  la  beauté  de  son  visage,  de  la  dignité  de  son 
maintien  et  de  son  extérieur  imposant,  tant  en  lui  les  dehors  cor- 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Chron.  des  Tzomp. 

(2)  Ctnh'n,  plar.  de  Cinllif  Blaxorca  de  maisseca  y  curada  (Molioa,  Vo- 
cab.  de  la  leog.  Mexic.  j  CasteL). 

(3)  Cod.  Chimalp.,  ib.  ubi  sup. 

{4)  Cod.  Chimalp.,  Hist. Chron.,  ad  an.  873.— Torqnemada,  Monarq.  lod., 
lib.  III,  cap.  7. 
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respondaient  avec  le  titre  d*Èneraude  que  sa  mère  lai  avait  donné 
avant  sa  naissance. 

Soit  que,  par  la  mort  d'Ihuitimal,  QuetzalcohaaU  héritât  directe- 
ment du  tréne  de  Tollan,  en  vertu  de  la  loi  de  succession  établie 
en  856,  soit  que  l'influence  qu'il  possédait  dès  lors  sur  l'esprit  des 
populations  fût  de  telle  nature  que  la  puissance  même  de  Yohual- 
latonac  s'effaçât  devant  la  sienne,  il  paratt  certain  qu'avant  de 
se  rendre  dans  sa  capitale  il  descendit  dans  la  vallée  et  alla  visi* 
ter  â  Culhuacan  le  temple  de  Quilaztli  qui  renfermait  les  restes  de 
son  père.  Après  trois  années  de  séjour  paisible  â  ToUantzinco,  il 
passa  avec  son  cortège  au  plateau  de  Huitzilapan,  premier  théâ- 
tre des  exploits  de  sa  famille,  et  y  laissa  une  partie  de  ses  disciples 
qui  formèrent  le  premier  noyau  de  la  cité  célèbre  à  laquelle  on 
décerna  depuis  le  nom  de  Cholullan  (1).  Contournant  ensuite  la 
base  du  Popocatepetl,  il  traça  pent-ètre  le  chemin  que  sept  aiè- 
cles  plus  tard  les  chevaux  des  conquérants  espagnols  foulèrent  en 
descendant  vers  Mexico.  Dans  ce  long  intervalle,  les  hommes  et 
les  cités  changèrent  plus  d'une  fois;  mais  la  nature  resta  la  même. 
De  quelque  côté  que  la  suite  de  Quetzalcohuatl  laissât  tomber  ses 
regards  sur  la  vallée  d'Anahuac,  elle  leur  offirait  des  scènes  égale- 
ment ravissantes.  Autour  des  grands  lacs,  profondément  encaissés 
au  centre  des  masses  porphyritiques  qui  la  séparent  des  plateaux 
voisins,  on  ne  voyait  partout  que  forêts  magnifiques,  que  riches 
prairies,  que  champs  fertiles  s'inclinant  vers  le  rivage.  Du  fond 
des  eaux,  les  villes  toltèques,  à  demi  cachées  dans  la  verdure,  s'é- 
lançaient avec  leurs  blancs  téocallts.  Au  milieu  de  toutes  se  dis* 
tinguaii,  comme  une  reine  entre  ses  compagnes,  la  noble  cité  de 
Culhuacan,  rattachée  à  la  colline  du  Huexachtecatl  par  une  lan- 
gue étroite  de  terre  et  étendant  ses  grands  bras  au  nord  et  au 
midi,  comme  pour  marquer  son  empire  sur  les  lagunes. 

Quetzalcohuatl  obtint  sur  tout  son  passage  les  marques  d'une 

(1)  Torqaem«da,  ibid. 


—  267  — 

superstitieux  vénération.  Il  parut  à  Culhuacan,  non  arec  l'appa^ 
reil  terrible  d*un  vainqueur,  mais  avec  la  majesté  pacifique  d'un 
roi  qui  prend  possession  de  ses  états  (1)  :  il  était  accompagné 
d'une  suite  nombreuse  dont  les  riches  vêtements,  la  noblesse  et  la 
distinction  annonçaient  une  haute  culture  (2).  On  ne  saurait  ren- 
dre compte  de  son  entrevue  avec  Yohuallatonac ,  ni  des  senti- 
ments que  ce  prince  pouvait  nourrir  contre  lui,  puisque  l'histoire 
n'en  a  pas  gardé  le  souvenir  ;  mais  on  peut  croire  qu'elle  se  passa, 
en  apparence,  au  moins,  à  la  satisfection  de  tous,  et  que  le  nou- 
veau roi  de  Tollan  fut  reçu  dans  la  métropole  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang  et  à  son  caractère  auguste  de  Topiltzin. 

On  ne  trouve  dans  les  histoires  toltèques  aucun  détail  particu- 
lier sur  l'avènement  de  Quetzalcohuatl  ;  on  ignore  s'il  avait  reçu, 
antérieurement  à  son  arrivée  dans  le  Mexique,  l'onctionroyale,  ou 
s'il  fut  sacré  des  mains  de  ses  disciples  au  moment  de  prendre 
possession  du  trône.  On  sait  seulement  qu'en  arrivant  à  Tollan  il 
fut  revêtu  de  la  double  puissance  de  la  royauté  et  du  sacerdoce» 
et  qu'il  exerça,  par  lui-même  et  d'une  manière  spéciale,  la  sacri- 
ficature  suprême  (3). 

Tollan  «passait  alors  pour  la  plus  riche  et  la  plus  florissante  des 
villes  du  plateau  aztèque  :  le  privilège  qu'elle  eut  de  devenir  la 
capitale  de  Quetzalcohuatl  ne  tarda  pas  à  lui  donner  une  prépon- 
dérance marquée  sur  Culhuacan,  et,  durant  le  reste  de  son  règne, 
elle  fut  de  fait  la  véritable  métropole  de  l'empire  toltèque.  Située 
dans  une  grande  vallée,  environnée  de  hautes  montagnes,  cette 


(1)  Torqaemada,  ibid.  *-*  Gatierei  de  SaDta-€lara,  Hist.  de  las  gnemt  del 
Fera,  MS. 

(S)  Id.,  iMd.  -^  Torqaemada,  ibid. 

(3)  God.  Chimalp. ,  Hist.  Chcon. ,  ad  an.  973.  Outre  le  titre  sacerdotal  de 
«  Tlamacazqui  » ,  dooné  h  Oaetzalcohaatl ,  le  teite  dit  ici  t  «  Iiiipan...  kûin 
«  xihuitl  caaaU)  in  Tolteea  iu  yebua  Quetzalcohuatl ,  inic  quimo-tlatocatiqae 
«  in  encan  ToUau ,  ihuan  iteopiicaubcatca  ».  Ce  qnî  rent  dire  :  «  En  cette 
ff  année,  les  Tchèques  allèrent  chereber  Qnetzalcobnatl  lui-même,  afin  de  le 
«  cettstitver  roi  de  Tellao»  et  qu'il  fût  grand-prélre  »... 
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ville  était  fortifiée  à  la  fois  par  la  nature  et  par  l'art.  La  ririère 
Quetzalatl  coulait  aa  centre  de  la  cité  qu'elle  partageait  en  deux  ; 
la  forteresse  de  Toltecatepec  qui  avait  remplacé  l'ancien  Mamhéoi, 
au  nord^-esty  et  celles  de  Nonobualco  et  de  Xicococ»  érigées  sur 
les  hauteurs  voisines  (1),  protégeaient  les  abords  de  la  capitale. 
Du  haut  de  leurs  tours  pyramidales,  la  sentinelle  embrassait  d'un 
coupd'œil  toute  l'étendue  de  la  vallée,  et  nul  ne  pouvait  s'en  ap- 
procher de  quelque  côté  que  ce  fttt,  sans  être  aussitôt  signalé.  Le 
vaste  développement  que  prit  ensuite  Tollan  l'ayant  fait  parta- 
ger en  vingt  quartiers,  chacun  d'eux  reçut  le  nom  d'une  des  prin- 
cipales provinces  soumises  à  la  domination  de  ses  monarques  [2). 
Ce  n'est  pas  seulement  ainsi  qu'elles  étaient  représentées  dans  la 
métropole  ;  mais  les  princes  qui  en  étaient  l0s  gouverneurs  héré- 
ditaires y  possédaient  chacun  un  palais,  et  ils  étaient  tenus  d'y 
résider,  chaque  année,  durant  un  certain  temps  (3). 

Quetzalcohuatl  travailla  plus  qu'aucun  des  autres  rois  toltèques 
à  embellir  cette  grande  ville.  Toutes  les  traditions  sont  d'accord 
pour  vanter  sa  splendeur  et  célébrer  la  prospérité  qu'elle  acquit 
sous  son  règne.  Mais  l'attrait  qu'avait  pour  lui  la  magnificence 
ne  l'empêchait  pas  d'étendre  sa  vigilance  au  bonheur  des  autres 
nations  qui  furent  soumises  à  son  sceptre  (4).  Dans  cette  vue,  il 
s'appliqua  à  les  relier  les  unes  aux  autres  par  des  voies  de  commu- 
nication plus  faciles ,  traçant  des  chemins,  ouvrant  des  routes  et 
des  chaussées,  jetant  des  ponts  sur  les  fleuves  et  sur  les  rivières, 

(1)  Ces  diverses  forteresses  sont  connues  par  le  God.  Chimalpopoca. 

(2)  Voici  le  nom  de  ces  quartiers  ou  provinces,  d'après  le  document  intitulé 
«  Hittoria  Tnlteca  » ,  MS.  en  langue  nahuatl,  coll.  Aubin  :  «  Pantecatli, 
ItxcuitxoncaUi ,  Tlematepehua ,  Tlequaztepehua ,  Teicatepehua  >  TecoUotepe- 
hua,  Tochpaneca,  Cenpoalteca,  Gnetlaxteca,  Coxcateca,  Nonohuaka,  Cuitla- 
piltiinca,  Astateca,  Tzanatepehua,  Tetetzincatl ,  Teuhxilcatli ,  Zacanca,  Cuii- 
coco,  Quauhchichinoca  et  Chiuhnauhteca  ». 

(3)  Veytia,  Htst.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  25. 

(4)  Codex  Ghimalp.,  Hist.  des  soleils.  Ce  document  cite  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  provinces  qui  auraient  été  conquises  par  Geacatl  ;  mais  il  est  dif- 
ficile de  savoir  s'il  faut  prendre  ce  mot  dans  uo  sens  guerrier  ou  pacifique. 
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encoarageant  le  commerce  d'un  pays  à  un  autre,  et  l'attirant  de 
tous  côtés  dans  la  capitale  et  dans  la  vallée  d' Anahuac ,  non-seu- 
lement des  diverses  provinces  de  l'empire  »  mais  encore  des  ré- 
gions les  plus  lointaines  (1). 

Les  descriptions  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  histoires  mexi- 
caines représentent  ToUan  comme  le  séjour  de  la  félicité»  du  luxe 
et  de  l'abondance.  L'heureuse  situation  de  cette  ville  à  la  tête  du 
fleuve  Quetzalatl  la  mettait  en  communication  avec  les  provinces 
riveraines  jusqu'à  la  mer.  La  plaine,  qui  s'élève  graduellement  vers 
les  montagnes  dont  elle  est  environnée,  est  délicieuse  par  sa  fertilité, 
par  les  fruits  exquis  qu'elle  porte  et  par  la  douceur  de  son  climat. 
Du  haut  des  terrasses  de  son  palais  Quetzalcohuatl  embrassait  du 
regard  cette  belle  campagne,  avec  ces  champs  de  mais ,  dont  les 
gerbes  étaient  si  hautes,  qu'elles  ressemblaient  à  des  arbres  (2); 
avec  ces  plants  de  cotonniers,  qui  produisaient  naturellement  des 
cotons  de  toutes  couleurs  (3);  avec  ces  jardins  où  s'étalaient  à 
l'envi  les  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus  variées.  PHis  loin ,  des 
villes  et  des  villages ,  des  maisons  de  plaisance  environnées 
d'ombrages  parfumés,  s'étendaient  tout  autour ,  jusqu'aux  forêts 
majestueuses,  dernière  ceinture  de  la  vallée  de  Xocotitlan  avant 
d'arriver  aux  Cordillières ,  dont  les  sommets  se  perdent  dans  les 


(1)  Toutes  les  histoires  soot  d'accord  à  ce  sujet;  les  débris  de  ponts,  de 
chiussées,  de  grands  chemina  et  d'aqueducs,  qu'on  rencontie  encore  en  tant 
d'endroits  dans  ces  contrées ,  sont  tous  attribua  à  QuetzalcohoatI,  et,  comme 
d'ordinaire ,  il  passe  pour  en  aroir  fait  probablement  plus  qu'il  n'en  fit  réel- 
lement. 

(2)  Sahagun ,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  IH,  cap.  3.  —  Au  moment  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  nous  avons  devant  les  yeux  la  réalisation  exacte  des  pa^ 
rôles  de  Sabagun,  à  Rabinal,  dans  un  climat  analogue  à  celui  de  Tollao.  Nous 
avons ,  dans  le  jardin  dépendant  du  presbytère ,  un  plant  de  maïs ,  dont  les 
gerbes,  fbrtes,  droites  et  fermes,  s'élèvent  déjà  à  plus  de  3  pieds  au-dessus 
de  la  tète,  avant  leur  croissance  complète. 

(3)  Sahagun,  ibid.  —  «  Sembraban  y  cogian  algodon  de  todos  eolores,  eomo 
«t  decir  Colorado,  encamado ,  amarillo ,  morado ,  blanquesino ,  verde,  azul , 
«  prieto ,  pardo ,  naranjado,  y  leonado  ;  estes  colores  de  algodon  eran  natu- 
«  raies,  que  asi  se  nacian.  » 
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unes  :  ces  forêts  étaient  la  retraite  des  bètes  fauves ,  dont  le  poil 
servait  à  fabriquer  des  tissus  plus  éclatants  et  plus  doux  que  la 
soie  (1);  dont  les  peaux ,  tannées  avec  un  art  sans  égal,  ornaient 
les  armures  et  les  meubles  des  grands  (3).  A  Tabri  de  leurs  feoil* 
lages  variés,  des  milliers  d'oiseaux,  aux  plumages  étincelants,  les 
favoris  de  Quetzalcohuatl  (3),  faisaient  retentir  les  airs  des  chant» 
les  plus  suaves. 

Tollan  était  bâti  sur  Tune  et  sur  l'autre  rive  du  fleuve  :  à  la 
gauche  9  elle  s'appuyait  contre  les  collines  de  l'ancienne  cité  de 
Mamhéni  vers  laquelle  elles  s'élevaient  brusquement.  La  police  y 
était  parfaite  pour  la  propreté  des  rues,  pour  le  cours  des  eaux, 
pour  la  commodité  des  bains,  pour  la  culture  des  arts,  la  protec- 
tion du  commerce  et  la  sûreté  publique  (4).  Les  places  et  les  rues 
étaient  ornées  de  temples  et  de  palais  qui  s'étendaient  majestueu- 
sement sur  une  suite  de  gradins ,  et  leurs  terrasses ,  ornées  de 
fleurs  et  d'arbustes,  présentaient  un  coup  d'œil  enchanteur  (5).  Le 
règne  de  Quetzalcohuatl  est  représenté  dans  toutes  les  traditions 
comme  Tàge  d'or  des  Toltèques.  La  ville  de  Tollan  était  sans  rivale; 
elle  avait  atteint  son  apogée  et  offrait  véritablement  l'image  de  la 
prospérité  et  du  bonheur.  Le  bien-être  était  général.  La  pauvre* 
té  y  était  inconnue,  et  ses  habitants  nageaient  dans  toutes  les  joies 
de  l'opulence  et  des  satisfactions  de  la  vie.  Elle  renfermait  les 
plus  riches  manufactures  en  tout  genre,  et  l'habileté  de  ses  ou- 
vriers resta,  dès  lors,  proverbiale  en  Amérique  (6). 


(1)  Le  poil  da  yentre  du  lapin  et  do  lièvre  servait  k  coDfectiooner  uoe  étoffe 
que  tous  les  Espagools  prirent  pour  de  la  soie,  lorade  leur  arrÎTée. 

(2)  SahagUQ,  Hist.  de  N.-Cspana,  lib.  III,  cap.  3. 

(3)  Id.»  iliid.,  et  lib.  X,  cap.  20. 

(4)  Ixtlilxochitl^  IV.  Relacion  de  las  vidas  de  los  reyes  de  los  Tultecas.  BIS. 
deâ  Archives  nation,  de  Mexico,  édile  dans  le  tom.  IX  de  Kingsborougli,  Supp. 

(5)  Les  Indiens  du  Mexique  et  de  rAmérique-Centrale  se  distinguèrent  tou- 
jours par  leur  prédilection  pour  les  fleurs,  qu'ils  disposent  encore  aiyourd'bui 
avec  beaucoup  d'art. 

(6)  Sabagon,  Hist.  de  N.*£spana,  lib.  X,  cap.  29.  —  TorqueiMda,  Monarq. 
Ind.,  lib.  III,  cap.  7. 
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Ses  «  tianqniz  »  oumardiés  (1)  étaient  l'entrepôt  du  commerce 
d'une  grande  moitié  de  l'hémisphère  occidental  (3).  Soos  leurs 
vastes  portiques,  se  pressaient  les  marchands  de  toutes  les  nations 
du  Mexique  ;  on  y  accourait  des  royaumes  étrangers  les  plus  re- 
culés du  nord  et  du  midi  ;  on  venait  y  chercher  les  produits  variés 
de  la  nature  et  de  l'industrie  des  régions  américaines.  A  côté  des 
fruits  délicieux  de  tant  de  climats  différents  on  admirait  des  nattes 
incomparables  par  la  beauté  du  tissu  et  la  finesse  du  travail ,  des 
tapis  de  cuir  maroquinés  avec  la  dernière  perfection ,  des  étofies 
de  coton,  de  poil  de  lapin  ou  de  lièvre,  non  moins  fines 
que  brillantes  par  la  variété  de  leurs  couleurs;  elles  offraient  à 
l'œil  émerveillé,  soit  le  rouge  éclatant  de  la  cochenille  et  de 
r  «  achiotl  y>  (3),  soit  la  pourpre  aux  trois  teintes  de  la  côte  de  Te- 
huantepec  (4),  le  jaune  doré  du  a  Nih  )>  (5)  ou  l'azur  céleste  de  l'in- 
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(1)  Tianquix  on  Tianquixtli;  ce  mot  a  le  même  seos  que  foire  ou  mar- 
ché. Le  tiânquii  de  Tlatelolco,  que  les  EspagDOli  vireoi  eo  arrirant  à  Ifeiioe, 
était,  au  temps  de  la  cooquète,  le  plus  célèbre  de  TAmérique. 

(2)  C*est  un  fait  appuyé  sur  des  preuves  sans  nombre,  que  les  Indiens  des 
diverses  contrées  de  l'Amérique  communiquaient  les  uns  avec  les  autres,  pkr 
le  moyen  de  nombreuses  caravanes  qui  se  rendaient  de  foire  en  foire,  k  des 
distances  considérables  de  leur  pays,  comme  nous  le  démontrerons  plus  loin. 

(3)  Achiotl,  aéhiote,  disent  actuellement  les  Indiens  et  les  Espagnols;  c*est 
une  petite  graine  renfermée  comme  la  grenade  dans  une  écorce  épaisse,  fruit 
d*ua  arbuste  de  moyenne  taille  :  cette  graine  prodoit  nne  couleur  roufe  plus 
belle  que  la  cocheoiUe ,  et  dont  on  se  sert  beaucoup  dans  la  teinture ,  avec  le 
mordant  appelé  nih, 

(4)  Cette  pourpre  est  produite  par  un  coquillage  bivalve  qu'on  trouve  abon- 
damment sur  toute  la  côte  de  Tocéan  Pacifique,  jusqu'au  delà  de  Costa-Rica  ; 
on  en  obtient  toutes  les  teintes  que  l'on  désire,  et  elles  août  parfaitement  du- 
rables. Le  procédé,  encore  en  usage  de  nos  jours  parmi  les  Indiens,  consiste 
à  ramasser  d'avance  tous  les  coquillages  nécessaires  que  l'on  fait  sécber , 
après  quoi  on  les  prend  Tun  après  l'autre  et  on  les  presse  délicatement ,  de 
manière  h  en  faire  tomber  quelques  gouttes  de  la  matière  colorante.  Cette 
matière  est  d'abord  presque  incolore  ;  on  y  trompe  l'un  après  l'autre  les  fils 
de  coton,  et,  après  qu'ils  sont  suffisamment  imbibés ,  on  les  fait  passer  entre 
le  pouce  et  Tindei,  et  on  les  met  de  côté  pour  les  sécher.  D'abord  le  fil  est  d'un 
bleu  foncé  ;  mais  il  prend  un  ton  pourpré  coovenable  dès  qu'il  est  exposé  h 
l'air.  Après  cette  opération,  on  rend  le  coquillage  à  la  mer.  où  il  se  remplit  de 
nouveau  de  matière  colorante  pour  une  autre  occasion  (Squier^  Nicaragua»  its 
people  and  scenery,  etc.,  vol.  U). 

(5)  Le  nih  est  un  insecte  assez  semblable»  pour  U  forme,  à  celui  ds  la  cor 
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digo.  C'est  là  qu'on  étalait  à  c6té  des  écharpes  de  soie  de  clie- 
nUle  (1),  œuvres  admirables  de  la  patience  indienne,  des  Téte- 
ments  de  toutes  formes,  brodés  d'or  ou  de  perles  :  des  manteaux 
aux  mosaïques  de  plume  dont  le  velouté,  la  supériorité  du  dessin 
et  du  travail  surpassaient  tout  le  reste  (2).  On  vendait  ailleurs  de 
l'or  en  barres  et  en  poudre,  des  parasols»  et  des  éventail  pana- 
chés ou  en  mosaïque ,  des  instruments  de  musique  de  toute  es- 
pèce, des  ouvrages  d'écaillé  ou  de  coquillages  d'une  délicatesse 
exquise,  des  bijoux  précieux,  des  pierreries,  surtout  des  turquoi- 
ses et  des  émeraudes,  taillées  avec  un  fini  que  l'art  des  Européens 
ne  sut  jamais  atteindre  (3).  Auprès  des  coupes  d'or  et  d'argent, 
d'albâtre  ou  d'agate,  où  devait  bient6t  écumer  le  chocolat  divin  ré- 
servé aux  princes  de  l'Amérique  (4),  se  rangeaient  toutes  les  mer- 
veilles de  la  céramique  toltèque,  des  vases  d'une  terre  si  fine ,  de 
couleurs  si  brillantes,  que  l'Étrurie  ou  la  Chine  se  fussent  fait  un 
honneur  de  les  produire  (5)  ;  des  ustensiles  de  toute  sorte ,  aux 
formes  gracieuses  ou  grotesques,  ornés  de  peintures  et  de  reliefs 
dont  nos  artistes  seraient  jaloux.  Tel  était  le  coup  d'œil  qu'ofiRraient 
aux  Américains  et  aux  étrangers  les  tianquiz  de  la  cité  de  Quetzal- 


cheDille ,  miis  gros  h  peu  près  comme  une  petite  lentille  ;  il  est  blanc  et 
velu  comme  la  cochenille  ,  très-aboodaDt  dans  la  Véra-Paz,  et  se  nourrit  sur 
un  buisson  épinier  toujours  vert.  Il  produit  une  espèce  de  graisse  jaune , 
comme  la  gomme-gotte,  excellent  caustique  dont  les  Indiens  usent  comme  du 
meilleur  mordant,  et  qui,  suivant  leurs  anciens  livres,  avait  en  même  temps 
Tefficacité  du  baume  de  copahu. 

(1)  Cette  chenille  est  grosse  et  venimeuse;  elle  file  une  soie  très -fine  dans 
les  forêts  du  Mexique  et  de  rAmérique-Centrale  ;  les  Indiens  en  font  encore 
des  espèces  d*écharpes,  œuvres  d'une  patience  et  d*un  travail  fort  laborieux. 

(2)  Les  Indiens  du  Michoacan  conservèrent  encore  assez  longtemps,  après  la 
conquête,  cette  industrie  curieuse,  dont  nous  parlerons  amplement  plus  tard. 

(3)  Lorenzana,  Cartas  de  Hernando  Certes.  Mexico,  1776. 

(4)  Sabagun ,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  XI,  cap.  6.  —  Torquemada,  Mo- 
narq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  53. 

(5)  Torquemada,  ibid.,  lib.  III,  cap.  19.  v  Et  ce  qui  causa  le  plus  d*adnura- 
«  tion  aux  Castillans,  dit^il,  dans  le  temps  qu'ils  y  demeurèrent,  fut  la  faïence 
«  si  beUe  et  si  délicate ,  comme  celle  de  Florence  en  Italie ,  dont  une  grande 
«  quantité  se  vendait  dans  les  marchés»... 
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cohnatl  à  une  époque  où  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  était 
plongée  dans  la  barbarie. 

Dans  leurs  demeures  princières ,  les  seigneurs  toltèques  trou- 
vaient toutes  les  commodités  désirables.  La  tradition  mentionne 
avec  orgueil  les  quatre  palais  merveilleux  du  roi-pontife  :  chacun 
était  un  assemblage  des  métaux  les  plus  précieux  ;  les  plus  beaux 
marbres,  le  jaspe  et  le  porphyre ,  Talbàtre  transparent  s'y  étaient 
transformés  de  mille  manières  sous  les  ciseaux  des  artistes,  afin 
d'en  orner  les  cours  et  les  galeries.  Tous  les  arts  avaient  riva* 
lise  pour  accroître  la  splendeur  et  la  majesté  du  grand  monarque 
de  rOccident.  Auprès  de  chaque  palais  s'élevât  un  temple  d'une 
magnificence  analogue,  dédié  à  l'une  des  divinités  du  rituel  toltè- 
que.  Le  temple  d'Or,  situé  à  Test,  avait  reçu  son  nom  des  lames 
ciselées  de  ce  métal,  dont  il  avait  été  enrichi  :  à  l'ouest,  on  voyait 
le  temple  des  Émeraudes  et  des  Turquoises  ;  au  midi,  le  temple  des 
Coquillages,  et  au  nord  le  temple  d'Albâtre,  ainsi  nommés  suivant 
la  nature  des  ornements  qu'ils  avaient  reçus.  Ces  quatre  sanc- 
tuaires étaient,  après  celui  de  QuetzalcohuatI,  les  plus  illustres  de 
la  cafHtale,  et  ils  étaient  desservis  par  les  pontifes  les  plus  élevés 
en  dignité  après  le  souverain  (1). 

On  ne  saurait  assigner  avec  exactitude  les  limites  qu'avait  Fem» 
pire  toltèque  sous  le  règne  de  QuetzalcohuatI.  Il  est  certain ,  tou- 
tefois, qu'elles  avaient  une  extension  considérable  (2).  Soit  que, 
dans  les  commencements,  la  force  des  armes  eût  aidé  à  la  prédi- 
cation  de  sa  doctrine,  soit  que  la  seule  persuasion  et  le  langage 
ardent  de  ses  disciples  et  dé  ses  apôtres  eussent  réussi  à  établir 
son  autorité,  il  est  notoire  qu'elle  fut  reçue  par  les  habitants  d'une 


(1)  Sahagan,  Hist.  de  N.-Espafia,  lib.  X,  cap.  29.  —  God.  Ghimalp.,  Hist. 
Chroo.,  ad  an.  Il  Acatl,  S83. 

(2)  IxtUliochitl,  IV.  RelacioD,  etc.  «  Antes  de  pasar  adelante,  commence  ici 
m  cet  auteur ,  quiero  hacer  relacioD  del  estado  eo  que  estaban  las  naciones 
«  taltects,  y  es  que  ya  eu  este  tiempo  casi  mil  léguas  habiau  poblado,  y  edi- 
«  ficado  pueblos,  ciudades  villas  y  Itlgares  ».  , 

1.  18 
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foule  de  provinces  qui  n'avctienl  jamais  ôic  soumises  auparavant 
par  les  ToUùques.  Lorsqu'il  crut  sa  puissance  suffisamment  affer- 
mie, une  de  ses  premières  mesures  fdt  de  prohiber,  sous  les 
peines  les  plus  rigoureuses ,  la  coutume  abominable  de  Terser  le 
sang  humain  en  l'honneur  de  la  dirinité.  Il  donna  Tordre  de  pu- 
HSer  tons  les  temples  et  spécifia  la  qualité  des  dons  que  l'on  pour- 
mit  offrir  smrles  antels  :  c'étaient  des  parfums,  des  fleurs,  du  pain 
de  mais,  des  fruits  et  des  papillons,  aux  jours  ordinaires;  aui 
fêtes  solennelles,  il  accordait  qu'on  immolât  un  lapin,  nn  serpent 
ou  bien  un  daim,  suivant  la  circonstance  (1).  Telle  était  l'horreur 
qu'il  avait  pour  l'effusion  du  sang,  qu'il  travaillait  constamment , 
dît  la  tradition  (3) ,  à  mettre  un  frein  aux  désordres  et  aux  cabales 
qui  enfentent  les  désordres  et  la  guerre,  en  châtiant  avec  rigueur 
les  crimes  et  les  délits  capables  d'allumer  la  haine  entre  les  ci- 
toyens <m  les  peuples. 

Cette  loi  fit  de  Quetxalcohuatl  un  héros  et  un  martyr.  Rien  ne 
rehausse  davaïitage  le  caractère  de  ce  prince  que  la  constance  et  le 
courage  avec  lesquels  il  sot  résister,  durant  tout  son  règne,  à  ceux 
ifA  tentèrent  de  la  Ini  faire  abroger.  On  ignore  comment  clie  fut 
accueillie  à  Téotihuacan,  et  si  ses  prêtres  y  donnèrent  une  adbésioa 
entière  et  libre.  Malgré  l'aecroisiement  rapide  de  la  ville  de  Culhua- 
oan  et  la  prospérité  prodigieuse  dont  jouissait  alors  Totlan,  la  cité 
du  Soleil  était  encore  la  plus  vasifeeet  la  plus  peuplée  dans  la  monai^ 
chie  (8).  Les  populations  accouraient  avec  plus  d'empressement  que 
jamais  à  ses  sanctuaires,  desservis,  comme  auparavant,  par  le  col- 
lège des  Papahua-^amacazqui,  ou  Ministres  aux  longs  theveux. 
C'est  pur  leurs  nains  que  passaient  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre  qu'on  offrait  aux  astres  du  jour  et  de  la  nuit.  Chaque  an- 
née, à  cette  occasion ,  on  y  célébrait ,  au  temps  de  la  récolte  du 

(1)  Cod.  €hîmalp.,  Hist.  Ohron. ,  ad  ta.  883.— Torquemada,  Nooarq.  lud., 
Vil*  TI,  cap.  94. 
(3)  Id.,  Ma. 
(S)  IiUihochitl,  !▼.  Reltcioo,  etc. 
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Ma{9,  nnê  ttà)t  loknii^He  :  os  immoUit  iw  gPMid  iMmbri)  de  cap- 
ttf»  et»  Il  leur  défiuit,  le»  criniBals  qui  gémiasaieiil  dans  lea  ccebots 
4e  l'état.  0»  domiiiift  i  ce  saerifice  ie  xn  de  <c  talUrmonaiBi- 
<|iiian  »,  e'eetré«i#re 9  la  reneontre  des  pierres ,  parce  que  Fon 
plaçait  «0e  des  netimes  entre  deu  pierres  eitrèmemeni  a^Biées , 
diapeeéee  de  Joanière  i  ee  qu'on  pAt  les  laneer  TiMie  coalre  l'antie 
et  qu'en  se  renoooitrattt  elles  miasent  en  pièoH  le  coadanuné  (1). 
Dès  que  ce  aserilioe  éùM  adieré,  on  enterrait  laseadavres,  et  sur 
leor  sépulture  on  exécutait  un  ballet  composé  des  priaeipau  sei- 
gneurs présenés  à  la  soleMÎté.  Les  fêtes  duraient  tout  |e  Jour,  et 
la  nuit  m  paasait  dans  une  suite  de  danses  et  de  banquets  dans 
les  divers  quartiers  de  la  rille. 

Des  cMtuinos  de  ce  genre  ne  sont  pas  fociles  a  abolir;  elles  ont 
leurs  racines  dans  les  superstitions  nationales ,  et  la  moindre  dé- 
rûgalioa,  aux  yeux  de  leurs  partisans,  est  un  crime  irrémissible. 
Vmt^  de  verser  le  sang  hnmaip  dans  les  sacriftces  éteit  loin  de 
Isîre  Battre,  i  cette  époque,  le  sentiasent  réprobateur  que  nous  y 
Attadions  de  nos  îonrs,  dans  les  contrées  où  nous  vi?ons.  Sous  le 
voile  obscur  des  tradttions  nseaicaines  relatives  à  Timmolation 
été  ytctimes  humaines,  on  croit  entrevoir,  d'ailleurs,  une  idée 
plus  profonde  et  surtout  moins  repoussante  que  cette  soif  de  sang 
généralement  attribuée  aux  sectateurs  de  Tetrcatlipoca  ;  des  yeux 
plus  pénétrants,  écartant  l'enveloppe  barbare  avec  laquelle  leur 
eulte  se  présente  au  premier  abord,  n'ont  vu  dans  ces  sacrifices 
inhumains  qne  Texagération  d'un  dogme  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  religMis  nntiques»  oshii  de  l'expiation  mystérieuse  de  la  «linte 
originelle.  Au  contraire,  la  secte,  personnifiée  dans  Quetsalco- 
huatl ,  laisse  percer  vaguement  les  traces  d'un  panthéisme  analo- 
gue à  celui  de  plusieurs  philosophies  indoues,  et  d'uMe  opposî- 
tiou  imtérîeUe  au  dognae  de  l'iaunortalité  de>  l'âme,  cbntles 
sacrifices  expiatoires  étaient  uqe  conséquence.  Telle  aurait  été^ 

(1)  litlUxocbiU,  ibid.  —  Teyiiâ,  Hisi.  Antig.  de  Hexieo,  tom.  I,  cap.  17. 
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au  fond,  la  doctrine  secrète,  sinon  du  prophète  lui-même,  au 
moins  de  ceux  qui,  dans  la  suite,  embrassèrent  son  culte  (1).  Nous 
devons  ajouter  ici  qu'à  Tépoque  où  Quetzalcohuatl  saisit  le  scep- 
tre dans  Tollan ,  les  sacrifices  de  victimes  humaines  étaient  loin 
de  se  pratiquer  universellement.  C'est  à  peine  si,  à  de  rares  inter- 
valles, on  en  immolait  une  seule,  en  des  circonstances  solen- 
nelles,  dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale  :  aussi  la  dé- 
fense de  Quetzalcohuatl  fut-elle  généralement  accueillie  avec  le 
respect  qui  lui  était  dû.  Mais  à  Téotihuacan ,  où  cette  coutume 
barbare  prévalait  depuis  un  grand  nombre  d'années,  mais  dans 
les  autres  villes  de  TAnabuac  qui  avaient  été  plus  directement 
soumises  à  leur  contrôle  et  à  la  domination  des  princes  de  la  lan- 
gue nahuatl ,  la  volonté  du  monarque  éprouva ,  sans  nul  doute, 
une  résistance  que  son  énergie  seule  parvint  à  comprimer. 

Par  une  conséquence  toute  naturelle ,  les  descendants  des  an- 
ciennes populations  othomies  qui  se  souvenaient  de  la  tyrannie 
naguère  subie  par  leurs  pères,  traînés  de  force  aux  autels  sanglants 
des  Toltèques,  durent  se  ranger,  avec  d'autant  plus  de  joie,  au 
parti  de  Quetzalcohuatl,  qu'ils  reconnaissaient  en  ce  prince  un 
représentant  de  leurs  propres  droits.  Ces  motifis,  joints  à  l'influence 
que  sa  réputation  de  sainteté  lui  donnait  sur  l'esprit  de  toute  la 
nation  en  général,  aident  à  comprendre  comment  les  rois  d'Otom- 
pan  et  de  Culhuacan  purent  adhérer  à  ses  lois  insolites.  Il  est  dou- 
teux, toutefois,  que  cette  adhésion  fût  sincère,  et  l'on  a  lieu  de 
croire  qu'ils  protestèrent  tout  bas  contre  la  compression  à  laquelle 
ils  étaient  soumis.  Ceux  des  membres  du  sacerdoce  qui  regret- 


(1)  Ces  réflexions  nous  ont  été  en  partie  suggérées  par  M.  Aubin ,  dont  les 
études  profondes  sur  la  religion  des  anciens  Mexicains  nous  feront  con- 
naître plus  tard  d'une  manière  bien  plus  complète  les  écoles  philosophiques 
des  peuples  américains.  Elles  serviront,  nous  Fespérons,  à  faire  comprendre 
plus  clairement  les  phases  diyerses  de  la  guerre  religieuse  qui  commença 
tTec  Quetaalcohuat)  et  qui  continuait  encore  plus  ou  moins  k  Tépoque  de  la 
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tâient  Vmafe  antique,  n'osant  célébrer  en  pnbHc  leurs  funestes 
holocaustes,  en  firent  l'objet  de  leurs  assemblées  secrètes,  et  les 
ténèbres  de  la  nuit  voilèrent  alors  ce  que  le  jour  ne  voyait  qu'a- 
vec horreur  :  les  mécontents  de  tout  rang  s'unkent  à  eux,  pen- 
sant déjà  dans  l'ombre  à  conspirer  contre  Tennemi  de  leurs  rites. 
C'est  ainsi  que  les  colères  religieuses,  en  envenimant  les  haines  de 
famOle  et  les  oppositions  politiques,  donnèrent  naissance,  quel- 
ques années  après,  aux  troubles  qui  ne  cessèrent  d'agiter  l'empire 
toltèque  durant  la  plus  grande  partie  de  son  existence. 

Pour  réformer  les  coutumes  barbares  d'une  nation,  il  ne  con- 
vient pas  seulement  de  lui  dicter  des  lois,  il  feut  encore  lui  en 
imposer  le  respect  et  lui  inculquer  le  désir  de  l'obéissance.  Dans 
ce  dessein,  Quetzalcohuatl  devait  travailler  à  rendre  respectables 
aux  yeux  de  ses  sujets  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  instruire. 
Dès  lors,  les  prêtres  furent  astreints  à  des  règlements  rigoureux,  et 
le  roi-pontife,  en  sa  qualité  de  chef  suprême  de  la  religion,  fut  le 
premier  à  s'y  conformer.  Il  bâtit  ou  commença  un  grand  nombre 
de  monastères  'et  de  collèges  pour  les  deux  sexes.  On  les  appelait 
«  Maisons  de  jeûne,  de  pénitence  et  de  prières  i>  (1),  à  cause  des 
exercices  auxquels  on  obligea  ceux  qui  y  habitaient.  On  recevait 
dans  ces  retraites  les  jeunes  gens  des  familles  nobles  ou  sacerdo- 
tales qui  voulaient  se  consacrer  à  la  vie  solitaire,  soit  pour  un 
nombre  défini  d'années,  soit  à  perpétuité  ;  dans  ce  dernier  cas,  la 
continence  qu'on  y  observait  devait  également  être  perpétuelle.  ' 
Tous  y  vivaient  d'une  manière  chaste  et  honnête,  habillés  de 
longues  robes  d'une  couleur  sombre  et  portant  les  cheveux  longs. 
C'est  là  qu'en  étudiait  les  rites  et  les  dogmes  de  la  religion.  Une 
des  coutumes  qu'on  y  pratiquait  était  de  se  lever  au  milieu  de  la 
nuit,  pour  aller  se  baigner  :  après  le  bain,  ils  entraient  au  temple, 
où  ils  chantaient  les  louanges  des  dieux  jusqu'à  deux  heures  du 

matin  (2}.  Quetzalcohuatl  était  lui-même  d'une  fidélité  remarqua- 

• 

(1)  Codei  Chimsip.,  list  Chron.,  adao.  883. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  YI,  cap.  24. 


Ue  pour  robBe^àlîon  de  tei  règléoieiifs.  Gktqile  ndil,  il  se  tofAil 
pour  aeeokipiir  la  pénHence  qu'il  s'éiait  imposée  ;  il  déscetidâf  I 
solennellemeiit  avx  fontaine»  d'AtecpAn^AÉio^lkit»  (1),  qui  Màiétit 
dans  les  dApendances  de  aoti  palai».  Après  le  baiA,  il  s«  dtttit  du 
sang  arree  des  aig«îlteB  d'étneraude  qu'il  offrait  eesuiie  Siif  Taitlèl 
do  dien^  aceotnpagnè  d'on  hehieatiste  d'oiseaui,  de  éOttiettVrés  et 
de  papillons  que  Ton  immolait  en  m  présence  (S) . 

Les  collèges  destinés  à  Tinstraction  de  la  noblesse  Amftnt  soii'^ 
mis  à  une  discipline  également  sérètf'e  qui  feisait  partie  de  Tédu** 
cation.  On  fiia  le  nombfe  des  ahnées  que  les  jeunes  gens  deraiént 
j  passer^  et  les  cérémonies  qui  tnarquâient  leur  sortie  dn  service  du 
temple  ainsi  que  leur  entrée  dans  le  monde  eurent  leur  place  dan» 
le  Rituel  (3).  Le  même  lirre  contenait  «ne  nomenclature  exacte  des 
£ltes  et  des  sacrifices,  de  leur  distribution  suivant  les  mois»  le§ 
jours  et  les  heures,  avec  celle  des  époques  consacrées  aux  œuvres 
de  pénitence  et  aux  mortifications,  seules  capables  d'apaiser  le 
courroux  de  la  divinité  et  d'expier  les  péchés  des  hommes  (4). 

Outre  le  titre  de  Topiitzin  que  prenait  le  roi-pontife^  on  lui 
donnait  celui  de  «  Téotéuetii  d,  ou  seigneur  divin,  leqnri  Indi^ 
quait  non-«eulemetit  son  rang  supérieur  à  celui  des  autres  prêtres» 
mais  encom  le  lien  qui  le  rapprootiait  des  dieut«  Immédiatement 
au-dessous  de  lui»  il  y  avait  quatre  ministres  dont  te  titre  de 
«  Huey-Téopixqii  a  ftvait  ta  signification  de  grand-gardien  des 
choses  sacrées;  ils  étaient  comme  ses  vieaires  et  en  même  teftipe 
comme  ses  lieutenaots  royaux  :  le  nom  de  a  Téopixqui  h  ou  gar* 
diens  sacrés  désignait  indifféremment  tous  les  membres  du  sacer*- 
doce.  Dans  ce  nombre,  les  uns  étaient  mariés^  ils  vivaient,  dans  le 


(1)  Àtecpan-Amochco^  c'est-à-dire  le  Palais  d'eau  aui  conduits  de  plomb. 
(Cod.  Chimalp.,  ibid.) 

(SI  Id.)  ibid. 

(3)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  (cm.  01,  cap.  173. 

{i)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad«n.883.--Torfaenada,lfoMaq.  lad., 
lib.  VI,  cap.  24. 
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mondep  de  la  TÎe  ordinaire,  et  ne  s'en  relmiwi  ^e  lotVfià'H» 
étaient  de  service  dans  te  temple  ;  les  antres,  kY%wmufi%éb 
Qoetzalcohoatl,  qai  avait  institué  le  célibat  ecclésiastique  (I)»  sV 
bligoaienty  par  un  voeu,  à  une  continence  perpétuelle  «m  à  tertta» 
et  dans  ces  catégories  ils  prenaient  le  titre  de  <c  Tlamanawpi  »  (2), 
qui  répondait  i  celni  de  diacre  ou  reiigienx.  La  oonduile  de  tons 
ces  bonnies  consacra  aux  autels  était  extrènieaieiit  réservée  i& 
austère.  Lorsqu'ils  rencontraient  des  femmes  datts  tes  rues  ou 
dans  les  maisons,  ils  baissaient  les  yeux  par  terre.  Jamais  ils  ne 
buvaient  d'aucune  liqueur  enivrante.  Tout  lem'  extérieur  annon* 
çait  la  mortification,  la  gravité,  la  mesure,  et  leur  maintien  imp^ 
sait  aux  peuples  :  aussi  passaient-ils  pour  des  êtres  supérieurs  au 
reste  des  mortels,  d'une  perfection  divine,  et  Ton  ajoutait  une  foi 
aveugle  à  UMj^t  ce  qu'ils  disaient. 

Tous  participaient  plus  ou  moins  de  la  réputation  de  sainteté 
dont  jouissait  leur  maître.  Tel  était  en  effet  le  prestige  de  Quetzal- 
cobuatl,  que  se%  partisans  le  regardaient  comme  un  dieu  sur  la 
terre.  Suivant  la  coutume  des  rois  toltèques  (3) ,  il  se  feisait  voir 
rarement  à  son  peuple,  et  alors  c'était  avec  un  appareil  d'une  ma- 
gnificence destinée  à  impressionner  vivement  la  multitude*  Dès 
qu'il  paraissait,  tout  le  monde  se  jetait  la  face  contre  terre, 
persuadé  que  la  mort  frapperait  immédiatement  le  téméraire  qui 
oserait  envisager  le  prophète.  Les  plus  grands  seigneurs  ne  se 
montraient  en  sa  présence  que  les  yeux  baissés  et  les  pieds  nus 
par  respect,  et  les  princes  de  sa  famille  s'asseyaient  à  ses  pieds 
sur  la  natte  où  était  son  siège  (4). 

Mais  l'opposition  qu'avaient  soulevée  ses  premières  réformes 


(1)  Torqaemada»  Monarq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(2)  Le  titre  de  Tlamacaxqui  a  le  sens  exact  de  diacre;  c'est  celai  qaî  sert 
oa  offre.  11  s'appliqaait  d'une  manière  spéciale  am religieni  ou  prèlres qui, 
à  Texemple  de  OuetzalcohuatI ,  avaient  embrassé  la  continence. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  ubi  sup.  —  Ixtlilxochitl,  IV.  Relacioo,  etc. 

(4)  Borgoa,  Descripcion  Geogr.  Hist.  de  la  prov.  de  Guaxaca ,  cap.  72. 
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croissait  en  proportion  do  fanatisme  de  ses  prosélytes  :  les  fiiron- 
ches  sectateurs  des  rites  inhumains  de  Téotihuacan  voyaient  avec 
envie  les  honneurs  qu'on  rendait  à  ce  dieu  vivant,  et,  en  les  taxant 
tont  bas  d'usurpation  sacrilège,  ils  redemandaient  avec  menaces 
la  continuation  de  leurs  sacrifices  antiques.  Leurs  cris  sangui- 
naires arrivèrent  plusieurs  fois  aux  oreilles  du  monarque,  et  des 
décrets  plus  sévères  que  les  premiers  allèrent  frapper  partout  les 
sectateurs  du  vieux  culte  qui  cherchaient  à  le  maintenir  (1).  Mal- 
heureusement en  matière  religieuse,  de  la  rigueur  à  la  persécution, 
comme  de  la  résistance  à  la  révolte,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Incapables 
de  comprendre  le  génie  bienfaisant  de  Quetzalcohuatl,  les  réfirac- 
taires  obéirent  en  frémissant,  et  la  haine  couva  au  fond  de  bien 
des  cœurs,  jusque  dans  les  dernières  années  de  son  gouverne- 
ment. Des  deux  sectes  la  plus  ardente  indubitablement  était  celle 
de  ses  adversaires  :  comprimée  par  la  main  puissante  qui  avait 
purifié  leurs  autels,  elle  dévora  sa  fureur  en  silence,  et  pendant 
vingt  ans  l'empire  toUèque  jouit  d'une  paix ,  d'une  union  et  d^nne 
prospérité  si  étonnantes ,  que  le  règne  de  ce  prince  passa  depuis, 
dans  l'histoire,  pour  la  période  la  plus  fortunée  des  anciennes 
nations  civilisées  de  l'Amérique  septentrionale. 

(1)  Cod.  Ghimalp. ,  Hist.  Chroo.,ad  an.  883.  —  Torquemada,  Mooarq. 
Ind.,  lib.  VI,  cap  24. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


Portrait  des  peuples  toltèques  sous  Qoetxalcohoatl.  Leur  costnme  et  lears 
habillements.  Contâmes  des  rois.  État  des  arts  et  des  sciences  ches  les  Tol- 
tèques. Médecioe.  Joaillerie.  Recherches  des  pierres  précieuses.  Tissas. 
Architecture.  Palais  de  Quetzalcohuatl.  Ce  prince  auteur  du  Tooalamatl  et 
des  livres  religieux  et  scientifiques.  Fêtes  et  sacrifices.  Prêtres,  yeilleursde 
nuit.  Temple  des  Serpents  commencé  par  Quetzalcohuatl.  Son  horreur  pour 
le  sang.  Ses  rigueurs  contre  ses  adyersaires.  Accroissement  de  la  secte  de 
Telzcatlipoca.  Huéinac .  prince  de  Tollan ,  conspire  contre  Quetzalcohuatl. 
Agitation  et  réroltes  dans  le  royaume.  Abdication  et  ftaite  de  Quetzalcohuatl. 
Ses  ennemis  le  ponrsuiTont.  Il  se  retire  au  plateau  de  Huitxilapan.  Il  se  dé- 
cide à  y  fiier  son  séjour. 


Le  pins  bel  éloge  de  Topiltzin  Céacatl  QaetzalcohuaO,  c'est  le 
portrait  transmis,  par  la  tradition ,  du  caractère  général  des  Tol- 
tèques, à  son  époque.  «  Cétait,  ditroUe  (1),  un  peuple  bon  et  atta- 
ché à  la  vertu.  On  reconnaissait  leur  urbanité  jusque  dans  la 
manière  de  se  saluer  ou  de  converser  entre  eux  ;  ils  s'abordaient 
avec  ces  paroles  :  «  Seigneur,  mon  seigneur,  mon  frère  aîné,  mon 
«  seigneur,  mon  jeune  frère.  »  Us  avaient  tous  une  égale  horreur 
du  mensonge,  et  se  gardaient  d'user  de  serments  pour  donner  du 

(1)  Sahagun,  Hist.  de  N.-EspaHa,  etc.,  lib.  X,  wp.  29. 


poids  à  leurs  discours.  «  Ceci  est  yrai,  disaient-ils,  c'est  ainsi,  cela 
«  est  avéré  ;  i>  se  contentant  de  répondre  oui  pour  oui,  non  pour 
non,  sans  employer  aucun  détour.  Ils  avaient  de  la  piété  pour  les 
dieux,  n'admettant  qu'un  seul  Dieu  et  Seigneur  tout-puissant,  su- 
périeur à  tous  les  autres.  QuetzalcobuatI  était  fort  dévot  lui-même, 
et  ses  sujets  professaient  pour  lui  une  grande  vénération.  Us  obéis- 
saient  à  tous  ses  commandements  avec  une  extrême  docilité  ;  ils 
croyaient  à  tout  ce  qu'il  leur  ordonnait  de  croire,  avaient  une 
grande  crainte  de  Dieu,  et  n'étaient  pas  moins  attachés  aux  cho- 
ses sacrées  que  leur  pontife  (1). 

a  Les  Toltèques,  ajoute  la  même  tradition,  étaient  hauts  de 
corps  et  bien  feits,  plus  grands  que  les  Indiens  d'aujourd'hui,  lé- 
gers et  rapides  à  la  course  ;  à  cause  de  cela»  on  les  appelait  <c  Tlan- 
qua-Cemilhuique  »,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  savent  courir 
tout  un  jour  sans  se  reposer  (S).  Ils  étaient  presque  aussi  blancs 
que  les  Européens  (3).  Aussi  distingués  comme  chanteurs  que  mu- 
siciens habiles,  ils  se  servaient  de  toutes  sortes  d'instruments  pour 
chanter  et  danser.  Ils  en  touchaient  avec  beaucoup  de  goût  ;  ils 
inventaient  et  composaient,  par  l'effet  de  leur  génie,  des  chants 
et  des  airs  fort  curieux  (4).  Leurs  repas  étaient  les  mêmes  que 
ceux  que  l'on  fait  aujourd'hui  (5).  Leurs  vêtements  ordinaires 


(1)  Sahagun,  ibid. 

^3)  Les  Espagnols  étaisat  en  admirttiott  defânt  la  rapidité  avec  laquelle 
Montézuma  recevait  des  Douvelles  des  points  les  plus  reculés  de  son  empire, 
mais  encore  plus  de  la  facilité  avec  laquelle  il  recevait  do  poisson  frais  qu'on 
lui  êipédîait  des  deoK  mars,  éloignées  de  plus  de  100  lieues  de  la  capitale.  — 
Ces  courriers-piétons  sont  encore  aujourd'hui  les  seuls  en  usage  dans  TAmé- 
rique -Centra le  ;  ce  sont  eux  qui  apportent  du  port  d'Izabal  à  Guatemala  les 
lettres  de  la  malle  d*Europe,  et  nous  en  avons  souvent  employé  qui  faisaient 
plus  de  chemin  en  un  jour  que  le  postillon  le  mieos  monté. 

(3)  Ixtlilxochitl,  IV.  Relacion  de  las  vidas  de  los  reyes  de  los  Tultecas. 

{4)  Sahagnn,  Hist.  de  N.-Espafia ,  lib.  X,  cap.  29.  —  Toutes  les  traditions 
tet  allusion  à  la  beauté  et  à  la  variété  des  chants  toltèques:  d'antiques  do- 
cuments cakchiqocls  parlent  même  de  leurs  livres  de  chant  et  de  musique. 
(Mém.  de  Tecpan-Atitlan.) 

(5)  C'est-à-dire,  au  temps  où  écrivait  Sahagun,  vers  Tan  iMO.  La  nourriture 


étaient  «m  tolM  af«c  i»  iil«it««ii  de MMI  «yaM im  iênUètf» 
scorpioBt  peimi  m  Um  Mr  le  fond;  taw  AMsMfe  M  IdftM 
de  doOmmes,  ènelâneot  d'Une  eariettr  d'amr^  élatl  atlaeh«e 
ateo  des  eonfroieè  d'une  nime  leiste  (1)«  )» 

Lee  feoMiée  étaneitt  d'«ne  iiabilalÉ  iooonqiarable  pMV  iler  él 
tiaaer  ;  elles  fenaaient  des  étoféa  sap^rbea  de  loute*  eMlaen  «reô 
deeiguraa  diretsea  i  kor  uanièreet  ioari  inea  que  oeHea  d'E»^ 
pagne  (3).  U  y  avait  de  lenri  éteftas  qni  reaeembtaiettt  à  dn  v^ 
kmrs»  d'aotras  étaient  conme  da  drap  fin,  d'antre»  o^dMiè  du 
damas  on  dn  satii,  d'antrea  ootfinie  de  ki  iMtiste  on  de  la  groMe 
toile»  le  tont  enfin  anivant  hnr  goAt  ou  ia  néeeseité.  Le»  hommea 
de  la  condition  ordinaire^  lonqn'il  feiaait  chand»  se  révélaient 
d'mn  pagne  on  petit  caleçon»  avec  un  aiatileatt  de  coton  ;  en  tenipa 
froid,  ils  se  mettaient  nne  tuniqne  sans  manche  qui  lenr  desoen*' 
dait  jnsqn'anx  genoux»  pap-deasns  le  ealefea  :  leur  cbauseure 
oonsietait  dans  des  sandales  de  neqnen  (3).  Les  femmes  s'hahil^ 
laient  d'an  huipil  ou  camisole  à  manches  courtes»  descendant  nn 
pen  plus  bas  qne  la  cinntare  et  au^iessns  d'un  jupon  serré,  plua 
on  moins  long»  à  leur  fai^isie.  Lorsqu'elles  voulaient  sortir,  elle^ 
se  courraient  d'un  mantenm  fond  blanc,  orné  de  deseîns  de  toute 
couleur,  descendant  jusqu'au  bas  des  reine»  avec  nne  espèce  de  oa* 
pnchon  pointu  à  la  mamresqne  (4)  :  ellei  appelaient  ce  manteau 
<t  tozquezaïtl  »  (5). 

a  Les  prêtres  étaient  vêtus  de  longues  robes  noires,  traînant 
par  terre,  ayant  des  capuchons  dont  ils  se  coiffaient  :  ils  portaient 
les  cheveux  longs  et  tressés  pendants  sur  les  épaules  ;  jamais  en 

dm  iBëieBs  n*a,  4u  resls^  qato  fort  yen  chmeé  depuis  IsrS)  dis  est  nasiS  Sfm*> 
pie  qu^autrefois  pour  les  gens  du  peuple. 

(1)  SahagQo,  ibid. 

(9)  IitUlrnsbiO^  iV.  ReladsB,  eto. 

(S)  Le  Mqoea  était  uaeétofll  grossière  faite  sveo  le  Al  dé  auguey  en  d'iloAs» 

(i)  SesibM^lea  eux  alwMuau  desiNensqttes  ëe  Orensie  »  dit  té  OMiqné- 
Tant  aooDjsae. 

(5)  iKtlilxochiU,  IV.  Relacioo. 
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temps  de  jeùoe»  ou  lorsqu'ils  étaieot  dans  les  templesy  ils  ne  le- 
vaient les  yeux  pour  regarder.  Us  ne  se  chaussaient  qae  pour  soi^ 
tir  et  quand  la  course  était  longue.  Les  rois  s'habillaient  tantôt  de 
blaAC,  tantôt  d'étoffés  d'un  jaune  obscur  ornées  de  franges  de 
mille  couleurs.  Leurs  caleçons  et  tuniques  descendaient  toujours 
jusqu'aux  genoux.  Les  semelles  de  leurs  cothurnes  étaient  d'or  : 
ils  s'ornaient  de  colliers,  de  pendants  d'oreilles  travaillés  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  avec  d'autres  bijoux.  Ils  dormaient  peu,  se 
levaient  avec  l'étoile  du  matin  et  ne  mangeaient  que  deux  fois 
par  jour,  à  midi  et  après  le  coucher  du  soleil.  Ils  parlaient  rare- 
ment, et  ne  se  montraient  qu'aux  jours  les  plus  solennels.  Dans 
l'enceinte  de  leurs  palais,  ils  avaient,  pour  se  récréer,  de  vastes 
jardins  et  de  grands  bois  :  on  y  voyait  des  arbres  et  des  plantes  de 
toute  espèce,  avec  des  ménageries  d'oiseaux  et  d'animaux  divers. 
Ils  ne  pouvaient  avoir  qu'une  seule  femme,  qui  était  leur  épouse 
légitime  :  si  elle  venait  à  mourir,  il  leur  était  défendu  de  se  rema- 
rier, et  ils  gardaient  la  continence  jusqu'à  la  fin  (1).  Si  le  roi 
mourait  avant  I9  reine,  celle-ci  succédait  au  trône,  ses  fils  n'héri- 
taient qu'après  elle  ;  il  lui  était  également  interdit  de  convoler  en 
secondes  noces.  Cette  loi  cependant  ne  concernait  que  les  princes; 
les  gens  ordinaires  ne  pouvaient,  à  la  vérité,  prendre  plus  d'une 
femme,  mais  il  leur  était  permis  de  se  remarier  une  seconde  et 
une  troisième  fois  (2). 

<K  Les  Teltèques  étaient  grands  architectes  ;  ils  avaient  des  char- 
pentiers, des  menuisiers,  et  s'adonnaient  à  tous  les  autres  arts 
mécaniques  :  il  y  avait  chez  eux  des  nécromanciers,  des  sorciers, 
des  magiciens,  des  astrologues,  des  poètes,  des  philosophes  et  des 
ondeurs  ;  en  sorte  qu'ils  connaissaient  toutes  choses  bonnes  et 


(1)  Id. ,  ibid.  Le  teite  dlxtliliochitl ,  qui  ii^est  pas  très-clair  ici,  ne  laisse 
pas  bien  entendre  s'il  était  permis  aai  rois  toltèqnes  d'avoir  des  concubines , 
k  part  de  la  reine  leur  épouse  légitisie  ;  nous  le  croyons ,  malgré  que  le  mot 
de^eofUineneê  se  présente  dans  la  même  relation. 

(2)  id.,  ibid. 
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mauTaises  (1).  Lenr  habfleté  dans  les  arts  et  les  sciences  surpas- 
sait tout  ce  qa'on  n'avait  jamais  va  auparavant.  Entre  les  plus 
distingués  étaient  ceux  appelés  a  Amantecas  »  (3),  qui  travaillaient 
aux  ouvrages  de  plumes  :  ils  en  étaient  les  inventeurs  et  les  avaient 
portés  à  une  extrême  perfection.  Ils  en  faisaient  des  rondaches 
et  d'autres  insignes,  compris  sous  le  nom  d'  <c  Apanecayotl  )>  (3), 
dont  rien  n'approchait  pour  la  richesse  et  le  fini.  Avant  d'entre- 
prendre une  œuvre  de  ce  genre,  ils  en  traçaient  l'esquisse  et  en 
comptaient  les  points  afin  d'y  mettre  plus  de  soin. 

a  La  science  de  la  médecine  n'était  pas  moins  en  estime  chez 
les  Toltèques  :  ils  y  avaient  acquis  beaucoup  d'expérience  par  la 
connaissance  profonde  qu'ils  possédaient  de  toutes  les  plantes, 
des  qualités  et  des  vertus  des  simples,  de  l'utilité  qu'on  en  pouvait 
retirer  et  de  ce  qu'elles  contenaient  de  nuisible.  Aussi  se  servit-on 
toujours,  depuis,  de  ce  qu'ils  avaient  appris  à  ce  sujet;  ils  en  con- 
signèrent les  résultats  dans  des  livres  écrits  par  eux,  afin  qu'on 
s'en  servit  pour  soigner  et  guérir  les  malades,  et  c'est  leur  science 
qui  est  encore  suivie  aujourd'hui  (4). 

<x  Ils  n'étaient  pas  moins  instruits  de  l'usage  des  minéraux  utiles 
à  la  santé  comme  aussi  des  pierres  précieuses  :  ils  avaient  une 
grande  habileté  pour  lès  travailler  ;  c'est  à  eux  que  l'on  doit  les 
plus  beaux  bijoux  en  émeraudes ,  en  turquoises,  en  pierres  fines 
couleur  d'azur ,  etc.  Lenr  science ,  à  cet  égard ,  était  si  pro- 
fonde, qu'ils  étaient  parvenus  à  les  découvrir,  même  lorsqu'elles 
étaient  encore  cachées  dans  la  terre,  ensevelies  sous  d'autres 
pierres  plus  grandes.  Voici  la  méthode  qu'ils  employaient  pour 
arriver  à  ce  résultat  :  ils  se  levaient  de  bon  matin  et  se  rendaient, 
avant  le  lever  du  soleil^  dans  un  endroit  élevé,  et  ils  y  attendaient, 
le  visage  tourné  vers  l'orient,  que  l'astre  stf  montrât;  au  moment 

(1)  Ixtlihoehitl,  IV.  Relacion. 

(2)  SahaguD ,  Hist.  de  Nueva-EspaSa,  lib.  X ,  cap.  29. 
(S)  Sahagan,  ibid. 

(4)  SabagUD,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 


oà  il  coHMieaoïiit  à  ptmHre,  ils  ot>iemieiii,  avec  une  «cbtftim  at- 
toitiioo ,  Idi  lieax  enrironnaBto ,  afi«  de  décoavrir  eeux  où  lei 
yientàriM  étaîaat  cachées  aow  terre ,  ayant  adii,  sortoat ,  de  r^ 
miarquer  ceux  où  le  sol  était  monillé  oo  huaiide.  Dans  l'intervaiie 
que  le  «oleil  jMcbevJÙt  de  monter  à  rboriion,  il  ee  fomait  en  cep 
eodi'oito  «me  lég^e  vapeur  :  c'était  pour  lee  cherchevn  de  pîerraa 
fa^iansw  riodiea  certain  qu'il  s'en  trouvait  là  quelqu'une ,  soit 
fone  la  teorre  »  soit  renfermée  dans  la  sein  d'une  autre  pierre  plis 
grande,  s'ils  voyaient  la  vapenr  s'élever  au-deosos  (i). 

<K  Outre  les  pien^es  précieuses  qu'ils  avaient  appris  à  découvrir 
de  eatte  mwi^s  les  Toltèques  eonnaûmîoot  les  mines  d'or,  d'ar- 
gent» de  4snivref  de  plomb ,  de  laiton  MtureU  d'étain  et  d'wRtnos 
métaux;  ils  savaient  les  «trairas  et  ks  tinvailler ,  ne  dont  ik  ont 
également  laissé  le  souvenir  dans  leura  livres.  Il  en  était  de  ntee 
de  l'ambre,  du  cristal,  de  l'amétfayate  et  d'une  foule  d'antresiteMs 
aoalognesy  dont  ils  se  servaient  ponr  fiiire  des  Joyaux  ^  oeauno  on 
Je  voit  aiijonrd'buî.  Us  avaient  une  écale  Gapeaité  pour  les  «rto,  et 
surtout  les  arts  mécaniques  ;  ik  excellaîent  en  tout  :  dans  la  yein<- 
tare,  la  seujl^re,  la  nsosaïqne,  rarchitedurOf  dans  les  œuvres  de 
j^Jftstkine»  en  atue  et  tes»  cuite,  ausâ  bien  que  dans  la  filature  et 
la  mwiufiietuffe  des  lisans  de  tout  genre  (2).  » 

Avoe  des  sujets  si  habiles ,  rim  ne  euiiqMit  à  Qneftialcohuatl 
pour  embellir  ea  capitale.  Prinee  nussi  éclairé  que  magnifique  et 
Ubéralt  il  aimait  les  arts  pour  les  arts «v-mémes  ;  amssi  ooni- 
prond-on  qu'avec  de  tels  finals  il  ee  anit  oompfai  à  les  «nconra^sr 
•et  à  se  £Mi^oeiistfwre  dcnden»enres  splendldes,  malgré  l'aïuatérilé 
de  sa  yie  et  ses  habitudes  mortifiées,  Outm  ses  palets  ordinaires, 
il  s'en  était  bâiî  un  antre  dont  la  soa[q[>tuosîté  et  In  grandeur  effs- 
çaient  tout  ce  qui  avait  pn  se  fiûre  auparavant.  Il  était  situé  dans 
une  tie  formée  par  les  deux  bras  de  la  rivière  qui  passait  au  cen- 


(t)  Salitgan,  ibid*  -»  C'est  uo  STîs  sni  chercheurs  de4s<SQnb 
(2)  Sahagon,  ibid. 
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tre  de  1â  capitale.  On  Itiî  donnait  le  n6m  de  Oialchrahapan  on  des 
Eaux  vertes  (1)^  moins  à  cause  de  sa  situation  que  pour  les  jar- 
dins superbes  qu'il  renfermait.  Des  masses  de  granit  s'élevaient 
en  terrasses,  placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  semblables  aux 
palais  suspendus  de  Sémiramis  i2).  Des  escaliers  gigantesques,  or- 
nés de  statues  colossales  et  de  serpents  fabuleux,  conduisaient  aux 
galeries  de  porphyre  qui  fermaient  extérieurement  la  décoration 
de  cette  deneure  royale.  A  Thitérieur  des  cours  entourées  de  por- 
tiques sculptés,  deç  appartements,  des  saHes  qui  se  succédaient 
sans  interruption  ,  aux  voAtes portéessur  des  colonnes  étranges, 
figurant  cbacune  un  monstre  fantastique  (3] ,  dont  la  tète  servait 
de  base  et  la  queue  de  chapiteau  ;  partout  le  mafbre ,  Talbèlre , 
For,  Targent  se  Asputant  d'éclat  et  se  présentant  sous  les  (ormes 
les  phis  variées  que  les  ToHéques  avaient  su  inventer,  pour  con* 
tenter  les  goftts  fastueux  de  leur  monarque. 

Dans  les  salons  où  il  se  dérobait  aux  regards  du  valguire  (i) 
éclataient  les  métaux  fMrécieux ,  les  riches  tapisseries  brodées  de 
pierreries,  les  merveilleuses  Doosaiques  de  plumes,  chefeod'ceuvre 
des  amantecas.  G'«st  au  milieu  de  cette  résidence,  digne  des  des- 
potes de  rOrient,  que  le  prophète  de  ToUan  vivait,  au  dire  de  la 
tradition  {5),  dans  ThumOité  et  la  pénitence.  Cest  là  qu'il  écrivit 
les  Kvres  curieux  qui  lui  firent  décerner  le  titre  de  premier  hbto- 
rien  de  son  pays  (6).  On  lui  attribuait  également  la  rédaction  des 

(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  ChroD.,  ad  an.  883.  —  Sahagun,  ibid.,  ubi  sup.  — 
Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(2^  Voir,  à  ce  sojet,  les  détails  coDcernant  les  palais  de  Palenqué  et  d*Ya- 
catao.  (Autiqnités  Mexicaines,  Itl*  eipt-d.  de  Dapaii  et  Stephens,  IncidenU 
oftrarel  lu  Tacatan,  paifim.) 

(3)  Coder  Cbimalp. ,  Hist.  Cfaronol.  —  Safanguu,  Hist»  de  las  cosas  de  N.- 
Espa2a,  Kb.  X,  cap.  30. 

14)  Cod.  Chimalp.,  Hfst.  Cbron.  —  Bargoa,  Géogr.  Descrip.  Hist.  de  la  prov. 
de  Onazaca ,  liexico,  ieT4.  part.  Il,  cap.  43. 

(5)  Id.,  ibid. 

(0)  a  les  historiens  les  phis  graves  do  temps  de  Pidolâtrie  sont  pamif  les  ao- 
cieos  Qaetialcohuatl...»  (Iitliliochitl,  Hist.  des  Cbichimèqnes,  «te.,  tom.  l, 
chap.  1.) 
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lois  qui  régirent  ensuite  tons  les  royaumes  toltèques.  Le  premier 
il  recueillit  dans  un  corps  d'ouvrage  l'ensemble  des  notions  que 
Ton  possédait  alors  des  arts  et  des  sciences,  suivant  leurs  spéciar 
lités,  et  régla  définitivement  le  calendrier  qui  fut  depuis  adopté 
par  toutes  les  nations  policées  du  Mexique  et  de  rAmérique-Gen- 
trale  (1).  Les  mêmes  traditions  le  présentent  comme  Tautcur  du 
Tonalamatl ,  ou  livre  du  Soleil  (2).  Cet  ouvrage  renfermait  un 
cours  complet  d'astrologie  judiciaire,  avec  les  règles  pour  l'inter- 
prétation des  songes,  pour  l'art  d'entendre  les  augures,  de  signa- 
ler les  événements  bons  ou  mauvais  par  le  vol  ou  le  chant  des  oi- 
seaux, par  la  rencontre  subite  de  certains  animaux,  et  des  événe- 
ments fortuits  ou  imprévus;  c'est  d'après  ce  livre,  composé  d'une 
manière  toute  particulière,  que  Ton  s'informait  du  jour  et  de 
l'heure  exacts  de  la  naissance  des  enfiuats ,  afin  d'établir ,  par  la 
divination,  la  manière  d'être  et  les  circonstances  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  ceux  qui  venaient  de  nattre*  On  donnait  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  ces  fonctions  le  titre  de  Tonalpouhqui,  c'est-à-dire,  qui 
compte  par  le  soleil  :  ils  étaient  tenus  en  grande  estime,  et  on  les 
regardait  comme  ayant  une  connaissance  particulière  de  l'ave- 
nir (3). 

Quetzalcohuatl  régla  de  même  le  cérémonial  des  fêtes  et  des  rites 
de  la  religion.  Les  plus  importantes  étaient  celles  de  chaque  mois, 
célébrées  de  vingt  en  vingt  jours,  en  l'honneur  des  dieux  ou  demi- 
dieux  qui  y  présidaient  (4)  ;  celles  du  commencement  des  années 


(1)  Sahagun,  Hist.  de  Naeva-  Espana ,  lib.  X,  cap.  29.  —  Cronica  de  la  proT. 
de  Guatemala,  MS.  lib.  I,  cap.  7. — Nunei  de  la  Yega,  Constitationes  dioeces.  del 
Obispado  de  Chiapas,  Prcamb.  —  Herrera,  Hist.  gea.  de  las  lodîas-Occid. , 
pcusim,  —  Stephens,  Incidents  of  travel  in  Yucatan,  vol.  Il,  in  Append,,  etc. 
Nous  avons  comparé  entre  eux  dix  ou  douze  calendriers  en  langues  diffé- 
rentes ;  les  noms  des  signes  diffèrent  suivant  la  langue ,  mais  la  composition 
et  Tordre  du  calendrier  sont  les  mêmes. 

{%)  Sahagun,  Hist.  de  lu  oosas  de  Nneva-Espafia,  inCrodnct.  ad  lib.  IV. 

W  Id.,  ibid. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  10  et  suiv.,  et  lib.  XIV,  cap.  11. 
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noaTellesy  celle  qu'on  solennisait  de  quatre  en  quatre  ans»  et  sur- 
tout celle  de  la  ligature  du  cycle  qui  se  représentait  tous  les  cin- 
quante-deux ans,  à  la  fin  de  chaque  siècle  toltèque.  On  appelait 
cette  fête  la  fête  du  feu  nouveau,  parce  que  c'était  en  recommen- 
çant un  autre  cycle  que  le  grand-prétre ,  entouré  de  son  cortège, 
allait  rallumer,  sur  le  sommet  d'une  montagne  voisine,  le  feu,  sym- 
bole du  soleil  et  de  la  vie.  Ce  feu  était  ensuite  confié  aux  soins  du 
collège  des  vierges  instituées  primitivement  au  temple  de  Quilas- 
tli.  Ces  vierges  ne  faisaient  point  de  vœux  perpétuels,  mais  seule- 
ment pour  un  temps,  après  quoi  elles  pouvaient  se  marier  :  leur 
occupation  était  d'entretenir  le  feu  sacré  sur  l'autel  et  de  balayer 
les  sanctuaires  (1). 

A  l'ocQasion  de  ces  différentes  fêtes,  on  faisait  toujours  vn  grand 
bruit  d'instruments  de  musique.  Quetzalcohuatl  en  régla  également 
l'usage.  On  s'en  servait  comme  chez  les  Hébreux,  pour  annoncer 
les  heures  des  prières  et  des  sacrifices.  Chaque  jour ,  au  lever  du 
soleil ,  les  prêtres  de  service  se  réunissaient  sur  la  teiraase  du 
temple  auquel  ils  appartenaient;  ils  y  feisaient  entendre  les  sons 
lugubres  du  teponaztli  et  des  trompettes  sacrées ,  pour  saluer  le 
lever  du  dieu  de  la  lumière  (2).  La  musique  continuait  pendant  le 
sacrifice,  qui  consistait,  d'ordinaire,  en  une  offrande  de  fleurs,  d'en- 
cens et  de  fruits  :  il  se  renouvelait  à  toutes  les  heures  du  jour. 
Dès  que  les  ténèbres  succédaient  à  la  lumière,  les  mêmes  instru- 
ments résonnaient  une  dernière  fois  et  du  grand  téocalli  le  bruit 
d'un  tambour  formidable  annonçait  aux  habitants  et  aux  étran- 
gers l'heure  de  la  retraite  (  3  ).  Au  lieu  de  la  musique ,  des 
gardes  spéciaux,  appartenant  au  corps  des  prêtres ,  faisaient  en- 
tendre, aux  différentes  phases  de  la  nuit ,  leur  voix  à  laquelle  ils 
donnaient  une  intonation  extraordinaire  que  l'écho  répétait  à  une 


(1)  Torquem.,  Mon.  lod.,  lib.  IX,  cap.  14. 

(S)  Tor^uem.,  ibid.,  Vh.  X,  esp.  34. 

(S)  Dortn,  Hisl.  Autig.  de  lfa«va-Es|Mna ,  Umd.  \U. 

I.  19 
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distance  eonsidéreMe  (1).  Les  uns  étaient  stationnés  enr  les  toun 
des  temples  ;  les  antres  dans  les  carrefbnrs  des  rues  et  des  che- 
mins. Leurs  yeilles  étaient  de  trois  on  quatre  heures ,  après  quoi 
d'autres  les  remplaçaient  :  les  premiers  commençaient  à  la  nnit 
tombante;  à  dix  heures,  il  en  venait  d'autres  qui  restaient  jusqu'à 
minuit.  Ceux-ci  étaient  rechangés  à  leur  tour  par  leurs  camarades, 
et,  à  trois  heures  du  matin ,  les  derniers  prenaient  leur  place  et 
continuaient  jusqu'à  Taube.  Le  devoir  de  ceux  qui  étaient  chargés 
de  Fintérieur  des  temples  était  d'observer  le  cours  des  astres  dont 
la  marche  leur  indt€[uait  les  heures,  d'éveiller  à  temps  les  minis^ 
très  chargés  d'offrir  les  sacrifices  nocturnes  el  d'assister  aux  oiBcas 
de  la  nuit.  Il  entrait  également  dans  leurs  fonctions  d'apporter  le 
bois  destiné  i  entretenir  le  feu  des  brasiers ,  ce  à  quoi  s'occu- 
paient aussi  les  vestales  dans  les  sanctuaires  dépendants  do  leurs 
monastères.  Quant  atix  autres,  ils  avaient  l'œil  à  la  sûreté  des  rues 
et  des  places  publiques  ^  veillaient  à  ce  qu'il  ne  s'y  conmit  ao- 
cun  désordre  (3). 

Dans  la  dixième  année  de  son  règne  (an  II  Acati,  883) ,  Quet- 
lalcohuatl  avait  jeté  les  fondements  d'un  nouveau  tem{de  à  cAté 
de  son  palais;  il  était  destiné  à  remplacer  l'ancien^  bAti  apparem- 
ment par  ses  prédécesseurs*  Sa  forme  était  celle  d'une  pyramide 
aux  proportions  grandioses,  dont  la  surface  supérieure  devait 
porter  une  rotonde  consacrée  d'avance  au  dieu  de  l'air  (3).  On 
escalier  gigantesque  s'élevait  extérieurement  jusqu'au  sommet,  et, 
4e  chaque  côté,  des  serpents  de  figure  monstrueuse  servaient  de 
rampesi  présentant  dans  leurs  gueules  béantes  au  pied  du  monu- 
BMnt  cfcacime  une  tète  ornée  du  diadème  de  Quetzalcobuatl  (4). 

llaîa  le  prophète  de  ToUan  n'eut  paa  le  bonheur  de  mettre  la 


(1)  Torquemads,  Monarq.  lud.,  lib.  VI,  cap.  2#. 

(2)  Id.,  ibid.,  lib.  X,  cap.  34. 

(3)  Id.,  ibid.,  Ub.  VIII,  cap.  11. 

(4)  Cod.  Cbimalp.,  Hist.  Chroo.,  adaa.  S8S.  —  Sahason,  Hial.  4a  Nnen- 
Espaiia,  lib.  X,  cap.  29.  —  Torqntsiada,  Ifanarq*  lad.»  lik  TI»  cap.  34. 
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dernière  main  à  ce  grand  édifice.  Après  vingt  ans  environ  d'une 
paix  sans  exemple  dans  les  annales  du  Mexique ,  les  fiictions  qui 
avaient  tenté  de  la  troubler  au  commencement  de  son  règne  se 
rallumèrent  avec  plus  de  violence  que  jamais.  Encouragés,  peut- 
être,  par  leur  nombre ,  toujours  croissant ,  dont  ils  pouvaient  op- 
poser la  multitude  à  la  puissance  de  Quetzalcohuatl,  les  sectaires,  à 
qui  le  nom  de  Tetzcatlipoca  servait  de  signe  de  ralliement,  avaient 
osé,  sous  le  prétexte  de  célébrer  leurs  fêtes  avec  plus  de  solennité, 
demander  au  roi-pontife  de  consentir  à  Timmolation  de  quelques 
victimes  humaines  ;  mais  lui,  bouchant  ses  oreilles  avec  horreur, 
avait  déclaré  qu'il  avait  trop  d'amour  pour  ses  sujets  pour  jamais 
leur  permettre  de  verser  le  sang  d'un  seul  homme  (1].  Compre- 
nant, d'un  autre  côté,  tout  ce  que  cette  pétition  avait  d'insolent 
pour  sa  personne ,  après  les  lois  qu'il  avait  promulguées ,  il  re- 
doubla de  sévérité  contre  les  réfracUires  et  ch&tia  sans  misé- 
ricorde tous  ceux  qu'il  soupçonnait  d'adhérer  encore  à  ces  rites 
sanglants  (2). 

Ces  nouvelles  rigueurs  ne  servirent  qu'à  irriter  davantage  les 
passions  de  ses  adversaires.  Sa  popularité  et  son  influence,  si 
grandes  dans  les  premières  années  de  son  règne,  avaient  subi, 
d'ailleurs,  déjà  plus  d'un  échec.  Entre  ses  propres  partisans,  il  y 
en  avait  qui  commençaient  à  regretter  les  holocaustes  funestes  de 
leurs  pères.  Plus  la  superstition  est  laide,  plus  elle  a  d'attrait 
ordinairement  pour  les  masses  :  nulle  part  au  monde  dlle  n'a 
eu  d'adhérents  plus  dévoués  et  plus  difficiles  à  guérir  que  parmi 
les  Indiens  du  Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale.  Leur  imagina- 
tion se  complaisait,  comme  elle  se  complaît  encore  aujourd'hui, 
dans  les  fantômes  de  la  nuit,  dans  les  sombres  mystères  et  dans 
le  sang.  Aussi  les  sectateurs  de  Tetzcatlipoca,  exaltés  par  ces  idées 
sinistres,  se  montrèrent-ils  constamment  plus  ardents  et  plus  fou- 


it) Cod.  Chimilp.,  ibûi.  —  TotqofiBêda»  ihid. 
(3)  M.,  mû. 
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gueux  que  ceux  de  Quetzalcohuatl.  Vers  la  fin  du  règne  de  ce 
prince,  la  multitude  fanatisée  avait  embrassé  leur  cause;  il  ne  leur 
manquait  plus  qu'un  chef  hardi  et  entreprenant  qui  eût  Taudace 
nécessaire  pour  se  mettre  à  sa  tète  et  les  qualités  requises  pour 
se  faire  respecter  et  obéir.  Il  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Dans 
quelques  histoires,  il  est  appelé  Huémac,  et  dans  d'autres,  Tetz- 
catlipoca  :  elles  ne  disent  pas  qui  il  était;  mais  il  paraît  certain 
qu'il  appartenait  à  la  famille  de  Texcaltepocatl ,  dont  il  parta- 
geait toutes  les  haines. 

Celui-ci ,  qui  continuait  à  régner  à  Culhuacan  sous  le  nom  de 
Yohuallatonac ,  ne  pouvait  s'empêcher  de  nourrir  au  fond  du 
cœur  un  fiel  amer  contre  Quetzalcohuatl.  Ce  n'était  pas  sans  une 
profonde  tristesse  que,  après  avoir  porté  avec  tant  de  gloire  le 
sceptre  impérial,  il  l'avait  vu  passer  dans  des  mains  ennemies, 
qu'il  se  voyait  contraint,  depuis  lors,  d'accepter  les  décrets  d'une 
volonté  étrangère  et  de  violenter  ainsi  les  consciences  de  ses  sujets. 
Mais,  en  supposant  que  les  haines  privées  et  la  divergence  de 
leurs  opinions  religieuses  ne  fussent  pas  d'un  si  grand  poids  dans 
l'esprit  de  Yohuallatonac ,  comme  roi ,  comme  gardien  suprême 
de  la  législation  dont  il  avait  été  le  principal  promoteur,  il  était 
impossible  qu'il  observ&t  sans  inquiétude  les  tendances  théocra- 
tiques  du  prophète  de  Tollan.  La  monarchie  qui ,  jusqu'à  l'é- 
poque du   règne  de  ce   prince,    avait  maintenu   un    parfait 
équilibre  entre  les  deux  puissances,  en  faisant  de  la  souveraine 
sacrificature  un  apanage  de  la  royauté,  penchait  évidemment 
vers  le  sacerdoce  et  menaçait  de  tomber  entièrement  dans  le  do- 
maine des  prêtres.  Ceux-ci,  qui  composaient  en  majorité  la  cour 
de  Quetzalcohuatl,  ne  s'en  cachaient  peut-être  pas  assez;  les 
luttes  continuelles  entre  eux  et  la  noblesse ,  luttes  qui  se  perpé- 
tuèrent même  après  la  ruine  entière  de  l'empire  toltèque,  ne 
rendent  que  trop  sensible  la  probabilité  de  ces  prévisions  chez  le 
roi  Culhuacan.  Dans  les  dernières  années  de  l'autocratie  du  pro- 
phète, ces  prévisions,  partagées  également  par  le  roi  d'Otompan 
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et  la  plupart  des  nobles  des  trois  royaamesi  s'étaient  tonrnées  en 
alarmes  ;  c'est  là  ce  qui  nous  fait  comprendre  les  audacieuses  pé- 
titions des  sectaires  de  Tetzcatlipoca  et  la  facilité  ayec  laquelle  ils 
renyersèrent  ensuite  le  tr6ne  de  Quetzalcohuatl. 

Des  circonstances  d'une  nature  tout  à  hii  extraordinaire 
avaient  mis  le  fils  de  Totepeuh  en  possession  du  royaume  de 
ToUan  :  mais,  suivant  Tordre  de  succession  adopté  dans  le  congrès 
de  Culhuacan»  où  il  parait  avoir  été  exclu  du  trône,  c'était  le  firère 
et,  à  son  défaut,  le  plus  proche  parent  d'Ihuitimal ,  qui  aurait  dû 
être  appelé  au  gouvernement  de  cet  état.  Lorsque  les  ennemis  de  la 
théocratie  se  crurent  assez  forts  pour  copspirer  ouvertement  et 
qu'ils  jugèrent  que  le  temps  était  venu  de  changer  l'ordre  existant, 
ils  élurent,  selon  toute  apparence ,  pour  leur  chef  celui-là  même 
qui  avait,  après  Quetzalcohuatl,  le  plus  de  droit  à  sa  cou- 
ronne. Les  traditions  religieuses,  qui  le  dépeignent  comme  un 
jeune  homme,  beau  et  bien  fait  de  sa  personne,  aux  manières 
et  à  l'extérieur  remplis  de  distinction,  l'appellent  Tetzcatli- 
poca (1)  :  c'est  sous  ce  nom,  dont  on  le  décore,  peut-être,  parce 
qu'il  fit  triompher  la  cause  de  cette  divinité,  qu'il  est  identifié 
avec  le  Dieu  suprême  de  l'univers  et  que  son  culte  se  confond 
avec  celui  du  père  de  sa  race.  Dans  les  chroniques  historiques, 
on  le  connaît  tour  à  tour  sous  celui  de  Nacaxoch,  de  Matlacxo- 
chitl  (3),  ou  de  Huémac ,  qui  parait  avoir  été  son  véritable  nom 
comme  roi  des  Toltèques  :  sous  ce  dernier,  il  se  montre  partout 
comme  un  prince  ambitieux ,  superbe  et  cruel,  comme  l'ennemi 
le  plus  acharné  de  Quetzalcohuatl  et  de  son  culte  (3). 


(1)  Torquemada,  Monirq.  lod.,  ]ib.  VI,  cap.  24. 

(2)  Les  noms  des  roft  toltèques  sont  fréquemmeDt  estropiés  dans  les  Rela- 
tions d'Iitliliochitl,  sans  doute  par  la  faute  des  copistes.  Nacaxoch,  Flevr  ou 
Rose  de  chair,  s'y  montre  plusieurs  fois.  Matlaiochitl ,  ou  les  Dii-Flenrs,  est 
nommé  par  le  Codex  Chimalpopoca ,  dans  la  Chronique.  Il  est  appelé  Huémac 
dans  le  Codex,  Hist.  des  soleils,  ainsi  que  dans  Torquemada  et  Sahagun. 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  Nueya-Espana ,  lib.  VI,  cap.  3.  —Torquemada,  Mo- 
narq.  Ind.,  lib.  111,  cap.  7. 
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Tetecatlipoca  commefiça  à  se  mettre  à  la  tète  des  eonjarés» 
dans  les  deux  on  trois  années  qui.  précédèrent  Tabdication  du 
prophète  :  an  premier  abord  on  reconnaît  en  lui  un  prince  aussi 
habile  qu'audacieux  et  entreprenant,  sans  cesse  occupé  à  exciter 
les  passions  des  Toltèqnes  superstitieux,  et  encouragé  sans  doute 
lui-même,  par  les  deux  autres  rois,  à  se  frayer  un  chemin  au 
trAne.  Un  grand  nombre  d'histoires  le  représentent  comme  un 
magicien  el  un  endianteur,  travaillant,  par  son  art  occulte,  à 
bouleverser  l'esprit  du  monarque  (1).  Le  Codex  Ghimalpo- 
poca  le  fait  voir  s'introduisant  en  sa  présence  malgré  les  pages  et 
les  serviteurs  qui  gardaient  ses  appartements  et  l'importunant,  au 
nom  de  la  secte  ennemie,  pour  obtenir  le  retour  des  sacrifices  hu- 
mains dans  Tollan  (3).  Le  roi-pontife,  épouvanté  de  son  audace, 
s'enfuit  pour  ne  pas  l'entendre.  TetzcaUipoca,  loin  d'être  intimidé, 
le  suivit  jusqu'au  fond  de  son  palais,  insistant  sur  les  dangers  que 
pouvait  causer  son  obstination  et  lui  mettant  sous  les  yeux  des 
menaces  de  sédition,  de  meurtre  et  de  guerre  civile.  Soit  que 
la  voix  du  sang  parlât  dans  son  cœur  en  foveur  du  téméraire 
jeune  prince,  soit  qu'il  sentit  instinctivement  l'orage  prêt  à  fondre 
sur  lui,  Quetzalcohuatl  oublia,  cette  fois,  de  déployer  sa  rigueur 
accoutumée  contre  les  auteurs  et  les  fouteurs  de  cette  supplique 
sanguinaire.  Il  se  contenta  de  tourner  avec  douleur  sa  tête  d'un 
autre  cêté,  en  se  bouchant  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  des 
paroles  si  cruelles  pour  son  cœur  (3). 

Mais  cette  entrevue  et  la  longanimité  du  roi  étaient  une  victoire 
pour  ses  ennemis.  Tetzcatlipoca  en  profita  pour  pousser  ses  adhé- 
rents à  la  révolte  :  elle  éclata  tout  à  coup  par  des  clameurs  sédi- 
tieuses dans  plusieurs  des  principales  villes  du  royaume.  Les  mi- 
nistres de  Quetzalcohuatl  furent  insultés,  et  l'on  demanda  à 


(1)  Torquemada,  ibid.,  lib.  VI,  cap.  20.— Sahagao,  ibid.  —  Cod.  Chimalp., 
Hist.  ChroDol. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3;  Torquemada,  ibid.  —  Cod.  Cbimaip.,  ibid. 
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graad»  cris  qu'il  tài  permit  de  renouveler  les  saerifices  antiques.  On 
n'attendit  même  {>as  qu'il  y  eût  Aiitaucune  réprase,  et,  à  Teiemple 
des  rois  de  Culhuacan  et  d'Otompan»  Tettecatlipoca  fit  couler  le  sang 
humain  dans  Tollan.  La  légende,  toujoirssi  expressive,  fait  appa- 
raître, dans  les  mes  et  dans  les  temples,  les  divinités  de  la  guerre 
et  de  la  discorde,  tendant  des  pièges  au  prophète,  soufBant  la 
haine  et  la  vengeance  dans  tontes  les  oiasses,  égarant  les  esprits 
pour  les  entraîner  dans  Tablme  (1).  Des  excès  de  leus  genres 
affligent  la  capitale  :  les  rebelles  prirent  les  armes;  des  deux 
cAtés  on  en  vint  aux  mains,  et  les  principales  cités  de  Tempire 
présentèrent  bient6t  riroage  bart)are  de  la  guerre  civile. 

Dans  ces  conjonctures  terribles,  Quetxalcohuati,  toijyours  digne 
dehiî-méme,  prit  la  résolution  d'abandonner  le  gouvernement 
de  son  royaume  et  de  se  retirer  à  Tlapallan  (3).  Ses  amis  et  ses 
partisans  intimes,  auxquels  U  en  fit  part,  s'en  a£Bigèrent  avec 
raison  ;  mais  ils  travaillèrent  vainement  à  l'en  détourner.  Ayant 
donné  secrètement  des  ordres  pour  son  départ,  il  fit  cacher  dans 
les  fontaines  de  Tecpan-Amochco  ce  qu'il  possédait  de  plus  pré- 
cieux en  bijoux  et  en  objets  d'art,  et  ensuite  s'enferma  lui-même, 
avec  ses  plus  chers  serviteurs,  au  fond  des  souterrains  de  son 
palais  (3),  sous  prétexte  d'y  passer  quelque  temps  dans  la  retraite. 
D  en  profita  pour  sortir  ensuite  de  Tollan  sans  être  vu  de  personne 
et  sans  plus  se  montrer  dans  cette  ville,  dont  il  ne  s'arrachait  sans 
doute  qu'à  regret. 

Il  prit  la  direction  de  l'Ànabuac  ;  mais  son  départ  fut  prompte- 
ment  connu  de  tous.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  la  capitale,  où  il 
fut  reçu  diversement.  Un  grand  nombre  de  Toltèqnes  dévoués  à 
sa  personne,  saisissant  leurs  armes,  coururent  avec  empressement 


(1)  Id.,  ibid.  —  SahigUB,  Bisl.  de  N.-£tpsna.  Uk.  IV,  csp.  4. 

(2)  Torqnemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  YI»  cap.  24. 

(3)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  ChroD.,  ad  an.  lÂcatl,  895.  Le  texte,  ici,  est  dif- 
ficile et  mystérieux  ;  il  énonce  que  Ouetzalcohuatl  se  fit  bâtir  uu  tombeau  et 
qQ*il  u'j  renferma  durant  quatre  jours. 
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se  joindre  à  lui  ;  ils  fdrent  suivis  d'une  foule  de  femmes,  de  Tieil- 
lards  et  d'enfants,  d'hommes  de  toutes  classes,  déterminés  à  partager 
les  chances  de  son  exil.  ToIIan  en  parut  un  moment  dépeuplé  (1). 
Ses  ennemis,  que  son  abdication  comblait  de  joie,  éprouvèrent, 
néanmoins,  de  l'inquiétude  en  voyant  la  multitude  qu'il  entraînait 
sur  ses  pas.  Ils  firent  mine,  un  moment,  de  vouloir  le  poursuivre. 
Quelques-uns  des  pins  influents  de  la  secte  allèrent  le  trouver  de 
la  part  de  Tetzcatlipoca,  pour  donner  une  apparence  de  légitimité 
à  leur  entreprise.  Ils  le  supplièrent  hypocritement  de  retonmerà 
son  palais  :  mais  sur  sonrefiis,  ils  s'efforcèrent,  par  des  paroles  cap- 
tieuses, de  lui  arracher  le  secret  de  ses  pensées  et  de  ses  desseins. 
«  A  qui  donc  abandonnez-vous^  disaient-ils,  le  soin  de  gouverner 
«  le  royaume  de  ToUan?  Qui  accomplira  à  votre  place  les  œuvres 
«  de  pénitence  (2)?  »  A  tout  celail  répondait  mystérieusement  que  le 
royaume  n'était  plus  à  sa  charge,  parce  qu'il  avait  à  remplir  une 
mission  dans  une  autre  voie.  Interrogé  sur  les  régions  où  il 
comptait  se  rendre,  il  disait  qu'on  était  venu  le  chercher  de  la 
part  du  mattre  des  terres  lointaines,  et  que  ce  mattre  était  le  so- 
leil (3). 

Quetzalcohuatl,  dans  sa  route,  marchait  avec  le  même  cérémo- 
nial qu'au  temps  de  sa  prospérité  :  on  portait  au-dessus  de  sa  tète 
le  parasol  royal,  et  ses  pages  allaient  devant  lui,  en  jouant  de  la 
flûte  (4).  Lorsqu'il  arriva  au  sommet  des  hauteurs  cpii  dominent 
Tollan,  il  y  jeta  pour  la  dernière  fois  ses  regards  :  s  asseyant  tris- 
tement, il  pleura  à  la  vue  de  cette  ville  qu'il  avait  tant  aimée  et 
qu'il  s'était  plu  à  embellir.  «  Ses  larmes  coulèrent  si  abondam- 
ment, ajoute  la  légende  (5),  qu'elles  amollirent  la  pierre  où  il  les 
les  répandit  et  près  de  laquelle  il  était  assis.  Il  y  laissa  tomber 


tl)  Sahagan,  Hist.  de  Ifneva-Espafia,  lib.  X,  cap.  29. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Id.,  ibid.  —  SahagiiD,  Hisl.  de  Nuera^Espailâ,  lib.  UI,  ctp.  12  et  13. 
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ses  mains  qui  y  imprimèrent  leur  marque  comme  en  de  la  terre 
molle,  d'où  vient  à  ce  lieu  le  nom  de  <c  Temacpalco  i»  qu'on  lui 
donna  en  commémoration  de  ce  prodige  (1).  » 

Il  continua  ensuite  sa  route  vers  Quauhtitlan,  où  il  demeura 
quelque  temps  (2).  De  là,  il  s'avança  à  petites  journées,  en  o6« 
toyant  les  montagnes  pour  s'approcher  des  vallées  voisines  du 
Popocatepetl.  A  peu  de  distance  des  lacs,  U  fut  arrêté  par  ses  en- 
nemis qui  s'étaient  mis  à  sa  poursuite.  On  lui  enleva  de  force 
tous  les  livres  où  il  avait  écrit  les  secrets  des  arts  et  des  sciences 
qui  avaient  rendu  les  Toltèques  si  puissants,  et  l'on  obligea  les 
artistes  qui  marchaient  dans  son  cortège  à  retourner  à  ToUan  (3). 
Il  ne  se  vit  entièrement  à  l'abri  de  ces  outrages  que  lorsqu'il  eut 
gravi  les  montagnes  qui  séparent  de  l'Anahuac  les  plaines  de 
Huitzilapan  (4). 

Les  provinces  olmèques  du  levant  et  du  midi  soumises  à  son 
autorité  avaient  subi  moins  que  toutes  les  autres  l'influence  de 
Tetzcatlipoca  :  elles  avaient  gardé  pour  lui  le  respect  et  la  vénéra- 
tion dont  il  avait  été  si  longtemps  l'objet  de  la  part  des  Toltècpies. 
A  sa  descente  des  monts,  les  populations  empressées  accoururent 
sur  son  passage,  heureuses  de  baiser  la  poussière  des  lieux  qu*il 
avait  foulés.  Princes  et  seigneurs  rivalisèrent  de  zèle  avec  leurs  su- 
jets, mettant  à  ses  pieds  leurs  hommages  avec  le  secours  de  leur 
puissance  et  de  leurs  richesses  (5).  Quetzalcohuatl  sut  les  récom- 
penser de  leur  dévoûment  ;  il  y  comptait  apparemment  lorsqu'il 
avait  pris  la  résolution  de  quitter  ToUan.  Au  lieu  de  continuer 
son  chemin  vers  la  mer  orientale,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé ,  il 
s'arrêta  dans  la  plaine  de  Huitzilapan,  dont  la  situation  et  l'amé- 


(1)  Torqaemada,  ibid.,  ubi  sup.  —  Sahagun,  ibid. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Cod.'Gbimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  S95.— Torqaemada,  Honarq.  Ind., 
lib.  VI,  cap.  24. 

(4)  Aujoard^bui  de  la  Puebla  de  los  Angeles. 

(5)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  24. 


■M  aTaîMit  attiré  am  regards.  Là  a'éleraîi  ia  dté  du  mèma  ao«u 
Jadis  conquise  par  las  héros  de  sa  funille»  et,  on  peu  pins  loîa, 
les  villes  depuis  si  célèbres  de  Huexotxinco  et  de  Chalchinhapaa^ 
Il  se  détermina  à  y  fixer  son  séjour,  et  y  jeta  les  fondamasits  d*an 
Boutean  royamne  toltèqne  (  an  I  Acatl,  895  ]. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Dcteriptioii  d«  plâtttn  de  laitsikpaa.  SUtae  tDti|ee  et  It  noBlasot  d«  Tlê- 
loc.  La  pyramide  de  Cholnllan.  Légeade  de  Xelhaa.  Fondatioa  de  la  cité 
de  Cholullao.  Qaetzalcohuatl  eoToiedes  missioQDaires  en  diverses  coDtrées. 
Gommeneemeol  d*Aehiahcla  el  de  Mietlan.  Templea  de  Camaitli  à  Tltt- 
ealian  et  à  Haexotaiico.  Huéinac»  roi  de  TolUn.  DîTisions  et  gaerre  civile 
dans  ce  royaume.  Accroissement  de  Cbolullan.  Huémac  porte  la  guerre 
contre  cette  ville.  Seconde  fuite  de  Quetxalcohuatl.  Son  départ  pour  Tla- 
pallan.  Légende- de  sa  mort  sur  roriiaba.  U  disparaît  à  Temboachure  du 
Coatzacualco.  Prise  et  saccage  de  Cholullan  par  Huémac.  Ce  prince  y  intro- 
duit le  culte  de  Tetzcatlipoca.  Il  en  fait  sa  capitale.  -Révolte  des  Toîtèquet. 
liauhyotl  se  met  k  leur  tète.  Huémac  descend  dans  TAnabuac  pour  le  eom- 
battre.  Bataille  de  Tetzcuco,  où  il  disparaît.  Son  tombeau.  Son  culte,  enté 
sur  celui  de  Tetzcatlipoca.  Formes  et  dénominations  diverses  de  cette  divi- 
nité. 


La  chaîne  de  làontagnes  volcaniques  qui  sépare  la  vallée  de 
Mexico  de  la  plaine  de  HuiUilapan,  appelée  aujourd'hui»  de  la 
Puebla  de  los  Angeles,  se  prolonge  circulairement  du  sud-est  au 
nord-esty  dans  un  espace  d'environ  quinze  lieues,  depuis  le  Po- 
pocatepetl  vers  Rio*Frio  et  le  pic  de  Telapan,  au  delà  des  fer- 
tiles vallées  qui  environnent  la  ville  de*Tlaxcallan.  Les  flancs  de 
ces  montagnes  sont  couverts,  à  une  hauteur  considérable»  de 
puissantes  et  riches  forêts,  au-dessus  desquelles  s'élèvent  des 
dmes  porphyritiques,  au  front  chauve  et  aride,  qui,  durant  une 
partie  de  Tannée,  se  revêtent  ordinairement  des  neiges  de  l'hiver. 
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De  là  descendent  les  eaux  qui  ont  fait  donner  aux  belles  régions 
qu'elles  arrosei^t  le  nom  de  a  Terre  de  pain  x)  (1)»  que  jamais 
elles  n'ont  démenti  :  aussi  les  anciens  Toltèques  attribuaient-ils  i 
ces  montagnes  up  pouvoir  divin,  et  leur  donnaientrils  les  noms 
des  divinités  auxquelles  ils  les  avaient  consacrées.  A  Touest,  du 
côté  de  Tetzcuco,  c'était  Tlaloc  que  l'on  adorait  sur  leurs  hau- 
teurs superbes,  et  à  l'est,  du  côté  de  Tlaxcallan,  Matlalcuéyé  rece- 
vait les  hommages  des  peuples.  Tlaloc  était  le  dieu  des  eaux  et 
de  la  fécondité  de  la  terre  (2).  Sa  statue,  assise  sur  un  vaste  pié- 
destal de  pierre,  tournée  vers  l'orient,  s'élevait  sur  la  croupe  la 
plus  éminente,  d'où  elle  dominait,  à  une  grande  distance,  toutes 
les  contrées  qui  s'étendaient  à  ses  pieds.  Devant  l'idole,  on  avait 
creusé  une  espèce  de  grand  vase  ou  mortier  qui  était  continuelle- 
ment rempli  des  offrandes  de  ses  adorateurs  :  on  y  trouvait  de 
l'ulli  et  de  toutes  les  espèces  de  semences,  de  légumes  et  de  fruits 
que  produisaient  les  environs  ;  chaque  année,  à  la  suite  des  mois- 
sons, les  populations  s'empressaient  d'y  apporter  le  tribat  de 
leur  reconnaissance  (3). 

La  teinte  azurée  que  revêtaient,  dans  leur  hauteur  lointaine,  les 
sommets  de  la  Cordillière  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Matlal- 
cuéyé (4).  Les  habitants  de  la  Terre  de  pain  avaient  dédié  un 
temple  à  cette  divinité  sur  un  des  rochers  les  plus  agrestes,  et  la 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  17.  Anciennement,  ditcel  écri- 
vain, on  appelait  ce  territoire  Texcallan,  terre  de  rochers;  mais,  depuis,  ce 
nom  fut  diangé  en  Tlaxcallan,  terre  de  pain,  de  llaœeal,  qui  est  le  pain  des 
Indiens. 

(2)  Torquemada^  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  23.  Tlaloc,  nom  composé,  i 
ce  qu*il  parait,  de  Tlal  ou  llalli,  terre,  et  de  oc  ou  oclli,  le  jus,  la  sève  ou  le 
pulqaé,  c'est-à-dire,  sève  on  vin  de  la  terre.  Ce  nom  convenait  k  la  force  géné- 
ratrice d*où  natt  la  fécondité  du  sol ,  que  les  Toltèques  personniGèrent  pour 
l'adorer  ensuite  comme  une  divinité. 

(3)  Torqaemada,  ibîd. 

(4)  Mallalcuéffé,  jupon  axuré ,  de  matlallin^  qui  est  une  fleur  bleue,  et  de 
eueyé,  jupon,  mot  qui  désigne  une  femme.  C'était  un  des  noms  de  la  montagne 
et  de  la  déesse  des  eaui,  Chalchiuhlicué,  le  jupon  vert  ou  d*azur,  personnifica- 
tion idéale,  eomme  celle  de  Tlaloc,  de  la  fécoadiAé  terrestre. 
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dévotion  y  attirait,  chaque  année,  un  grandconcours  de  peuple  (1). 
Depuis  cette  époque,  le  nom  de  Malinche  est  venu  détrôner  celui 
de  la  déesse  des  eaux;  mais,  au  bas  de  la  plaine  qui  s'étend  au 
pied  de  cette  belle  montagne,  les  villes,  aujourd'hui  déchues  de 
Huexotzinco ,  de  Tlaxcallan  et  de  Cholullan ,  ont  gardé  ceux 
qui  les  ont  illustrées  dans  les  antiques  annales  des  nations  améri- 
caines. 

A  Test  de  Cholullan,  le  voyageur,  qui  se  rend  de  la  Puebla  à 
Mexico,  continue  à  admirer,  en  passant,  la  grande  pyramide 
qui  faisait  jadis  la  gloire  du  plateau  aztèque.  A  mesure  qu'on 
s'en  approche,  on  est  frappé  d'étonnement  en  voyant  ses  propor- 
tions gigantesques  (2).  Bâtie  de  briques,  d'adaubes  (3)  et  de 
pierres,  elle  est  formée  de  quatre  rangs  d'assises,  dont  la  pre- 
mière mesure  à  sa  base  une  étendue  de  439  mètres  de  longueur, 
quoique  la  pyramide  entière  n'ait  que  54  mètres  de  hauteur  per- 
pendiculaire. Elle  est  exactement  orientée  d'après,  les  quatre 
points  cardinaux  :  on  reconnaît  que  ses  assises  ou  terrasses 
étaient,  chacune,  d'une  élévation  égale,  quoiqu'il  soit  assez  diffi- 
cile actuellement  d'en  discerner  aisément  les  formes  au  milieu  des 
arbustes  qui  en  recouvrent  les  flancs,  comme  ceux  d'une  coUine 
naturelle  (4). 

A  l'époque  où  Céacatl  Quetzalcohuatl  s'arrêta  à  Huitzilapan, 
cette  pyramide,  dit-on,  existait  déjà  de  temps  immémorial,  et  la 
tradition  conservée  dans  ces  provinces  en  attribuait  la  construc- 
tion aux  géants.  La  légende  racontait  que,  «  avant  la  grande 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  17,  etlib.  VI,  cap.  23. 

(2)  La  base  de  la  pyramide  de  Cholula  est  deax  fois  plus  grande  que  celle 
de  Cbéops  ;  mais  sa  hauteur  excède  de  très-peu  celle  de  HyceriDus.  Elle  est 
exactement  de  la  même  hauteur  que  celle  de  Téotihaacan.  Sa  plate-forme  su- 
périeure a  quatre  mUle  deux  cents  mètres  carrés  (Humboldt,  Vues  des  Cordil- 
lières,  etc.,  tom.  I,  p.  96  et  suiv.). 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind. ,  lib.  III,  cap.  19.  —  Sahagun,  Hist.  de  las 
cosas  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  29.  On  appelle  adaube  au  Mexique  toute  es- 
pèce de  brique  séchée  au  soleil  et  non  cuite  au  feu. 

(4)  Humboldt,  Vues  des  Gordillières,  etc.,  tom.  I,  pag.  96,  etc. 
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inondation  qui  eut  lieu  quatre  mille  ans  après  la  création  dn 
monde  (1)>  cette  contrée  était  habitée  par  des  géants.  Tous  ceux 
qui  ne  périrent  pas  alors  furent  transformés  en  poissons»  à  Tex- 
ception  de  sept  qui  se  réfugièrent  dans  des  cavernes.  Lorsque  les 
eaux  se  furent  retirées,  l'un  de  ces  géants,  Xelhua  (2),  surnommé 
rarcbitecte,  vint  à  CboluUan,  où»  en  mémoire  de  la  montagne  de 
Tlaloc  qui  lui  avait  servi  d'asile  à  lui  et  à  six  de  ses  frères»  il 
construisit  une  colline  artificielle  en  forme  de  pyramide  ;  il  fit  fa- 
briquer les  briques  dans  la  province  de  Tlalmanako,  au  pied  dn 
mont  Cocotl»  et»  pour  les  transporter  à  Cholullan»  il  plaça  une 
file  d'hommes  sur  le  chemin  qui  se  les  passèrent  de  main  en  main. 
Les  dieux  virent  avec  courroux  cet  édifice»  dont  la  cime  devait 
atteindre  les  nues  ;  irrités  de  l'audace  de  Xelhua»  ils  lancèrent  le 
feu  du  ciel  sur  la  pyramide.  Beaucoup  d'ouvriers  périrent  ;  l'ou- 
vrage demeura  inachevée,  et  on  le  consacra  dans  la  suite  au  culte 
de  Quetzalcohuatl  (3).  )» 

Au  pied  de  cette  pyramide»  une  ville  commençait  à  se  former 
autour  des  disciples  que  Géacatl  avait  laissés  à  son  passage  par  le 
plateau  de  Huitâlapan.  Il  y  fixa  alors  sa  propre  demeure  et  se 
vit  promptement  environné  d'une  population  considérable,  atti- 
rée par  la  réputation  de  sa  sainteté  et  heureuse  de  travailler 
sous  ses  ordres.  Sur  la  plate-forme  du  monument  un  temple  ma- 
jestueux fot  érigé  sous  le  nom  de  Quetzalcohuatl  et  consacré  à 
l'auteur  de  la  lumière.  Ce  sanctuaire,  longtemps  célèbre  dans  les 

(1)  Rios,  Codex  Yatican.  Apod  Kingaborough. 

(2)  Noos  avoua  déjà  parlé  de  la  ^tradition  qui  donne  Xelhua  pour  Tun  des 
compagnoos  de  Fancieii  Quetzalcohuatl  et  pour  un  de  ceux  qai  peuplèrent  le 
plataau  aztèque.  Quant  au  reste  de  catte  tradition»  nous  la  présentons  telle 
que  la  donnent  Rios  et  la  plupart  de  ceoi  qui  Font  &uiYi.  Xelhua  est»  en  réa- 
lité »  un  des  personnages  dont  il  est  fait  mention  dans  les  traditions  que 
nous  rapportons  dans  le  premier  chapitre  de  notre  ou?rage ,  au  sujet  des  lé- 
gislateurs primitifh. 

(3)  U  y  a  une  légende  analogue  dans  le  premier  chapitre  de  Duran,  Hist 
lotig.  de  la  Nueva-Espana»etc.,  Com.  l.  MS«  de  H.  Peter  Force.  Voir  les  Pièces 
justificatives,  n*  4. 
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«nnales  américaines,  est  remplacé  aojotirdnmi  par  ma  humble 
chapdle  dédiée  à  la  Vierge  de  Nataretb  :  mais  de  la  terrasse  où 
elle  est  assise,  on  jouît  d'une  pcrspeitf  Te  magnifiqae  sur  le  Popo«- 
catepeti»  riztaccibaatl,  le  pic  d'Orizaba  et  la  Sierra  de  Matlal* 
ceéyéy  la  mère  des  orages  et  de  la  fécondité,  dont  les  vallées  tlasL- 
caltèqoes  ont  été  dotées  par  la  nature  ;  on  y  embrasse  à  la  fois 
les  cimes  de  trois  montagnes  pins  élevées  que  le  Mont-Blanc  et 
dont  denx  sont  des  volcans  encore  eniammés  anjourdliai. 

Cesl  ainsi  qae  la  présence  de  Qoetalcolniatl  donna  naissance 
à  la  cité  célèbre  de  «  CbohiUan  n ,  la  Ville  de  TExilé,  ainsi  nom- 
mie  en  mémoire  de  l'asSe  qu'il  venait  dy  trouver  après  sa  sortie  ds 
ToUan.  BUe  s'étendit  autour  du  monument  sacré  avec  une  magnifi- 
cence inconnue  JQsque^i  parmi  les  populations  de  cette  contrée  et 
qui,  en  peu  d'anuées»  égala  celle  de  la  première  métropole.  Le  pro- 
phète traça,  de  sa  propre  main,  les  Hgnes  de  oesgrandes  rues  tarées 
à  angle  droit,  éomî  la  régularité  et  retendue  frappèrent  ensuite  si 
vivement  les  Espagnols  à  leur  passage  vers  Mexico  (1).  Il  s'en  ré- 
serva naturellement  le  gouvernement  et  hii  donna  le  code  des  lois 
eivileset  religieuses  qu'il  avait  iastitnées  pour  Tcrilan.  Ghohillan  eut 
ses  temples,  dont  le  nombre  excéda  même  celui  de  cette  capitalet,  ses 
monastères  de  Tlamacazqui ,  oonsacfés  à  la  péaitence,  ses  ves- 
tales, chargées  du  balayage  des  sanctuaires  et  de  l'entretien  du 
fou  sacré  (9).  Non  content  de  ces  institutions  et  de  la  liturgie 
oérémooîelle  qui  en  était  la  conséquence,  il  voulut  élever  les 
Olmèques  et  les  autres  nations  du  plateau  à  la  hauteur  des  Toi- 
lèques.  Les  disciples  et  les  officiers  qui  l'avaient  suivi  dans  aoo 
exil  l'aidèrent  dans  cette  mission  civilisatrice  ;  d'autres  ne  tar- 
dèrent pas  i  s'y  joindre.  Les  sujets  fidèles  qui  n'avaient  pu  l'ac- 
compagner ou  que  l'on  avait  arrêtés  à  leur  passage  dans  la  vaRée 
d'Anabuafif  lyprenant  son  séjour  àCholuUanf  se  h&tèreatde  qmtter 


(1)  Torquemêda,  Bfooarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  19. 
(S)  Id.,  ibid.,  lib.  OL,  cap.  SI ,  si  Mh. X,  ssp.  SO. 
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Tollan  et  Tinrent  en  fSooIe  se  mettre  sous  les  ordres  de  lear  maître 
chéri  (1).  Cette  époque  fut,  pour  le  plateau  aztèque  et  pour  les  con- 
trées environnantes,  la  période  de  la  civilisation.  Quetzalcohuatl 
les  gouverna  pendant  plusieurs  années  avec  une  douceur,  une 
bonté  qui  ont  fait  de  son  règne  le  siècle  de  la  félicité  et  TAge 
d'or  des  Olmèques  (2). 

Les  fertiles  provinces  de  la  Mixtèque  et  du  Zapotecapan  furent 
des  premières  alors  à  profiter  des  bienfaits  de  son  gouvernement. 
La  plupart  des  peuples  répandus  dans  ces  régions  avaient  con- 
servé jusqu'à  cette  époque  leurs  mœurs  barbares.  Ceux  qui 
avaient  commencé  à  adopter  la  civilisation  toltèque,  partielle- 
ment introduite  par  les  émigrants  de  la  langue  nahuatl,  pa- 
raissent s'être  régis,  antérieurement,  en  seigneuries  ou  tribus 
confédérées,  et  leurs  ehefis  formaient  une  ligne  défensive,  com- 
mune avec  quelques  autres  nations  voisines.  On  ignore  les  noms 
de  ceux  que  Quetzalcohuatl  chargea  d'aller  annoncer  sa  doctrine 
aux  Zapotèques  et  de  fonder  parmi  eux  le  culte  du  Cœur  du 
Royaume  (3).  L'histoire,  toutefois,  donne  comme  certain  que,  après 
avoir  traversé  les  hautes  montagnes  qui  séparent  le  plateau  az- 
tèque de  la  vallée  d'Oaxaca,  les  disciples  de  l'Exilé  de  Cholullan 
s'arrêtèrent  d'abord  au  milieu  des  sombres  forêts  d'Achiutla  (4), 
où  ils  fondèrent  le  fameux  temple  de  ce  nom  (5).  Passant  ensuite 
de  la  Mixtèque  dans  la  contrée  voisine,  ils  traversèrent  le  lac  de 
Rualo,  qui  couvrait  alors  de  ses  eaux  toute  la  vallée  zapotèque , 
et  allèrent  fixer  leur  demeure  au  pied  des  monts  de  Xaquiha,  dans 
un  sombre  et  triste  vallon,  depuis  célèbre  sous  le  nom  de  Yoc^aa 


(1)  Torquemâda,  Mooarq.  lad^  lib.  III,  eap.  7,  et  lib.  VI,  cap.  24. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Torquem.,  Mon.  Ind.,  lib.  III,  c«p.  7.  —  Burgoa,  Descrip.  Géogr.  Hist. 
de  la  proY.  de  Guaxaca,  part.  II,  cap.  28 ,  i8.  Le  Cœur  do  Royaame  était  daos 
ces  coutrées  le  titre  de  Tidole  de  Quetzalcohuatl. 

(4)  Aehiulla  ou  mieax  AchiauMIan,  ville  priDcipale  du  royaume  de  Ti- 
lantoDgo,  dans  la  Biixtèqae. 

(ft)  Burgoa,  Descrip.  Géogr.,  etc.,  |iart.  II,  cap.  28. 
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et  de  Mictian  (1)  :  ils  profitèrent  des  spacieuses  cavernes  que  la 
nature  avait  creusées  dans  les  flancs  de  la  montagne,  pour  la  célé- 
bration des  rites  secrets  de  la  religion  dont  ils  étaient  les  mission- 
naires y  et  y  adossèrent  les  grands  édifices  dont  le  voyageur  con- 
temple encore  les  ruines  avec  étonnement  (2).  Ce  fut  le  premier 
jalon  de  la  civilisation  toltèque,  qui  s'étendit  dans  ces  contrées  et  qui 
fleurit  ensuite  avec  tant  de  gloire  jusqu'à  Fépoque  de  la  concpiète. 
Les  villes  de  Huexotzinco  et  de  TIaxcallan  doivent  également 
leur  accroissement  à  la  présence  de  QuetzalcohuatI  à  Cholullan. 
On  ne  peut  douter  que  ce  soit  ce  prince  qui  ait  donné  naissance 
en  ces  lieux  au  culte  de  Camaxtli,  dont  les  fêtes  s'y  célébrèrent 
ensuite  avec  une  pompe  si  barbare.  TIaxcallan  était  situé  à  quatre 
lieues  de  Huexotzinco  et  à  autant  de  Cholullan ,  formant,  avec  ces 
deux  villes,  une  espèce  de  triangle  au  pied  de  la  montagne  de  la 
Hatlalcuéyé.  Une  roche  escarpée  se  détachait  de  la  Cordillière 
et  sa  forme  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Tepeticpac  (3).  A  sa 
cime  on  voyait  la  fontaine  de  Chalchiuhapan ,  célèbre  par  le  sé- 
jour des  premiers  conquérants  chichimèques.  Ses  eaux,  en  se  pré- 
cipitant dans  la  vallée,  coulent  dans  la  rivière  de  Zahuapan,  qui 
sépare  le  roc  de  Tepeticpac  du  mont  Ocotelolco,  ainsi  nommé  de 
la  forêt  de  pins  qui  en  couronnait  le  sommet  (4).  Sous  leur  sombre 
et  sévère  feuillage  s'éleva  le  temple  somptueux  que  QuetzalcohuatI 
dédia  à  son  père  Camaxtii.  La  statue  du  dieu ,  d'une  hauteur  gi- 
gantesque, dans  le  costume  des  guerriers  de  l'époque,  était  re- 
présentée tenant  un  faisceau  de  dix  flèches  dans  la  main,  sym- 

(1)  Uictlàn,  séjour  des  Morts,  et  Foopaa,  terre  des  sépulcres,  nom  d'une 
ville  célèbre  de  la  Zapotèque,  et  séjour  des  pontifes  de  cette  contrée.  Voir  Tor- 
quemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  lU,  cap.  7,  et  Burgoa,  Dcscrip.  Géogr. ,  part  U , 
cap.  43. 

(2)  Antiquités  Mexicaines,  IL  Relation  du  Cap.  Dupaix.  Paris. 

(3)  Tepeticpac^  sur  la  pointe  de  la  montagne.  Ou  donna  à  cette  rille  le  nom 
de  Texcallan ,  ville  du  rocher  ;  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu*elle  prit  celui  de 
TIaxcallan.  > 

(4)  Ocotelolco^  c'est-à-dire,  Au  milieu  des  grands  pins.  Voir  Torquemada, 
Mooarq.  Ind.,  1U>.  lU,  cap.  14. 

I.  20 
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fciolei?  de  ^  puisaauce  c^t  des  faiveurs  qa'il  aceoFd^t  aun  TUxoal-* 
tè<]u^  durant  la  guerre  (1).  HuexoUincQ  rit  ^'élever  égaleineai 
daA9  ses.  murs  ao  temple  k  Camaxtli;  à  côté,  on  érigea  les  vastes 
cQxxs(ruction9  du  Tlamacazcalco  (2)  ou  Cité  des  Prêtres,  destinées 
i  U  Çj^Jébratiw  des  Boystères  sajcrés  et  à  la  réceptiou  dea  cheyv 
lierç  Qu  teuctUç  des  divera  ordres.  Cette  institution  se  borna  dès 
Ior9  r  d'uue  manière  pluB  sjpiéciale ,  aux  villes  de  TlaxçalUn ,  de 
CholuJJiaiu  et  de  Huexotïinco  (3).  TAsi»  aux  temples  de  Camaxtli  ftit 
réservée  la  préroga^tive  de  recevoir  les  initiés  et  de  coufàrer  Ie& 
hauts  grades  de  la  chevaleriei^  qu'ila  conservèrent  seuls  peadant 
plusieurs  siècles  [4].. 

Quittahuac  continua  cependant  d'être  sous  la  protection  imnè- 
diate  des  chevaliers;  plus  tard  même,  cette  ville  devint  comme 
une  des  propriétés  de  l'ordre  et  une  sorte  de  comnuLnderie  où  ils 
exerçaient  une  juridiction,  particulière  (5).  Mapach,  petit-fils  de 
Camaxtli,  en  était  demeuré  seigneur,  malgré  Texil  de  sou  oncle. 
Ses  nombreux  enfants  fondaient,  une  garde  perpétuelle  autour  du 
tombeau  de  Mixcohuatl,  fondateur  de  la  monarchie  toltèque.  Les 
premiers^  ils  avaient  pris  le  titre  de  «  Téotlahuica  »,  ou  les  Cpmpa- 
gnon^-Saicrés»  et  de  c^  Ciotin  >\  ou  les  Gerbes  fondatrices. 

MiUJ^é  Vexil  de  Quetzalcohuatl  et  les  changements  qui  suivis- 
rent  dans  l'Auabuac,  ils  demeurèrent  jusqu'à  la  fin  en  possessioa 
de  leurs  prérog;atives.  Après  le  dépa^  du  roi-pontifo»  Tetzcalii- 
poca  Q^vajkt  été  proclamé  souverain  de  ToUaa  sous  le  nom  de  Hué- 
m^q  :  les  pxêtres  laj93és  par  Quetzalcohuatl  lui  donnèreot  proba- 


{i\  Torquem.,  Bfon.  Io4-)  lih-  VI,  cap.  37,  et  lib.  X,  cap.  31. 
(?)  te  Ttamaeazcalco  remplace,  dans  la  relation  de  TorquemadA,  le  Mici- 
lancalco  dont  parle  Sahagon,  et  dont  dous  avons  doQoé  raison  ailleurs. 

(3)  Terqnemada,  Monarq.  Ibd.,  Xih.  X,  cap.  3t. 

(4)  Il  est  très-remarqnabte  que  près  de  trois  siècles  se  passent  sans  qu*U  y 
ait  presque  un  seul  teuctlide  nommé  dans  les  histoires  de  la  vallée  d'Anahuac. 

(5)  Fins  tard  la  yiHe  ftit  divisée  en  quatre  quartiers,  et  donné  aux  teuctlis 
comme  le  fut  Malte  aui  chevaliers  de  Saint- Jean-de-Jérusalem.  —  Codex  Chi- 
m^.,  Glitott.  dea  Tiompant.  db  Cuitlahuac. 
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blement  TonGtion  royale  ;  car  on  lui  déféra  partout  le  titre  de 
tiatoàni,  dont  les  têtes  sacrées  pouvaient  seules  se  décorer.  Dès 
cette  époque ,  d'ailleurs ,  on  le  voit  toml)er  dans  le  domaine  dé 
tous  les  chefs  souverains  de  la  famille  toltèque  et  devenir  héré- 
drtaire  dans  leurs  enfants. 

Cependant  ce  n'était  pas  une  tâche  aisée  pour  ce  prince  d'a^ 
fermir  son  sceptre  :  mais  il  se  sentait  fait  pour  commander,  et 
rien  n'était  capable  d'ébranler  sa  volonté  lorsqu'il  s'agissait  d'af* 
teindre  l'objet  de  son  ambition.  La  présence  de  Quetzalcobuatl  ft 
Chohilian ,  en  lui  ravissant  plus  ou  moins  les  espérances  qu'il 
avait  fondées  sur  son  abdication ,  diminuait  son  autorité  et  )ai»* 
sait  un  signal  toujours  debout  p6ur  eiciter  ses  ennemis  à  la  ré* 
volte.  La  retraite  du  roi-pontife  était  loin,  d'ailleurs,  d'avoir 
altéré  rattachement  de  ses  partisans  pour  sa  personne;  ib  le 
pleuraient  comme  une  victime  du  tyran ,  en  jetant  des  regards 
pleins  de  tristesse  vers  les  lieux  de  son  exil.  Depuis  son  départ, 
Tollan  n'avait  pas  cessé  d'être  divisé  en  deux  caimps,  et  Huémac 
s'était  vu,  dès  le  moment  de  son  accession  au  trône,  en  face 
d'une  opposition  formidable  qui  menaça  longtemps  d'en  sapef 
les  bases  naissantes.  Les  deux  factions  ensanglantèrent  fréquem-' 
ment  la  capitale  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  force  de  violences  que  le  nou* 
veau  roi  parvint  à  triompher  de  ses  ennemis  (1). 

Son  énergie  et  sa  patience  vainquirent  tous  les  obstacles.  Tol- 
lan se  soumit  insensiblement  à  son  joug;  mais  ce  fut  au  prix  d'un^ 
portion  considérable  de  ses  enfants.  Lorsque  les  amis  deQuetzal- 
cohuatl,  écrasés  sous  la  main  de  fer  de  Huémac,  ne  virent  pltw 
aucun  moyen  de  lui  résister,  ils  tournèrent  leurs  regards  vers 
CholuHan.  Le  prophète  réclamait  dans  cette  viRe  la  présence  de 
ses  sujets  fidèles  (2)  ;  ils  obéirent.  Ayant  enfoui  les  richesses  qu'ils 
ne  pouvaient  emporter,  peut-être  dans  l'espoir  de  retourner  un 


(1)  Torquemada,  Moaarq.  Ind.,  Hb;  Ill^eap^.  7*,  tt  lUk  VI,  etp.  34. 

(2)  SahagUD,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 
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j<mr  à  leurs  foyers  (i),  ils  allèrent  se  réunir  à  la  population  de  la 
nouvelle  cité,  qui  prit  alors  le  titre  de  ToUan-Cholullan  (2).  Hué- 
maCy  trop  occupé  du  soin  de  pacifier  ses  états,  ne  put  empêcher 
cette  émigration,  qui  porta  une  atteinte  fatale  à  la  prospérité  de 
sa  capitale.  Mais  cette  défection  ne  fut  pas  la  seule  dont  la  mo- 
narchie toltèque  eut  à  souffrir.  La  fondation  de  GholuUan  avait 
brisé  les  ressorts  qui  tenaient  unies  les  nombreuses  provinces 
méridionales  que  Quetzalcohuatl  avait  naguère  ajoutées  à  Tem- 
pire.  Les  nations  olmèques  établies  au  sud  et  à  Test  du  Popoca- 
tepetl,  méconnaissant  l'autorité  usurpatrice  de  Huémac,  avaient 
naturellement  continué  leur  allégeance  au  roi-pontife,  qui  les  gou- 
verna san4  interruption  comme  auparavant. 

Mais  l'àme  orgueilleuse  de  ce  prince  ne  pouvait  être  satisfaite 
aussi  longtemps  qu'il  n'aurait  pas  vu  la  monarchie  recouvrer  ses 
antiques  conquêtes.  La  présence  de  son  rival  à  une  distance  si 
courte  de  la  vallée  d'Anahuac  n'était  pas  moins  propre  à  nourrir 
son  inquiétude  qu'à  enflammer  sa  jalousie.  La  bénignité  du  gou- 
vernement de  Quetzalcohuatl  à  Cholullan  pouvait  éveiller  de  fâ- 
cheux souvenirs  dans  l'esprit  des  populations  soumises  actuelle- 
ment à  son  sceptre  et  faire  regretter  aux  masses  la  paix  dont  elles 
avaient  joui  sous  la  période  théocratique.  Les  prêtres  de  son 
culte  étaient  là,  d'ailleurs,  toujours  prêts  à  profiter  des  moindres 
mouvements  pour  exciter  les  passions  et  rallumer  le  feu  couvant 
sous  la  cendre. 

Ces  considérations,  mûrement  pesées  dans  le  conseil  de  ses 
collègues  réunis  avec  lui  à  Culhuacan,  décidèrent  enfin  le  roi  de 
ToUan  à  porter  ses  armes  sur  le  plateau  de  Huitzilapan  (3).  Yo- 
huallatonac  venait  de  descendre  dans  la  tombe  (  an  X  TecpatI , 
904).  Quetzallacxoyatl  avait  ceint  à  sa  place  la  couronne  impé- 


(1)  Id.,  ibid.,  lib.  III,  cap.  12  et  13. 

(2)  Torquemada ,  Monarq.  Ind.,  lib.  m,  cap.  7. 
(S)  Id.,  ibid. 
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riale  et  souhaitait,  sans  doute,  dans  ses  intérêts  comme  dans  ceux 
de  la  constitution  établie  par  son  prédécesseur,  d'en  finir  d'une 
manière  décisire  avec  le  règne  de  ce  prophète  dont  l'existence 
était  une  menace  perpétuelle  pour  les  princes  de  l'Anàhuac. 

L'empire  était  tranquille  :  les  factions  courbées  sous  le  sceptre 
de  Huémac  avaient  perdu  momentanément  le  désir  de  remuer. 
Personne  n'osait  lever  la  tète  ;  il  pouvait  donc  franchir  la  limite 
de  ses  états  sans  craindre  que  l'on  songeât  à  se  révolter  durant 
son  absence.  Sur  un  signe  de  sa  main,  une  armée  formidable  se 
rassembla  sous  ses  drapeaux  ;  elle  s'avança  le  long  des  lacs  et, 
suivant  les  sinuosités  des  vallées  qui  ceignent  la  base  du  volcan, 
elle  traversa  avec  son  chef  les  monts  audacieux  d'Amaquemé, 
d'où  elle  descendit  dans  les  plaines  de  la  principauté  de  Gholul- 
lan.  Les  antiques  cités  olmèques  tombèrent  tour  à  tour  devant  ses 
innombrables  bataillons  ;  nul  ne  trouva  grâce  devant  son  visage, 
ni  celles  qui  lui  ouvrirent  spontanément  leurs  portes,  ni  celles  qui 
osèrent  lui  résister.  Toutes  furent  saccagées,  livrées  aux  horreurs 
de  l'incendie  et  du  pillage,  et  ceux  de  leurs  habitants  qui  avaient 
échappé  au  carnage  furent  vendus  comme  de  vils  esclaves  ou  ré- 
servés pour  être  immolés  sur  les  autels  de  Tetzcatlipoca  (1). 

Depuis  plus  de  dix  années,  Quetzalcohuatl  régnait  à  CholuUan. 
Il  avait  doté  cette  ville  de  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation  ;  il  y 
coulait  une  existence  heureuse,  entouré  de  l'amour  et  de  la  véné- 
ration de  son  peuple.  Il  paraissait  avoir  oublié  ToUan  et  s'ima- 
ginait peu  que  la  fureur  de  ses  ennemis  viendrait  le  chercher 
si  loin.  A  la  nouvelle  des  préparatifs  de  Huémac,  il  fut  saisi  d'é- 
pouvante. Voulant  épargner  à  sa  ville  chérie  les  calamités  d'une 
défense  inutile,  il  résolut  aussitôt  de  se  condamner  à  un  second 
exil  et  de  se  retirer  définitivement  à  Tlapallan.  Il  connaissait 
trop  bien  le  caractère  de  son  adversaire  pour  attendre  son  arrivée 
dans  les  murs  de  Cholullan.  Convoquant  devant  la  pyramide 

(1)  Torqnemada,  ibid. 
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les  membres  du  sacerdoce  et  de  ia  noblesse»  il  leur  fit  part  de  soa 
dessein.  A  cette  annonce,  tous  furent  remplis  de  douleur.  Ils 
poussèrent  de  grands  t:ris^  éclatant  en  imprécations  contre  Hué^ 
mac  ;  en  même  temps  ils  suppliaient  avec  larmes  le  prophète  de 
ne  pas  les  abandonner,  lui  jurant  de  défendre  sa  personne  sacrée 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Quetzalcohuatl  resta  in*- 
ébranlable.  Il  leur  fit  entendre  que  leur  intérêt  et  celui  de  la  reli<- 
gion  exigeaient  qu'il  se  séparât  d'eux  et  qu'il  se  rendit  à  Tlapallan  ; 
qu'il  ne  pouvait,  d'ailleurs,  leur  être  présentement  d'aucune  uti- 
lité, et  qu'il  serait  souverainement  dangereux  pour  tous  qu'il  al^ 
tendit  le  tyran.  Le  ciel  voulait,  ajoutait-il,  qu'il  visitât  d'autres 
royaumes,  afin  d'y  répandre  les  lumières  de  sa  doctrine  (1).  Il 
termina  en  disant  que,  quaod  il  aurait  achevé  sa  làission,  il  re- 
tournerait parmi  ses  sujets  fidèles  et  finirait  paisiblement  sa  vieil- 
lesse au  milieu  d'eux  [2). 

Sur  ces  paroles,  il  congédia  tout  le  monde  et  se  mit  en  chemin, 
n'emmenant  avec  lui  que  quatre  de  ses  disciples  (3).  Il  se  dirigea 
sur  Àhuillacapan  (4),  contourna  la  montagne  ardente  du  Poyaub- 
tecatl  (5]  et  alla  s'embarquer,  à  Cuetlachtlan  [6],  sur  un  navire  or- 
né,  à  la  poupe ,  de  deux  serpents  entrelacés  (7).  Il  descendit  la 
rivière  du  même  nom  jusqu'à  la  mer  et  prit  la  côte  en  se  dirigeant 
vers  le  sud-est  :  on  put  suivre  ses  traces  jusqu'à  l'embouchure  du 


(1)  Torquem.,  Monarq.  lod.,  lib.  III,  cap.  7. 

(2)  Torqucmada,  ibid.,  lib.  VI,  cap.  24,  et  lib.  XI,  cap.  24. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  SahaguD,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana ,  lib.  III,  cap.  14,  lib.  Xll, 
cap.  11.  Ahuillacapan,  corrompu  depuis  dans  le  mot  plus  doux  et  plus 
connu  d^Orizdba. 

(5)  te  Poyaubtecatl  est  le  même  Yolcau  auquel  on  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  pic  d*Orizaba. 

(6)  Cuetlachllan,  terre  des  Loaps,  aujourd'hui  Coto«to,  bourgade  de  rét«i 
de  la  Véra-Cruz. 

(1)  La  tradition  donne  h  ce  navire  le  nom  de  CoatlapechtlU  lit  de  serpents, 
bois  coupé  d'une  manière  inclinée  avec  des  serpents;  cela  indique  la  poupe  du 
navire.  (.Voir  Sahaguo,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  lib.  UI,  cap«  li.) 
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(lettre  Goatz&cual^  (1);  mais,  en  arrivant  dans  celte  régiott,  il  did^ 
parut,  et  Ton  n'entendit  plnsjamais  parler  dé  lut  (2).  Àeti  i:tt)iYëh 
légende,  Quettakohnatl  serait  ùiort  eh  ceë  lieux  \  ^ôn  trôrps  au- 
rait été  porté  ensuite  sur  un  des  sotninèts  tes  plus^lerés  de  ta 
montagne  ardente,  où  on  lui  aurait  rendu  les  honneurs  fùttèbfes. 
ReTètu  de  ses  plu$  riches  ornements,  il  aurait  été  placé  sur  un  bûcher 
où  les  flammes  l'auraient  bientôt  consumé  (3).  On  racontait  que 
Ton  rit  alors  sa  cendre  s'élever  veH  le  ciel  comtné  un  tinage  eAVi- 
ronné  d'ttne  foule  d'oiseauic  aux  brillants  pluiuages ,  de  âed  ol* 
seaux  chéris  de  Tollan,  qui  le  réjouissaient  naguère  de  leurs  àt* 
cents  mélodieux.  L'âme  de  Quetzalcohuatl ,  métamorphosée  en 
quetzal  aux  royales  couleurs ,  se  serait  ensuite  élevée  majestttett' 
sèment  du  milieu  des  flammés  du  bûcher,  en  volant  verfe  l'ettipy-» 
rée  :  «  car  il  savait  où  était  le  ciel  ^  ajoute  la  tradition  (4),  et  c'est 
au  ciel  qu'il  alla.  » 

Au  dire  des  anciens,  le  soleil ,  après  la  disparition  de  Qnettél^ 
cohuatl,  refusa  de  faire  voir  sa  lumière,  et  pendant  quatre  jours  le 
monde  en  Ait  privé  (5).  Ensuite  une  grande  étoile  en  laquélld  il 
avait  été  transformé  se  montra  ;  on  lui  donna  le  nom  de  Quetsal- 
cohnatl,  en  lui  attribuant,  en  même  tempâ,  celui  de  a  TlahuitcaN 
pan-Teuctli  »,  ou  le  seigneur  du  signe  lumineux ,  et  la  montagne 
ardente  du  Poyauhtecatl  fut  appelée^  à  cause  de  lui,  aCitlaltepetl», 
ou  la  montagne  de  l'étoile  (6).  On  ajoutait  que  le  ciel,  pour  témoi- 
gner sa  colère  de  la  persécution  exercée  contre  son  prophète  ^  fit 


(1)  Coatzacualco,  lieu  où  se  cachent  les  serpents,  aujourd'hui  Guaza- 
caalco  ,  célèbre  actuellement  par  les  entreprises  des  Américains  du  nord,  ^tii 
cherchent  à  y  établir  une  route  pour  passer  à  TibainiepM» 

(2)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosaade  Nueva-Espana,  lib.  III,  cap.  14. 

(3)  Codex  Chimalp. ,  Hist.  Chron. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroool.,  ad  an.  895.  —  Torquemida,  Menarq. 
Ind.,  lib.  VI,  cap.  45. 

(6}  Sahagun,  Hi&t.  de  N.-Espana,  in  Apend.  sobre  Ouetzalcohuatl ,  por  Doo 
C.  M.  Dusiamante. 
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périr  un  grand  nombre  de  personnes  qui  moururent  de  la  fa- 
mine ou  de  la  peste  (1). 

Pendant  que  Quetzalcohuatl  disparaissait  à  l'embouchure  du 
Coatzacualco,  Huémac  mettait  à  feu  et  à  sang  les  belles  campagnes 
des  Olmèques,  tout  en  s'avançant  vers  la  plaine  de  Hnitzilapan. 
Il  arriva  sous  les  murs  de  CholuUany  plein  d*espoir  d*y  trouver  son 
ennemi  et  s'applaudissant  d'avance  de  pouvoir  assouvir  sur  lai  sa 
haine  fanatique.  Déçu  dans  ses  projets  de  vengeance ,  c'est  sur 
cette  malheureuse  ville  qu'il  laissa  tomber  tout  le  poids  de  son  in- 
dignation ;  ses  édilBices,  nouvellement  construits,  furent  livrés  aux 
flammes  et  ses  habitants  abandonnés  à  la  fureur  d'une  soldatesque 
effrénée.  Les  nobles  et  les  prêtres»  dont  il  parvint  à  s'emparer,  fu- 
rent égorgés  sur  les  autels  de  Cé-Acatl;  les  statues  et  les  objets  sacrés 
du  culte  furent  brisés  etToulés  aux  pieds,  et  le  vainqueur  travailla 
partout  à  détruire  les  institutions  de  son  rival.  Charmé,  à  son  tour, 
du  séjour  de  CholuUan,  le  roi  de  ToUan  y  fixa  sa  résidence  durant 
les  années  qu'il  employa  pour  achever  la  conquête  des  provinces 
qui  avaient  naguère  relevé  de  l'autorité  du  prophète.  Les  villes  de 
Quauhquechollan ,  d'Itzyucan  et  d'Âtlixco  furent  les  premières  à 
passer  sous  sa  domination.  Les  riches  seigneuries  de  Tepeyacac, 
de  Tecamachalco,  de  Quecholac  et  de  Téohuacan  (2),  envahies,  à 
leur  tour,  par  ses  armes ,  succombèrent  après  une  résistance  que 
l'effroi  inspiré  par  sa  cruauté  ne  rendait  que  plus  opiniâtre. 

Maître  enfin  de  la  plupart  des  régions  qui  avaient  reconnu  au- 
paravant la  supériorité  de  Quetzalcohuatl,  Huémac,  ivre  d'orgueil, 
se  fit  décerner  les  honneurs  de  l'apothéose  dans  les  sanctuaires  dé- 
diés à  la  divinité.  S'estimant  lui-même  l'égal  des  dieux,  il  eut  l'au- 
dace impie  d'ériger  sa  propre  statue,  sous  les  formes  de  sa  jeunesse, 
dans  tous  les  temples  de  son  royaume  [3].  C'est  à  cette  époque  qu'on 


(1)  Codex  Cbimalp. ,  ibid.  abi  sup. 

(2)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  7. 

(3)  Sahagna ,  Hist.  de  Naeva-Espana ,  îd  Apeod.  Bustamante.  —  Torque- 
mada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  7. 
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peut  attribuer  yéritablement  la  rogue  qu'obtint  dans  toutes  les  no- 
tions do  Mexique  le  culte  de  Tetzcatlipoca ,  arec  lequel  il  se  p^- 
sonnifia.  Des  milliers  de  victimes  furent  ofFertes ,  en  holocauste, 
au  nouveau  dieu ,  dont  les  yeux  n'avaient  d'autre  satisfaction  que 
le  sang  et  l'orgueil,  et  pour  qui  la  guerre  n'était  qu'un  passe-temps 
où  il  trouvait  les  moyens  d'assouvir  ses  passions  barbares.  On  ne 
sait  à  quels  excès  se  serait  porté  le  délire  de  ce  prince  superbe,  si 
la  justice  divine  n'était  venue  le  frapper  au  milieu  même  de  l'éclat 
de  ses  triomphes. 

Huémac  avait  atteint  les  premières  années  de  la  vieillesse  sans 
avoir  rien  perdu  de  son  énergie  ni  de  sa  vigueur.  Depuis  l'épo- 
que où  il  avait  commencé  à  conspirer  contre  Quetzalcohuatl,  tout 
semblait  lui  avoir  souri  sur  la  terre  ;  s'il  avait  parfois  éprouvé  des 
obstacles  dans  l'exécution  de  ses  desseins ,  c'était  plutôt,  ce  semble, 
pour  rehausser  davantage  l'éclat  de  ses  succès.  Lorsqu'il  avait 
quitté  Tollan  pour  porter  la  guerre  contre  ChoIuUan,  c'était  dans  la 
persuasion  d'y  retourner  après  une  courte  absence.  Mais  d'une 
conquête  il  s'était  laissé  entraîner  à  une  autre,  etCholuUan,  d'abord 
dévasté  par  lui,  était  devenu  de  fait  la  capitale  de  ses  vastes  états. 
De  longues  années  s'écoulèrent,  et  la  cité  de  Tollan  finit  par  perdre 
l'espoir  de  revoir  un  jour  ce  prince'qui  l'avait  conquise  au  prix 
de  tant  de  larmes  et  de  sang.  Blessés ,  sans  doute ,  d'un  abandon 
si  sensible  pour  leur  orgueil ,  ses  habitants  levèrent  tout  à  coup 
l'étendard  de  la  révolte,  et,  dans  le  temps  même  où  Huémac  se  ber- 
çait superbement  dans  ses  pensées  de  domination  et  de  puissance 
universelles,  il  apprit  que  les  Toltèques  de  l'antique  Mamhéni  ve- 
naient de  proclamer  un  nouveau  roi  (1). 

Rien  ne  laisse  pénétrer,  dans  les  courts  fragments  qu'on  a  con- 
servés de  cette  époque ,  les  motifis  réels  qui  portèrent  cette  ville  à 
secouer  le  joug  de  ce  prince  :  l'histoire  n'allègue  que  la  prolon- 
gation de  son  absence  ;  le  peu  de  cas  qu*il  paraissait  faire  de  la 

(1)  Torqaemada,  ibid. 
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métropole  de  Quetzalcohuatl  devait  téontribuer  évidemment  au 
mécontentement  de  ses  sujets  et  les  pousser  à  l'insurrection.  Hué- 
mac  était  arrivé  à  un  âge  avancé  sans  avoir  éprouvé  ni  le  déclin 
ni  les  infirmités,  compagnes  ordinaires  de  la  vieillesse.  Dans  son 
orgueil,  il  pouvait  se  croire  immortel  :  mais  les  hommes  de  la  gé- 
nération à  laquelle  il  appartenait  avaient  disparu  pour  la  plupart; 
ceux  d'entre  les  Toltèques  pour  lesquels  il  avait  été  constamment 
un  objet  d'épouvante  n'étaient  plus,  et  la  génération  qui  leur  avait 
succédé  ne  connaissait  le  tyran  que  de  nom.  Le  temps ,  d'ail- 
leurs, avait  affaibli  la  terreur  qu'il  inspirait,  et  sa  présence  n'était 
pas  là  pour  la  renouveler.  En  outre,  ceux  dans  les  veines  desquels 
coulait  encore  le  sang  pur  des  anciens  Chichiméques  gémissaient 
de  l'avilissement  auquel  leur  race  était  réduite,  et,  tout  en  regret- 
tant leur  antique  indépendance ,  ils  aspiraient  après  le  jour  qui 
les  délivrerait  d'un  despote  devenu  étranger  et  qui  ramènerait  un 
souverain  dans  Tollan. 

Cest  de  cette  souche  altière  que  sortit  enfin  celui  que  le  ciel 
destinait  à  briser  leurs  fers.  L'histoire  lui  donne  le  nom  de  Nau- 
hyotl,  et  toutes  les  chroniques  sont  d'accord  pour  le  foire  des- 
cendre de  la  plus  noble  lignée  des  chefs  chichiméques  (!}.  On  ne 
pouvait  désigner  plus  clairement  les  Cintin  de  Cuitiahuac,  des- 
cendants de  Camaxtli  et  les  héritiers  directs  de  Quetzalcohuatl.  Les 
circonstances  de  son  avènement  au  trône  de  Tollan  sont  ignorées. 
Quetzallacxoyatl  continuait  à  régner  à  Culhuacan  ;  mais  ce  prince, 
effacé,  à  son  tour,  par  la  gloire  de  Huémac,  comme  son  prédéces- 
seur l'avait  été  par  celle  de  Quetzalcohuatl,  devait  éprouver  lui* 
même  le  désir  de  rabattre  l'orgueil  de  ce  guerrier  insolent  et  de 


(1)  Gomara,  Cronica  de  Nueva-Espana,  apud  Barcia,  cap.  67.  —  Torijue- 
mada,  Monarq.  lod.»  lib.  III,  cap.  7.  —  Codex  Chimalpopoca,  Hist.  Chron.,  ad 
an.  X  Tochtii,  930.  —  Gutierez  de  SanU-Clara,  Hist.  de  las  gn'erras  del  Pertt, 
HS.  Cet  auteur  dit  :  «  Se  alio  un  yaliente  Indio  por  rey,  liamado  Nauhyotzin, 
«  que  diceo  los  ludios  decendia  del  autiguo  linage  de  Totepeuhtzio  y  de  To- 
«  piltzin  y  que  reyno  seseata  anos  »... 
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resdre  à  TAiiahuac  sa  prépoDdérance.  Navhyatl,  sans  doute 
d'accord  avec  lui,  appela  sous  les  armes  toutes  les  populations  de 
la  vallée.  Cuitlahuac,  animé  par  les  preux  qui  gardaient  le  tom- 
beau de  Mixcobuatl,  donna  l'exemple  :  toutes  les  villes  des  bords 
des  lacs  poussèrent,  à  leur  tour,  le  cri  de  guerre  ;  il  se  répéta 
comme  l'écho,  de  montagne  en  montagne,  jusqu'à  Ocuillon,  aoK 
frontières  du  Michoacan,  d'où  il  se  répandit  dans  toutes  les  vallées 
à  l'ouest  et  au  nord  de  Tollan.  A  la  voix  de  Cintin,  les  cheis  de 
l'aristocratie  se  soulevèrent  de  toutes  parts  contre  les  satellites  de 
la  tyrannie  [1).  Nauhyotl  ayant  été  conduit  dans  l'ancienne  cité 
de  Quetzalcohuatl,  fut  proclamé  solennellement  et  couronné  en- 
suite avec  la  pompe  instituée  par  le  législateur.  Rassemblant  en- 
suite toutes  les  forces  du  royaume,  il  descendit  sur  les  bords  du 
lac  de  Tenochtitlan,  en  soumettant  sur  son  passage  les  villes  de 
sa  juridiction  qui  tardaient  encore  d'arborer  son  drapeau  (2). 

La  nouvelle  de  cette  insuijection  formidable  ne  suffit  point  pour 
fléchir  l'orgueil  de  Huémac.  A  la  tète  des  vieilles  bandes  avec  les- 
quelles il  avait  si  souvent  fait  trembler  les  rois  et  les  royaumes,  il 
repassa,  plein  de  colère,  les  montagnes  que,  tant  d'années  aupara- 
vant, il  avait  franchies  pour  aller  attaquer  Quetzalcohuatl.  Après 
avoir  été  si  longtemps  invincible,  pouvait-il  douter  de  remporter 
encore  de  nouveaux  triomphes  et  d'écraser  son  ennemi?  Mais, 
cette  fois,  le  génie  de  la  guerre  qu'il  avait  si  audacieusement 
identifié  avec  lui-même,  en  plaçant  sa  statue  sur  les  autels  où  il  se 
faisait  adorer,  l'abandonna.  Nauhyotl  l'attendait  de  pied  ferme  sur 
les  bords  du  lac  (3}.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  entre  Col- 
buacan  et  Tetzcuco.  Le  choc  fut  terrible  :  Huémac  se  précipita 
avec  toute  l'ardeur  d'un  guerrier  de  vingt  ans.  Mais  ses  troupes 
ne  purent  soutenir  l'attaque  du  prince  chichimèque  ;  elles  furent 


(1)  Mémorial  de  Culhuacan. 

(2)  Torqaeinada,  Mooarq.  Iiid. ,  lib.  III,  cap.  7. 

(3)  Gomara,  Crooica  de  N.-Espaua,  cap.  67.  -^  Torqveiuada;  ihid. 
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mises  en  déroute  et  taillées  en  pièces.  Le  vieux  monarque  dispa- 
rut dans  la  mêlée.  Jamais  on  ne  le  revit  et  l'on  ne  put  retrouver 
son  cadavre,  soit  qu'après  sa  mort  ses  serviteurs  l'eussent  enlevé 
secrètement  pour  le  soustraire  aux  outrages  du  vainqueur  (1),  soit 
que,  ayant  perdu  la  victoire,  Huémac  crût  qu'il  était  indigne  de  lui 
de  se  montrer  encore,  et  se  fût  à  jamais  dérobé  au  monde  par  un 
exil  volontaire  (an  X  Tochtli,  930.) 

Ses  sectateurs  publièrent  qu'il  avait  été  enlevé  par  le  soleil  au 
séjour  éthéré  ;  mais  les  histoires  particulières  de  Tetzcuco  disaient 
qu'il  était  mort  non  loin  de  cette  ville,  peu  d'années  après  sa  dé- 
bite (2).  Elles  ajoutaient  que  son  corps,  ayant  été  embaumé  sui- 
vant les  usages  des  rois  toltèques,  avait  été  déposé  dans  un 
sépulcre  particulier  avec  les  instruments  de  guerre  et  les  insignes 
souverains  qui  lui  avaient  servi  de  son  vivant.  Dans  le  même 
tombeau  on  avait  renfermé  deux  de  ses  femmes  pour  lesquelles  il 
avait  manifesté  le  plus  d'affection  et  un  enfant  pour  le  servir.  Cin- 
quante ans  après ,  ses  descendants,  ayant  fait  ouvrir  ce  monu- 
ment ,  n'y  trouvèrent  plus  que  des  cendres  avec  quelques  osse- 
ments épars.  Peut-être  espéraient-ils  revoir  en  entier  le  cadavre 
de  ce  despote  et  l'exposer  aux  regards  des  peuples  comme  un  objet 
de  leur  culte.  Ayant  alors  réuni  ces  restes  funèbres,  ils  les  enfer- 
mèrent dans  une  statue  de  bois  creuse  qu'ils  avaient  fait  faire  à 
son  image.  Au-dessus  de  sa  tombe  s'éleva  ensuite  une  pyramide 
avec  un  temple  magnifique,  où  la  statue,  revêtue  des  habits  et  des 
ornements  de  Tetzcatlipoca,  fut  placée  pour  recevoir  les  hommages 
de  la  vénération  des  peuples  (3). 

Ainsi  finit  Huémac.  Sa  chute,  loin  d'entraîner  celle  du  culte 
dont  il  avait  été  le  barbare  promoteur,  ne  donna  que  plus  d'élan 


(1)  Pomar,  Relacion  de  Tetzcuco,  MS.  —  Sahagun,  Hist.  de  N.-Bspana» 
Apend.  Bostamante. 

(2)  Pomar,  Relacioa  de  Tetzcuco. 

(3)  Francesco  de  Bologne,  Lettre  écrite  de  la  Tille  de  Mexico,  etc.,  coll.  Ter- 
naux-Compaiis,  tom.  X,  p.  205. 
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à  la  vivacité  fonatique  de  ses  adorateurs.  On  oublia  rhomme  qui 
s'était  personnifié  avec  cette  divinité,  et  celle-ci  demeora  jusqu'à  la 
fin  comme  le  symbole  le  plus  auguste  et  le  plus  redouté  de  la  ma- 
jesté suprême.  Tetzcatlipoca  était  regardé  comme  Tàme  du  monde, 
le  vivificateur  de  toutes  choses,  la  providence,  le  mattre  absolu  du 
ciel  et  de  la  terre.  C'est  pourquoi  on  l'appelait  «t  Titlacahuan  (1)  », 
en  lui  adressant  d'humbles  prières  pouro  btenir  son  secours.  On 
ajoutait  qu'il  était  <x  comme  le  vent  et  l'obscurité  »,  dit  Torque- 
mada  (2),  ce  qui  ramène  le  souvenir  de  l'être  invisible  qu'ado- 
raient les  premiers  Nahoas  (3),  sous  l'invocation  de  <k  Yohuallî 
Ehecatl  »,  ou  le  vent  de  la  nuit.  Si  on  le  considérait  comme  le 
dispensateur  de  tous  les  biens,  on  lui  attribuait  également  les 
maux  de  toute  espèce  qui  affligent  l'humanité.  Dans  cette  qualité, 
on  lui  donnait  encore  le  nom  de  «  Moyocayatzin  »,  parce  qu'il 
fidsait  ce  qu'il  voulait,  que  rien  ne  pouvait  lui  résister  et  qu'il  était 
capable  de  détruire  la  terre  et  les  cieux.  Dans  les  circonstances 
les  plus  diverses,  c'était  lui  à  qui  l'on  adressait  ses  supplications, 
de  préférence  à  toute  autre  divinité.  A  chaque  carrefour  ou  croi- 
sement de  rues,  on  voyait  en  son  honneur  un  siège  de  pierre, 
nommé  a  Momuztli  »,  c'est-à-dire,  l'Autel  (4)  ou  autrement  «  Chia- 
locan  »,  ou  le  lieu  de  l'attente.  Tous  les  cinq  jours,  on  ornait  ce 
siège  de  rameaux  verts  avec  un  toit  de  feuillage,  en  sorte  que,  du- 
rant l'année  entière,  on  le  trouvait  paré  d'une  verdure  fraîche. 
Ce  siège  était  foit  comme  le  <c  Tlatoca-Icpalli  »,  qui  servait  de 
trftne  aux  rois,  et  c'eût  été  commettre  un  sacrilège  que  d'oser  s'y 


(1)  Torqnemada ,  Monarq.  lod. ,  iib.  Vl ,  cap.  20.  —  Titlacahuan ,  oa 
mieai  Ti-itlacahuan ,  nous  sommes  vos  esclaves  ;  titre  étrange  et  qui  montre 
toute  la  dépendance  où  ils  se  croyaient  de  cette  divinité. 

(3)  Id.,  ibid. 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosasde  Nueva-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 

(4)  Momuxtli  ou  Mamoitli  eiprime  Tidée  d*an  sacrifice  aussi  bien  que  d'un 
autel. 
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asseoir.  Aussi  disait«OB  que  Titlacahoaii  descendait  quelquefois 
do  ciel  et  yenail  s'y  reposer  (1). 

Le  nom  le  plus  ordinaire  de  Tetzcatlipoca  était  a  Teli>oditli ,  » 
le  jeoAe  homme  ;  car  c'est  sous  la  forme  d'un  garçon  de  bonne 
mine,  aux  manières  élégantes  et  aux  vêtements  recherchés,  qu'il 
aimait  le  plus  à  se  montrer  (2).  Mais  ce  qui  rappelait  davantage 
\m  temps  de  Hoémac»  c'était  le  titre  de  a  Yaotiin,  »  le  prince  du 
mal,,  des  discordes  et  de  la  guerre.  On  l'invoquait  ainsi  conuone  le 
dieu  des  batailles,  à  qui  l'on  immolait  régulièrement  un  grand 
nombre  de  capti&.  La  quantité  de  ces  sacrifices  varia  nécessaire- 
meMft  suivant  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux;  mais  nulle 
part  ib  ne  furent  entièrement  inusités.  Le  culte,  plus  humain^  de 
Qoetzalcohuatl  ne  parvint  jamais  à  le  supplanter.  Quelquefois  les 
deux  divinités  vécurent  à  cAté  l'wie  de  l'autre,  en  se  tolérant  mu- 
tuellement ;  le  plus  souvent  elles  se  persécutèrent  et  se  poursuivi- 
rent avec  «n  acharnement  cmeL  Leurs  partisans-  se  partagèrent 
constamnient  en  deux  camps  distincts ,  se  querellant  sur  les  hon- 
neurs, la  dignité  et  la  suprématie  de  leurs  dieux,  excitant  fr^ 
quemment  des  collision»  sanglantes,  jusqu'à  ce  que,  à  force  de 
dissension»  et  d<e  haines ,  elles  eurent  entraîné  la  monarchie  dan» 
un  abime  d'où  elle  ne  se  releva  jamais. 


(t>  Torqnemada,  Mboarq.  Ind.,  lih.  Vf,  cap.  20. 
(2)  Id.,  ibid.,  Vh*  IX,  cap.  30. 


CHAPITRE  QUATRIÈttE. 


Règne  de  Nanhyotl  k  TolUn.  Restauratioo  du  culte  de  Cé-Acatl  k  Cbolullau 
l^rospérité  de  eeti»  ville.  Sou  gottyerneagBt  oligarcèrque  et  théoera tique. 
Le  «  Tiachiach  »  oo  Seigoeur  d'ea  hMii,  et  1*  «  Aqaiacli  »  ou  Sei^Mur  d*ea 
bas.  Suprématie  de  la  cité  de  Téotibuacan.  Les  assises  de  la  noblesse  toi- 
tèque  dans  cette  rilîe.  Naubyotl  édifie  uu  temple  magnifique  k  la  déesse  des 
lattu  Idée  4e  cette  divinité ,  coBMie  so«s  le  noni  de  ki  déesse  Grenouille. 
Son  cuite  et  ses  prêtres.  Le  dieu  Tlaloc.  Sou  culte  antique.  Son  temple  à  Ca- 
fimaya,  près  du  lac  de  Tolucan.  Sacrifices  inbumaîns  en  son  bonneur.  Palais 
de  lokmoêD ,  de  Qoaubaeboae  H  de  Xalizee  -  Topee.  État  Horiaeant  du 
royaume  sous  NaubyotU  Mort  de  ce  prince.  Ses  fuBétaillee  mâgaifiqoes. 
Son  tombeau.  Sa  femme  XocbiquetzaI,  reine  de  Tolîao.  Rois  de  Tollan  et 
de  Ctrilmacan. 


La  disparition  de  Huémac,  à  la  sufte  de  la  bataille  de  Tetzcuco, 
assurait  à  NauhyotT  la  possession  paisible  du  trône  de  Tollan.  Si 
sa  victoire  n'avait  pas  eu  pour  résultat  de  ruiner  te  culte  de  Tetz- 
cattipoca,  elle  eut,  toutefois,  Favantage  inappréciable  de  rétablir 
la  tranquillité  dans  les  provinces  et  de  rendre  le  calme  aux  esprits. 
L'empire  respira  ;  la  nation  recouvra  la  sécurité  dont  elle  était 
privée  depui»  la  chute  de  Quctzalcohuat),  et  arec  la  sécurité  rena- 
quit la  prospérité  dont  ce  prince  avait  doté  ses.  sujets.  Les  Toltè- 
qmes.  senlaîeni  le  heaoÎB  du  tepos  ;  au  retour  de  Nauhyot)  à  Tol- 
lan, les  premiers  actes  de  son  gouvernement  leur  firent  compren- 
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dre  que  les  douceurs  de  la  paix  allaient  succéder  aux  agitations 
de  la  tempête.  L'harmonie  ou,  au  moins,  la  cessation  de  toute 
hostilité  que  sa  volonté  imposa  aux  sectes  religieuses  en  fut  la 
conséquence  la  plus  heureuse.  Les  Cholultèques  profitèrent  de 
cette  époque  de  tolérance  universelle  pour  rendre  au  culte  de  Ce- 
Acatl  les  sanctuaires  érigés  par  le  prophète  et  restaurer  ses  autels 
à  leur  splendeur  passée.  GholuUan  avait  déjà  réparé  notablement 
ses  désastres  durant  le  séjour  que  Huémac  avait  fait  dans  cette 
ville;  mais,  une  fois  délivrée  de  sa  présence,  elle  s'accrut  avec  une 
rapidité  qui  ne  tarda  pas  à  en  faire  une  des  plus  belles  et  des 
plus  florissantes  de  l'empire  toltèque  (1). 

A  dater  de  l'élévation  de  Nauhyotl,  elle  commença  à  se  gou- 
verner, sous  la  suzeraineté  impériale,  avec  un  conseil  de  nobles 
et  de  guerriers  choisis  dans  son  sein.  Quatre  des  principaux 
disciples  de  Quetzalcohuatl  ayant  reparu  alors  dans  la  cité  de 
l'exilé,  les  citoyens,  d'un  commun  accord,  leur  remirent  l'autorité 
souveraine,  en  les  suppliant  d'établir  les  lois  et  les  règlements 
qu'ils  jugeraient  convenables  pour  la  bonne  administration  de  la 
république  (2).  Le  premier  usage  qu'ils  firent  de  la  puissance  fiit 
de  partager  la  ville  en  quatre  quartiers  (3}  ;  ils  s'en  déclarèrent 
les  chefs  et  les  seigneurs ,  puis ,  s'étant  réunis  en  conseil,  ils  élu- 
rent, au-dessus  d'eux,  deux  magistrats  suprêmes,  dont  les  fonc- 
tions devaient  être  à  vie.  Le  premier  fut  choisi  dans  le  corps  sa- 
cerdotal des  tlamacazqui,  ou  ministres  continents  ;  on  l'investit 
des  fonctions  et  de  la  dignité  de  grand-prêtre ,  avec  le  titre  de 
«  TIachiacb,  »  ou  Seigneur  d'en  haut  (4).  Le  second,  pris  parmi 

(1)  Ixtliiiochitl^  Goarta  Relacion ,  et  Samaria  Relacion ,  et  les  autres  Rel. , 
poêiim. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  ci^.  24,  et  lib.  XI.  cap.  2é.  —  Ma- 
Doi  Gamargo,  Hist.  de  la  Rép.  de  Tlaicalla. 

(3)  Id.,ibîd.  —  Hist.  Tollèque,  Peintures  et  annales  en  langae  nahuaU, 
n*  1  de  Rotarini ,  coll.  Aubin.  Dans  ce  document,  ces  quartiers  sont  appelés  : 
Tequacuileo,  Cocuiico,  M ictlahnic  et  Gohuatlan. 

(4)  Tiachiaek  n'est  pas  un  mot  bien  meiicain  :  il  appartient  apparemment 
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les  membres  de  la  noblesse,  reçut,  arec  le  titre  d'  «  Aqoiach  i», 
oa  seigneur  d'en  haut  (1)»  Tinvestiture  du  gouvernement  civil  et 
politique.  La  statue  de  Quetzalcohuatl  fut  solennellement  repla- 
cée dans  le  temple  d'où  elle  avait  été  bannie.  Son  culte  se  recon- 
stitua partout  y  ses  lois  et  ses  institutions  reprirent  leur  vigueur, 
et  les  monastères,  ainsi  que  les  collèges  qu'il  avait  fondés,  se  re- 
peuplèrent rapidement  d'élèves,  de  pénitents  et  de  religieux  plus 
fervents  que  jamais.  On  peut  également  attribuer  à  cette  époque 
l'établissement  de  la  grande  fête  qui  se  célébrait,  tous  les  quatre 
ans,  à  Cholullan  (2).  Cette  fête,  patronnée  surtout  par  les  gens  ri- 
ches et  les  marchands,  était  précédée  d'un  jeûne  pénible  qui  du- 
rait plus  de  soixante  jours  ;  pendant  ce  temps,  les  prêtres  de  tou- 
tes lesr  catégories,  achcauhtin  et  tlamacazqui ,  étaient  soumis  aux 
rigueurs  de  la  plus  cruelle  pénitence  (3).  Ce  joAne,  dont  nous 
parlerons,  plus  tard,  en  détail  dans  la  description  des  rites  reli- 
gieux des  Mexicains,  devait-il  son  origine  à  Quetzalcohuatl  lui- 
même,  ou  bien  n'était-il  qu'un  souvenir  expiatoire  des  tourments 
que  ses  ennemis  lui  avaient  fait  éprouver?  C'est  ce  qu'une  con- 
naissance plus  approfondie  des  anciennes  histoires  de  ces  con- 
trées nous  permettra  peut-être  de  découvrir  un  jour. 

Dans  cette  condition  florissante,  Cholullan  ne  tarda  pas  à  rivali- 
ser avec  la  cité  même  de  Téotihuacan.  Si  cette  ville  antique  avait 
perdu  quelque  chose  de  son  prestige  durant  le  règne  de  Quetzal- 


ii  la  langue  ancieooe,  et  parait  venir  de  llaehiat  regarder  d*en  haut,  observer, 
être  en  sentinelle  ;  le  monosyllabe  <ich,  qui  le  termine ,  est  on  relatif  et  pos- 
sessif k  la  fois  qui  donne  à  Tensemble  le  sens  de  :  Le  premier  qui  regarde,  la 
sentinelle  par  excellence.  C'est  le  même  titre,  au  fond,  que  Wijatao^  on  la 
Grande-Sentioelle,  titre  des  Pontifes  de  Mictlan,  dans  la  Zapotèqne.  Voir  Bar- 
goa,  Descrip.  Géogr.  bist.  de  la  proy.  de  Gnaiaca,  etc.,  part.  II,  cap.  72. 

^1)  A^uiach^,  titre  dont  nous  ignorons  la  signification  propre  :  il  vient  peot- 
ètre  du  verbe  mexicain  aquia^  mettre  un  vêtement  fermé,  lequel  pouvait  être 
QD  insigne  de  ce  magistrat. 
i  (3)  Torquem.,  Honarq.  Ind.,  lîb.  X,  cap.  32. 

(3)  Id. ,  ibid.  —  Las  Casas,  Hist.  Apolog.  de  las  Indias-Oecid. ,  tom.  QI , 
cap.  174. 

L  Si 


oohQtll  à  Tollan,  aie  Tartit  ampkmeBt  récupéré  depuk.  €«llimh 
qaa  awdfc  hérilé  du  privilège  de  oonvoquer  dans  son  sein  le  par- 
U>aant  daa  trou  itijaumeB»  bous  la  préaideace  commune  da  kiirs 
•ooTtraina  ;  maia  c'était  à  Téotihaacaa  que  la  nobiasae  Mtèqaa 
g'awwiMtii  pour  eamposar  iaa  tribunaux  chargés  de  juger  lea 
cauMs  grav^  et  oriminellea,  et  que  siégeaient  les  assises  Modales 
de  qai  vdetaieiit  tous  les  procès  entre  les  seigneurs  (1).  C'est  là 
également  qu'avaient  lieu  Téleetion  et  le  couronnement  des  rob  tel* 
téques»  et  plusieurs  «oatiuuaiesit  i  y  recevoir  ensuite  la  séfMdturs. 
On  s'y  portait  de  tous  les  points  de  l'Anabuac ,  coaame  à  la  cîlé 
sainte  par  eicelleoce  (2)  :  si  l'on  avait  à  consulter  la  divinité  sur 
qusique  matière  d'une  grande  importance  nationale  ;  si  le  cas  exi- 
goaÂt  qu'on  oftrtt  des  sacrifices  plus  solennels,  c'est  encore  à  Téo- 
tihuacan  que  les  plus  simples  citoyens  comme  les  princes  les  plua 
élevés  en  dignité  s'empreasaient  de  se  rendre  (3). 

A  peine  monté  sur  le  tr6ne,  Nauhyotl  travailla  à  accroître  «ai* 
care  la  prééminence  de  cette  grande  ville.  Si  l'on  en  croit  lea 
relations  toUèques  (4),  ce  prince  était  éminemment  doué  de  toutes 
les  qualités  qui  fout  les  rois  véritablement  illustres  ;  il  ne  se  dis- 
tinguait pas  moins  par  sa  générosité  et  sa  magniicence  que  par 
les  gràoes  de  sa  personne  et  la  beauté  de  son  visage.  La  reine 
XiubtlaUun ,  son  épouse ,  s'efforçait ,  de  concert,  à  lui  concilier 
lea  aSsdîons  de  ses  si^ets»  en  contribuant  à  leur  bonheur  (5] .  Non 
moins  zélé  que  ses  ancêtres  pour  le  service  des  dieux ,  il  se  plai- 


(1)  Utlilxocliitl.  Hist.  dss  Cbichimèqaes,  tom.  I,  chsp.  38.  *-  Aubin .  Mém. 
SOT  U  peintura  didactique,  etc.,  ptg.  i%t  et  aoiv. 

(2)  Utlilxocbitl,  Cnartt  RelscÎM,  etc. 

(3)  Id.,  ibid.  ^  Hist.  de  TéoliluiMao,  BIS.  en  langue  nalMUtl ,  coU.  àubîa, 
fol.  1. 

(4)  UtlilxocbiU,  ibid.  «t  sup.  —  VeyUa,  Hist.  Aotig.  de  Mexico»,  Uud.  l, 
cap.  27.  NauhyoU  est  le  même  prince  que  cet  auteur  nomma  Mitl,  d'apris  las 
Uelationa  dlxtiilxochiti ,  qui  lui  donnent  «uasi  le  nam  de  Tkeoaûhua,  at  une 
aeula  fais  le  nom  de  NauliyoïJ. 

(5)  Id.,  ibid. 
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saH  i  mktmmÊ»  teart  Miek  d'iiM  égale  spiMdkmr  ;  aMli>  déra- 
gant  MB  pifaeipM  himaiiis  de  Quettaloohuâtly  1(  pettnetiUiit 
q^0m  imitiolàt  hs  eapéifii  pris  •■  ffatrte  et  ^oa  «piriill  la  o6« 
14ie«ilail»eii  TeriaDi  leur  aanf  au  pied  dea  anlala  (1). 

iKcilé  par  ka  seigneurs  de  la  ooar^  il  ne  Yoijiiiipas  ia^a  fael^ 
cptejalcmde  ta  proipérM  cnriflMnte  ée  ChoMIati  :  M  kit  fil  «ih 
teadm  4|ii'il  4utt  pea  digne  de  penaettre  que  ses  anjais  aMâMaém 
iavoquer  la  diirltiilé  dama  une  région  iiid4f>èndaiite  éê  «a  p«ia* 
sauce  et  qu'il  4tail  à  craindre  qoe  lès  peaptes ,  en  «'accMtuoMtirt 
à  tiea  pèierînagea  éirangen^  ne  peidiaaeflt  le  feipeet  qii'ai  de- 
vaiéaa  aoi  sanctuaires  de  la  patrie  (2).  Cea  eeMidératiOfiiS)  qoe 
la  pettlîqiM  M  valoir  ans  yeox  de  Nauhyotl,  hii  ifiapirèrent  la  té^ 
solution  de  Mtir  m  temple  qoi  surpaeserait  par  aa  fMmm  et 
son  Mat  tous  lea  lempiei  de  Tunitere.  H  devait  è^e  dédié  i  ta 
dèaasedea  eaax,  honorée  de  tempe  imméiaedal^  dafua  tes  mon- 
tagnea  de  la  Manlalcuéyé,  où  elle  avait  son  sanotuaire  prineipal. 
C'eat  elle  qu'on  adorait^  aux  mêmes  lieux  et  ailleurs,  sous  ee  «am 
et  sans  celui  a  dlalac^halcliiulilicné  »,  ou  la  Dame  au  jupon 
d'Asor,  créature  idéale,  de  iaquelle  prétendaient  deecendre  lea 
prinoea  de  la  race  de  MtxcohuatI  (3) ,  et  à  laqudlu  o»  déeema 
depuis  de  nouveaux  honneurs  sous  les  noms  de  a  Toci  »,  notre 
mère,  dite  aussi,  «  Tétéuynan  »,  ou  la  mère  des  dieux  (4]. 

Nauhyotl  assembla  dans  sa  capitale  les  arelûteotea  et  lea  ar- 
tistes le»  plus  disthisfués  de  ses  états,  et  blentét  on  vit  âfétevér  tes 


(1)  Gotierres  de  StaU-Clara,  Hist.  de  las  foerras  dal  Pers,  Ma.  eo 
aamiap.  Vomï  an  (pela  lemws  §*eiprinM  eel  écrivain  :  «  T  dkaa  ^ lia  aale  fey 
«  jbié  el  prinare  que  coaetiia  da  kablar  aoa  al  écmooi»^  liatReodo  aaorificiaa 
«  arreodoa  y  esiMotablas ,  y  can  asie  daeia  qoe  hablaba  a  ans  diaaes  ».  U  aH 
poa&ible  qoa  Fastaur  de  ce  MS.  ae  trompa  ci  aanfoBde^eJfaakyati  araaii  fM^ 
Biiar  roi  da  GuUuuoan  de  ce  oom. 

(2)  IiUUsechitl ,  Cuarta  Rel.  —  Yeytia,  Hiat.  Aaëg.  4a  Malice,  ta*,  i, 
e^.  97. 

(S)  Cadai  Chimalp.,  Uiau  4eeaalatta. 

(4)  Tarquamada,  Mooarq.  lud.,  lib.  VI,  cap.  2d,  et  lib.  X,  cap.  3a* 
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ooosInictioDs  destinées  à  porter  à  la  postérité  la  gloire  et  la  piété 
du  roi  de  Tollaa  (1).  Le  temple,  érigé  sur  le  soamet  d'ime  pyra- 
mide à  plusieurs  rangs  de  terrasses  superposées,  fdrmait  un  qua- 
drilatère, avec  des  cours  et  des  galeries  au  centre  desquelles  se 
montrait  le  sanctuaire.  Ses  voûtes  de  pierre,  assises  sur  des 
piliers  d'albâtre  ornés  de  sculptures,  dérobaient  aux  regards 
profanes  l'image  d'or  massif  de  la  déesse  des  eaux.  Elle  était  re- 
présentée sous  la  forme  d'une  femme  au  teint  jaune  d'or  bruni, 
portant  un  collier  d'émeraudes ,  d'où  pendait  une  médaille  d'or. 
Sa  tète,  ornée  d'une  couronne  de  papier  bleu  de  ciel ,  avec  des 
pelotes  de  la  même  couleur  pendant  en  arrière,  était  surmontée 
de  panaches  verts.  Ses  boucles  d'oreilles  étaient  composées  de 
turquoises  entourées  d'autres  pierres  fines  en  mosaïque.  Elle 
était  vêtue  d'un  jupon  bleu  d'azur,  comme  la  fleur  ce  matlallin  i» 
d'où  lui  venait  son  nom  de  Matlalcuéyé  (â),  bordé  d'une  frange 
formée  de  coquillages.  A  la  main  gauche  elle  portait  une  feuille 
de  nénuphar  ornée  de  grenouilles  d'or  (3).  Dans  la  droite  elle 
tenait  un  vase  surmonté  d'une  croix  et  ressemblant  à  un  a  os- 
tensoir où  l'on  porte  le  saint  sacrement  »  (4).  Elle  était  chaussée 
de  cothurnes  blancs ,  et  assise  sur  un  trône  environné  de  signes 


(1)  Quoique  Veytia  place  ce  temple  à  ToUan  ,  il  est  incertain  s*il  fat  cou- 
strnit  dans  cette  ville  ou  dans  ceUe  de  Téotihaacao. 

(2)  De  la  montagne  aux  aspects  d'azur,  comme  nous  Tavons  dit  an  pen  plus 
haut,  et  que  Ton  appela  ensuite  de  «  Malinche». 

(3)  Suivant  Iitliliochitl,  et  après  lui  Veytia ,  la  déesse  des  eaux  aurait  été 
Adorée  sous  la  forme  d*une  grenouille,  faite  d'une  seule  émeraude,  et  qui,  sui- 
Tant  Ixtlilxochitl ,  existait  encore  au  temps  de  la  conquête  de  Mexico.  La  seule 
déesse  adorée  sous  la  forme  unique  d'une  grenouille  était  la  Terre ,  suivant 
Torquemada  :  «  Aunque  a  la  tierra  tenian  por  diosa,  dit-il,  y  la  pintavancomo 
«  Rana  fiera  y  con  bocas  en  todas  las  coyunturas  Uenas  de  sangre,  diciendo  que 
«  todo  lo  comia  y  tragava  ».  (Mooarq.  ind.,  lib.  VI,  cap.  44.)  La  déesse  des  Eaux 
était  représentée  telle  que  nous  la  décrivons  ici.  Voir  Sahagun ,  Hist.  de  las 
cosas  de  Nueva-Espaila ,  lib.  l,  cap.  11. 

(4)  «  En  la  mano  ténia ,  un  vaso  con  una  cruz  hscha  a  maoera  de  la  custodia 
«  en  que  se  liera  el  sacramento,  cuando-uno  solo  loilera  »...  Sahagun,  îbid.  ut 
sapr. 
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aqnaliqaes.  On  donstil  encore  à  cette  déesse  le  titre  «  d'Apoço-* 
-nallotl  »  ou  a  Acnecneyotl  »,  c'estpi-dîre  la  vagne  et  le  gonfle- 
ment des  eaux.  On  l'appelait  anssi  a  Atlacamani  »,  ceHe  qui 
excite  la  tempête  ;  «  Ahnic  »  et  <k  Ayanh  » ,  à  cause  de  ses  moure- 
ments  de  flux  et  de  reflux  ;  et  jBnfin  «c  Xixiquipilihai  »,  ou  la  vague 
qui  monte  et  descend.  Ces  noms  divers  témoignaient  de  la  crainte 
qu'on  avait  de  cette  divinité  :  on  la  regarda,  jusqu'aux  derniers 
temps  de  l'empire  de  Montézuma,  comme  la  gardienne  protec- 
trice des  eaux  et  des  lacs  et  la  reine  des  mers  que  les  marins  in- 
voquaient dans  les  dangers  (1). 

Ainsi  commença  le  culte  d'une  des  plus  célèbres  divinités  az- 
tèques ;  sous  ses  diverses  dénominations  et  sous  une  foule  d'au- 
tres (2),  on  lui  éleva  des  temples  superbes  en  un  grand  nombre 
de  lieux,  et  son  culte  s'étendit  avec  rapidité  par  toute  la  terre 
américaine.  Les  peuples  lui  rendaient  leurs  hommages  chaque 
fois  qu'il  s'agissait  des  eaux.  Regardée  comme  la  compagne  de 
Tlaloc,  on  l'invoquait,  en  faveur  des  fruits  de  la  terre,  contre  les 
inondations  et  les  orages  :  elle  présidait  également  aux  mariages; 
c'est  à  elle  qu'après  le  Cœur  du  Ciel  on  oft^ait  les  nouveau-nés  dans 
la  cérémonie  de  leur  baptême  (3),  en  la  suppliant  de  permettre  que, 
par  cette  ablation,  ils  fussent  purifiés  de  leurs  souillures.  Nau- 
hyotl  ne  s'était  donc  pas  trompé  en  érigeant  des  autels  au  culte 
de  Matlalcuéyé.  A  peine  le  temple  eut-il  reçu  sa  consécration  que 
les  pèlerins  et  les  adorateurs  y  accoururent  en  foule,  et  le  sanc- 
tuaire de  la  Dame  aux  Grenouilles  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  populaires  de  l'empire  toltèque. 

Pour  ajouter  à  la  splendeur  de  son  culte ,  le  roi  institua  un 
collège  des  prêtres,  destiné  uniquement  au  service  de  la  déesse. 


(1)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  23. 

(2)  Id.,  ibid. 

<a)  On  administrait  ani  nouveau  -  oës  un  rite  à  l'eau ,  analogue  an  l>ap- 
Itoe  des  dirétiens;  nous  m  parlerons  pins  loin  d*une  manière  plus  étendue. 
(Torqnenuda,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  16.) 


(jdféftmnéê  k  aoe  cattteenc»  perpétaeliey  csame  les  Utflutcâsqiii 
d»  QoftiAlMbmtly  ils  derai^iie  gardât  de  lovie  iouiUart.  Lmc» 
TètemealB  étaient  hmga  et  «M|dea,  d'une  cealeur  aonbto,  etib 
peiteienl  les  ehereux  tombants  par  derrière;  ils  aBaieal«tt-fiad* 
dana  le  aaoctuaire,  jeûnaient  fréquemment,  s'adonnaient  à  ka 
pénitence  el  à  la  oaslemplationt  «t  ne  se  montraient  ipi'areo  oir- 
eempeetion,  marchant  les  ybux  baissés  et  avee  gravité  (1).  Le 
granfi-prètre  était  décote  du  titre  d'AobeaubCli,  o«  eeini  cpA  est 
le  premier  aiMleasus  des  antres  (S)  :  son  train ,  d'acoord  avec  sa 
dignité  et  la  grandeur  du  temple ,  était  destiné  à  prodnirs  pue 
impression  particniière  de  crainte  et  de  respect.  Le  tempe  et 
l'heure  des  sacrifices,  modelés  sur  ceux  de  Qoetzalcohnatl,  tarant 
réglée  de  la  mènM  manière  ;  mais,  suivant  Tneage  barbare  dont 
NanbyeAi  s'était  montré  le  zétatonr  en  montant  snr  le  trteie,  il 
flsatqua  également  le  nombre  des  victimes  humaines  qu'on  do- 
tait offrir  en  holoeanste  à  la  déliée  (S). 

On  peut  également  attribuer  à  cette  époque  l'institution  des 
lAles  espsatoirea  de  CamaxtU,  à  Tlaxcallan  et  à  Buexotsisco,  oè 
l'on  imasdaît»  «ui  m&nes  de  ce  dieu  guerrier,  les  nombrsn 
captifr  qu'on  prenait  à  la  gnarrs  [4}.  Le  temple  de  TIaloe,  érigé 
sur  la  ciaM  de  la  montagne  du  même  nom,  du  cMé  de  Teinenoo» 
appartient  4  la  même  période.  Nous  avons  décrit  ailleurs  la  statue 
débite  divinité  :  elle  avait  aussi  le  titre  de  père  des  Tlaloqnéa,  ou 
dieui  protectsurs  des  semailles;  c'est  pourquoi  on  Vappelaît  TIal* 
QcailtettcUi,  seigneur  du  Tiaiocaa  ou  du  paradis  terrestre  (S). 
Tlaloc  était  invoqué  comme  le  dieu  des  eaux,  le  maître  des  orages 


(t>  Veitia,  lisl.  amig.  ds  Msxiss,  Ms.  1^  ciy.  », 

(2)  Id.,  ibid.  —  Achcsahlli,  le  doyeo  des  prêtres  ou  d*ane  classe  de  pré- 
très.  Torqnsmada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  31,  32. 

(3)  VeyUa,  Hist.  Aotig.  de  Meiiss,  Um.  1,  csp.  2a« 

(4)  Torqoenuida,  Monarq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  23;  lib.  X,  cap.  St. 

^^  Qi  0^6  de  TialsMetsnellî  rappeUs  le  Tlalsssn  en  I^mipaail  et  Fam  jsbu 
lien  oélèbfc  su  ks  premiers  lépslateurs  trsuTii^nt le  maïs,  etc.  tioér  Uw.  1, 
cbap.  2. 
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al  da  hi  pluie»  la  providanea  divina  pour  ka  biena  da  la  tana* 
Saa  adorataun  étaient  fort  nombreitxi  aurloat  du  oMè  da  Tala» 
eaco  ;  on  la  raconnaiasait  à  son  visage  diSonna  ti  BonaCroedXy 
d<mt  les  traits  représentaient  les  signes  des  divers  phéwNnèttes 
produits  par  les  eaux  et  les  teaspAtes.  On  lai  nettail  à  la  main 
une  grande  lame  d'or  bruni,  terminée  en  pointe»  qui  signiftaii 
las  effets  de  la  foudre  (i). 

Après  la  naissance  des  semailles»  on  lui  offrait  en  sacrifice  un 
petit  garçon  et  une  petite  fille  da  trois  à  quatre  ans.  Ces  enfants 
ne  devaient  être  ni  des  esclaves  ni  des  plébéiens,  mais  issus  dé 
lapremière  noblesse.  On  faisait  cette  offrande  à  Tlaloc  pour  obtenir 
qu'il  aidAt  les  grains  à  arriver  k  leur  entière  maturité.  La  sacrifiée 
avait  lieu  ordinairement  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  :  dés 
qu'on  avait  immolé  ces  deux  tendres  vidimes,  on  renfermait  leurs 
petits  cadavres  dans  une  espèce  de  cercueil  ou  de  ccrfEre  da  pierre» 
et  on  les  gardait  comme  des  reliques  (S).  Lorsque  le  mais  et  les 
autres  semailles  de  la  saison  commençaient  i  monter  à  une  eer^ 
taiae  hauteur»  Tlaloc  recevait  de  nouvelles  offrandes  :  oette  foia» 
ellea  étaient  moins  précieuses.  Les  plus  riches  seigneurs  se  coti- 
saient» et  du  produit  de  la  quête  on  achetait  quatre  enCints  d'un  éga 
plus  avancé  que  les  premiers.  Mais  ce  second  sacrifice  était  plus, 
afreux  que  le  précédent  :  on  enfermait  les  victimes  dans  une 
grotte  obscure  où»  sans  lumière  et  sans  vivres»  elles  étaient  aban- 
données à  la  faim  et  au  désespoir  de  la  peur  (3). 

Tlaloc  avait,  dans  tout  TAnabuac,  un  grand  nombre  de  sanc- 
tuaires ;  les  sacrifices  variaient  suivant  les  lieux.  On  des  plus  o^ 
ièbres  était  celui  qu'on  voyait  sur  le  mont  Tlacotepee»  fbffflé 
d'une  des  cimes  du  volcan  de  Tolucan.  Son  cratère»  aux  rebords 
pittoresques ,  couronnés  de  sombres  forêts  de  pins  »  rentarme 

(  1)  Tlaloc  pourrait  bien  être ,  après  tout ,  le  mèoM  s jflibak  que  lusÉkaa , 
ai  la  trÎDité  des  toaipèlts,  4ivinité  primitive  ém  MaiMas. 
(9)  TanmeaMia»  Monarq.  laë.»  lib.  VU,  cap.  ai. 
(3)  Torqaeûiada,  ibid.  ut  sapr. 
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deax  lacs  d'une  eau  limpide  et  pare,  à  une  haatenr  considérable 
an-dessus  delà rallée  de  Mexico  (1)  :  leurs  eaux,  sans  fond ,  sont 
si  froides»  qu'aucun  poisson  n'y  peut  vivre,  et  leur  cours  est  sans 
issue.  Au  lieu  où  se  trouve  le  village  actuel  de  Calimaya»  s'élevait, 
sur  le  rocher  qui  domine  la  surftce  du  lac,  un  temple  superbe  où 
la  dévotion  à  Tlaloc  amenait  journellement  un  grand  nombre 
d'adorateurs  (2).  C'est  dans  le  mois  d'Atlacualo,  dix-huitième 
de  l'année  toltèque ,  correspondant  à  notre  mois  de  février, 
qu'on  voyait  le  concours  le  plus  .considérable.  On  y  portait,  sur 
des  palanquins  richement  décorés,  les  enfants  qu'on  destinait  au 
dieu  des  nuages  et  des  tempêtes  ;  on  les  ornait,  à  cet  effet,  de 
fleurs  et  de  plumes  brillantes,  et  on  les  habillait  de  leurs  plus 
beaux  vêtements,  pour  les  précipiter  ensuite  dans  rabtme(3). 

La  vallée  de  Tolucan,  peuplée  d'une  race  antique  d'Othomis,  a 
été  célébrée  de  tout  temps  pour  sa  fertilité  et  la  richesse  de  ses 
pâturages  (4).  Les  rois  desToltèques  s'y  retiraient  habituellement 
durant  les  ardeurs  de  la  canicule  ;  c'est  là  qu'ils  bâtirent  le^  grands 
palais  qui  gardèrent  si  longtemps  leur  mémoire.  Ils  étaient  de 
pierre  de  taille ,  ornés  d'inscriptions  et  de  bas-reliefis  qui  retra^ 
çaient  toute  l'histoire  de  la  nation,  depuis  son  berceau,  ses  péré- 
grinations, ses  guerres,  ses  succès,  tous  les  événements  enBn 
dont  on  avait  voulu  conserver  le  souvenir  (5).  Parmi  les  travaux 


(1)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  c«p.  27.  —  Sahagnn,  Hist.  de  las 
coaas  de  Naeva-E^pana,  lib.  XI,  cap.  12.  —  Velazquez  de  Léon,  Neyado  de  To» 
laça,  en  et  Boletio  del  iostitula  Daciooal  de  Geogr.  Estad.  Meiico,  1S50.  —  La 
▼ille  de  Tolaca ,  encore  importante  aajoard'hoi ,  est  à  16  lieues  S.  0.  de 
Mexico,  dans  une  belle  et  fertile  vallée,  à  2,688  mètres  an -dessus  du  nîToan 
de  la  mer.  Le  fond  de  la  vallée  est  marécageux ,  d*où  le  nom  de  Tolucan  ou 
Tuilocan,  de  tulli,  le  jonc,  et  can,  le  lieu  :  Lie«  de  joncs» 

(2)  Sahagon ,  Hist.  de  las  cosas  de  Nneva-Espana,  lib.  XI,  cap.  12. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind..  lib.  VQ,  cap.  21. 

(4)  Id.,  ibid.,  hb.  Y,  cap.  11. 

(9)  IxtlilxocbiU ,  IV.  Relacion  de  las  vidas  de  los  re^es  de  ios  Tultecas ,  ap. 
Kiogsborough,  tom.  IX,  Sopp.  —  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  1, 
cap.  27. 
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remarquables  de  cette  époque,  on  cite  encore  les  fameux  palais 
de  Xalizco-Topec  (1)  et  ceux  de  Quanhnahiiac  (3),  bâtis  en  pier- 
res énormes  réunies  sans  ciment  et  dans  la  construction  desquels 
il  n'entrait  pas  un  seul  morceau  de  bois  (3).  La  main  des  hommes, 
plus  que  les  ravages  du  temps,  a  foit  disparaître  le  plus  grand 
nombre  de  ces  monuments  ;  cependant,  à  trois  lieues  de  la  ville 
moderne  de  Quauhnahuac  ou  Cuernavaca,  les  voyageurs  admirent 
encore,  en  passant,  les  restes  du  temple  et  de  la  forteresse  de  Xo- 
chicalco ,  isolés  sur  deux  mamelons  du  versant  occidental  de  la 
sierra  de  Tolucan,  au  milieu  d'une  contrée  déserte  (4). 

Le  règne  de  Nauhyotl,  auquel  on  donne  une  durée  de  plus  de 
soixante  ans  (5],  avait  été  éminemment  favorable  à  la  science  et 
aux  arts  toltèques.  Il  savait  récompenser  les  artistes  en  tout 
genre,  non-seulement  en  les  comblant  de  richesses,  mais  encore 
en  les  élevant  aux  honneurs  et  en  adjugeant  des  prix  d'une  grande 
valeur  aux  auteurs  de  toute  invention  nouvelle.  Tollan  recouvra 
alors  sa  prospérité  première,  la  main  ferme  de  son  souverain 
ayant  su  maintenir  un  juste  équilibre  entre  tous  les  cultes  rivaux. 
Comme  au  temps  de  QuetzalcohuatI,  cette  grande  ville  était  rede- 


(1)  IxtllliochiU ,  Cuarta  Relacion ,  etc.  Cet  ouvrage  est  le  seol  où  il  soit  fait 
mention  de  Xalizco-Topec,  dont  nous  ignorons  la  situation. 

(S)  Qmuhnahaae,  auprès  à»  l'Aigle  on  près  du  Bois  :  Félymolofie  est  la 
même  ;  ce  nom  étant  composé  de  quauk^  qui  peut  Tenir  également  de  quah- 
uitl^  bois,  et  de  guauhlli,  aigle.  Mais  le  symbole  de  Quauboahuac  représente 
une  tète  d*aigle.  Ce  nom  antique  a,  depuis,  été  corrompu  en  celui  de  Cué^ma- 
vaea^  qui  est  encore  une  ville  importante,  à  17  lieues  au  sud  de  Meiico. 

^3)  Iitiiliocbitl ,  IV.  Relacion,  etc.  —  Vejtia,  Hiat.  Antig.,  etc.,  tom.  1, 
cap.  27. 

(4)  Ces  curieuses  ruines  sont  situées  au  pied  de  la  sierra  de  Toluea,  du  côté 
oppcMBé  à  la  Tallée  de  Meiico.  La  vaste  étendue  des  débris  qu'on  y  découvre 
prouve  Feiistence  d'une  ville  considérable ,  k  laquelle  appartenait  le  temple 
qu*on  voit  encore  debout. 

(5)  Gutierrez  de  Santa*Clara,  Hist.  de  las  guerras  del  Peru,  MS.— Gomara, 
Hiat.  de  las  conqulstas  de  Hernando  Cortes,  etc.,  cap.  S3.  Le  Codes  Cbimalpo- 
poca,  Hist.  CbronoL,  ne  lui  donne  qu'an  règne  de  quinte  ans,  à  commsaser  de 
l'an  930  jusqu'à  l'an  945. 
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fMM  le  rettdei^roas  dès  nges  et  des  savants.  Le  aiOMrqM  y 
avait  rétabli  les  ancieooes  écoles  fondées  par  le  prc^hèto,  où  les 
enfants  de  la  noblesse  se  réonissaient  autour  des  prêtres  pour 
apprendre  de  leur  bouche  les  traditions  de  la  religion  et  s*in- 
alruire  des  sciences  connues  à  cette  époque  (1). 

Nauhyotl  mourut  couvert  de  gloire,  dans  un  âge  avancés  ^vec 
la  réputation  d'un  prince  valeureui  et  sage,  et  d'un  monar- 
que aussi  redouté  de  ses  ennemis  qu'il  était  chéri  du  ciel.  Les  fu- 
nérailles du  roi  de  ToUan  se  firent  avec  une  magnificence  extra- 
ordinaire; elles  eurent  lieu  dans  le  temple  de  la  déesse  des  eaux. 
La  tradition  a  gardé  le  souvenir  des  cérémonies  dont  on  entoura 
son  cadavre  pour  le  porter  à  sa  dernière  demeure.  Après  l'avoir 
embaumé  avec  des  parfums  précieux»  on  lui  passa  une  tunique 
blanche  de  la  toile  la  plus  fine  qui  lui  descendait  jusqu'aux  ge* 
noux;  on  enveloppa  ses  jambes  de  bandelettes  de  la  même  toile 
enrichies  de  broderies  de  diverses  couleurs,  et  sur  ses  épaules  on 
plaça  un  manteau  blanc  d'une  grande  beauté,  bordé  de  franges 
formées  de  pierres  précieuses.  À  son  cou  pendait  un  collier  d'or, 
aux  breloques  de  turquoises  et  d'émeraudes;  des  bracelets  analo- 
gues serraient  ses  jambes  et  ses  poignets,  et  ses  pieds  étaient  chaussés 
de  brodequins  dont  la  semelle  était  faite  d'une  plaque  d'or.  Sa 
tète  portait  le  diadème  royal,  formé  d'un  cercle  d'or  relevé  par 
devant  en  forme  de  mitre,  qu'ombrageait  un  bouquet  de  phunes 
de  quetzal.  C'est  dans  ce  costume  si  simple  et  si  riche  à  la  fois 
que  Nauhyotl  fot  descendu  dans  sa  chambre  sépulcrale,  sous  les 
voûtes  du  temple  de  Chalcbiuhlicué  ;  on  le  plaça  sur  un  siège  su- 
perbe, ayant  à  ses  pieds  un  jeune  garçon,  et,  de  chaque  cAté  de 
son  tiAne,  une  de  ses  concubines  favorites,  destinés  à  lui  tenir 
compagnie,  en  attendant  que  ses  successeurs  vinssent  partager  sa 
fonèbre  solitude  (2).  A  côté  d'eux  on  mit  des  vivres  pour  plusieurs 


(i)  Vsylls,  Hisi.  Aatif.  ds  Meiks,  tsm.  1,  cap.  28. 

(2)  IitiiIxocliitI,  IV.  Reltcioo  de  las  vidas  de  los  reyes  de  les  Tttllsaii. 
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jonrsy  et  ces  infortunés  forent  murés  à  jamais  dans  le  tombeau  de 
leur  maître,  avec  la  persuasion  qu'ils  allaient  jouir  avec  lui  des 
plaisirs  du  séjour  céleste  (1).  (An  XII  Calli,  945.] 

La  reine  Xiuhtlaltzin  succéda  à  Nauhyotl  sur  le  tr6ne  de  Tollan 
où  l'appelaient  ses  rertus  et  l'amour  de  ses  sujets  :  mais  son  règne 
fot  de  courte  durée  ;  elle  rejoignit,  quatre  ans  après,  son  époux 
dans  la  tombe  (2).  Son  fils,  Matlaccoatl  prit  alors  sa  place  (3). 
Mais  l'histoire  est  muette  sur  le  compte  de  ce  prince  ;  les  docu- 
ments relatifis  à  cette  époque  manquent  absolument  pour  complé- 
ter les  annales  de  l'empire  toltèque.  La  simple  mention  de  son 
avènement  n'est  séparée  de  celle  de  sa  mort  que  par  la  date  de  la 
mort  de  Quetzallacxoyatzin ,  roi  de  Culhuacan,  à  qui  succéda 
Chalchiuh-Tlatonac,  en  l'année  IX  Calli,  953.  On  ignore  égale- 
ment les  faits  qui  signalèrent  le  règne  de  ce  prince,  et  aucun  évé* 
nement  ne  s'offre  sous  la  plume  de  l'historien  en  ce  qui  concerne 
TAnahuac,  jusqu'à  la  période  fatale  où  les  divisions  civiles  et  re- 
ligieuses, soulevées  par  la  conduite  des  rois  de  Tollan,  précipitè- 
rent la  ruine  de  l'empire. 


(1)  Snivant  quelques  auteurs,  ces  malheureiix  auraient  été  enfermés  n- 
▼ants  dans  ce  tombeau.  Diaprés  htlihochitl ,  que  nons  citons  plus  haut,  on 
aurait  commencé  par  les  mettre  à  mort. 

(2)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  lom.  1,  cap.  28.  -^  Ixtliliochitl ,  Hist. 
des  Chichimèqnes,  tom.  I,  chap.  2.  Cet  écrivain  donne,  dans  ce  teite,  le  nom 
de  Xiuhquentiin  à  cette  princesse,  et  dans  la  note  tirée  de  son  Histoire  des 
Toltèqnes,  il  y  a  Xiuhtlaltzin. 

(3)  Mallaceoail ,  Dix-Serpents ,  appelé  ainsi  dans  le  Codex  Chimalpopoca , 
Hist.  Chronol.  Dans  Tautre  partie  du  Codex,  intitulée,  Hist.  des  soleils ,  il  est 
nommé  Tku:ateolzin^  homme  divin,  à  moins  que  ce  nom  ne  8*applique  à  Nau- 
hyotl. Matlaccoatl  monta  sur  le  trîne  en  l'an  XO  Calli ,  045 ,  et  mourut 
Tan  I  Calli,  973  :  il  eut  pour  successeur  Tlilcoatzin. 


LIVRE     QUATRIÈME, 


CHAPITRE  PREMIER. 


Condition  de  Fempire  toltèqne  à  la  fin  da  dixième  siècle.  La  cité  de  Calhuaean. 
Deseriptioa  poétique  de  cette  tille.  Sopériorité  de  la  coar  de  ToUan.  Hué- 
mac  II ,  roi  de  Tollao.  Henreni  commeneementa  da  règne  de  ce  prince. 
Légendes  de  rioTcntion  du  pnlqué.  Rôle  curieux  attribué  à  Tetxcatlipoca. 
Quetnlxochitl  offre  le  pulqué  à  Huémac.  Suite  de  la  légende.  iTresse  et 
amours  coupables  du  roi  et  de  Qaelsaiiochiil.  Naissance  adultérine  4e 
Méconetzin,  dit  Topiltxin-Acxitl.  Scandale  que  cette  nouTelle  cause  dans  tout 
rempire.  Proclamation  des  droits  d*Acxitl.  Amours  de  la  fille  de  Huémac  et 
du  macébual  Tohnéyo.  Leur  mariage.  Jalousie  et  indignation  des  noUes 
toltèques»  Causes  de  raflaiblisseaent  de  la  royauté. 


La  dernière  période  de  Thistoire  des  Toltèqaes,  où  nous  en- 
irons  avec  le  commencement  de  ce  chapitre,  ne  présente  pas 
moins  de  difficulté  à  l'écrivain  que  celle  de  QuetzalcohuatI;  mais, 
ainsi  que  dans  le  tableau  des  actions  de  ce  prince,  l'intérêt  semble 
croître  en  raison  même  des  difficultés.  La  multitude  et  la  variété 
des  événements,  quelquefois  aussi  leur  étrangeté  et  le  merveil- 
leux dont  les  a  revêtus  la  légende,  forment  un  ensemble  d'épi- 
sodes dont  les  scènes  peuvent  se  comparer  aux  plus  dramatiques 


ij- 
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de  rhisioire  du  monde  ancien.  Dans  le  récit  qae  notre  tâche  nous 
impose 9  l'embarras  vient,  non  des  faits  eux-mêmes,  mais  bien 
des  personnages  qui  en  sont  les  acteurs  et  dont  les  noms,  multi- 
pliés comme  ceux  des  princes  aztèques  qui  leur  succédèrent,  les 
ont  Eait  souvent  confondre  les  uns  avec  les  autres,  conmie  aussi 
du  vague  répandu  quelquefois  à  dessein  sur  les  hommes  et  les 
dates  par  certains  annalistes  toltèques  et  mexicains.  Le  lecteur 
critique  voudra  bien  se  90uvenir  que  ce  livre  est  le  premier  effort 
iait  pour  présenter  un  taUeatt  complet  de  Vliisfoire  ancienne  du 
Mexique.  En  supposant  que  des  erreurs  se  glissent  encore  sous 
notre  plume,  nous  avons  au  moins  la  conscience  d'être  resté 
fidèle  aux  documents  que  nous  possédons,  d'avoir  cherché  à 
éclaircir  autant  que  possible  ce  qu'ils  ont  d'obscur  et  de  nous 
être  tenu  constamment  rapproché  de  la  vérité  locale  et  de  la 
nature  du  sujet  que  nous  avons  entrepris  de  traiter. 

Dans  les  dernières  années  du  dixième  siècle,  l'empire  toltèque 
avait  reconquis,  au  milieu  des  jouissances  d'une  longue  paix,  la 
proj^ériié  qui  avait  été  son  partage  aux  jouis  de  Topittsin  Géa- 
catl  QuelKftlcohuall.  Le  pacMi  ftdéral ,  en  maintenant  findépen- 
dance  des  trois  états  vis-à-vis  Tua  de  Tautre,  avait  en  même 
teiips  fiMtîCé  lea  Ums  qui  «iriMaiMt  entre  «liée  le»  diverse»  pm- 
vinces,  sana  faire  peser  sur  leurs  habitants  le  joug  d'une  centrali- 
sation onéreuse.  CuIhuaGan»  sevré,  pendant  soiiâote  êan^  et  sis 
droits  métropolitain»,  atait  repris,  fl  la  «Me  de»  trob  royaumes, 
le  rang  que  lui  avait  assigné  le  fondateur  de  la  monarchie  ;  c'est 
dans  son  sein  que  les  chefs  toltèques  s'assemblaient  pour  s'entendre 
sur  les  intérêts  généraux  de  la  nation  et  délibérer  de  la  guerre  ou 
de  la  paix,  dans  les  contestations  qui  avaient  lieu  avec  les  peuples 
voisins.  A  cette  prérogative,  ses  rois  joignaient  celle  de  confir- 
mer l'élection  des  tlatoanis  d'Otompan  et  de  Tollan,  et  de  leur 
donner  ensuite  l'investiture.  De  là  venait  la  prépondérance  qu'ils 
exerçaient  dans  le  conseil  de  la  fédération,  et  une  influence  dans 
les  affaires  communes  de  la  république,  qui  ne  pouvait  manquer 


d0  tourner  au  profit  mtme dmkmcM.  OcfmiiqQ'elli  s'était  r^ 
placé»  à  la  tète  da  rempira,  la  prospérité  dn  Gttikitacaa  s'était 
acenia»  ainsi  qoe  sa  pvissaBce,  arec  le  nombre  de  ses  habitants» 
et  eHe  doniiaait  en  reiae  tonte  la  rallée  de  rAnakoac.  Les  tradî- 
ttooB  toltèqnes  parient  avec  coasplaiaance  de  cette  grande  tille  ; 
elles  comparent  sa  beanté  à  celle  dt  la  iénr  des  eau.  a  Voici,  dtt 
«  nn  vieux  i^nnt chkàimèque  (1)» Toici  la  asontagno  reco«rbée(9^ 
«  eBe  est  assise  sur  le  lac>€oinne  la  plante  dn  néupbar»  an  asi'* 
«  lien  des  blancs  tollb  (3)  et  des  glaïeuls  ttmcés.  Id  croissent  les 
a  sanles  aiaîestmnx,  penchés  sur  le  sable  fin^  oè  s'étalent  Isa  plus 
«  beHes  toiles  de  coton,  rayées  ds  toules  conteurs  ;  là  est  la  Mrét 
«  où  le  chat  hnve  s'élance  parmi  les  diévrea  (4).  » 

Cette  comparaison  poéiM}«e  conrenait  à  la  métropole  de  l'em** 
pire  toltèqne.  Ses  blancs  teocalUs»  élerriMt  lenr  tête  ahière  an- 
dessus  de  U  verdure  des  bots  sacrés ,  ne  pouraient  inspûrcr  nue 
image  ptas  sensible.  Par  son  henreose  sitnatioB  entre  les  deux 
lacs,  la  eité  de  Colhuacan  commandait  an  commaice  de  la  vaHée, 
dont  elle  était  devenue  l'entrepàt  Ses  eaux  étaient  incessanMaeni 
couvertes  de  barques  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur  qui  re- 
fluaient entre  les  longs  bras  de  ses  digues  ocoipées  par  une 
foule  empressée  et  industrieuse.  Les  unes  apportaient  à  la  capi- 
tale les  fleurs  et  les  fruits  des  climats  les  plus  distincts^  amoncelés 
en  pyramides  qui  offraient  le  coup  d'oài  le  plus  pittoresque.  Les 
autres  débarquaient  sur  les  quais  les  marchands,  accompagnant 
leurs  marchandises,  productions  variées  de  l'industrie  toltèque  et 
étrangère.  Ailleurs  on  voyait  arriver  dans  leurs  acallis  (5)  les 


(1)  HisUEis  Taltsca,  MS.  et  peiatnras  to  la^pie  aaknsU ,  a*  l**  4»  U  cs]l. 
Ab  Belariu,  srparlsaâai  à  M.  Aubio. 

(2)  Callraatepell,  la  Montagne  recoarbée,  symbole  de  la  Titts  dvCanMneaa 
tous  les  docoBMDts  mexicaiDS. 

(S)  TnUi,  le  joue  éks  stanis  BMiifiatas,  i'oé  «si  venu  le  nsn  dss  Toltè^nvs. 

i4>  MisU  Tsfttaoa,  Mi.  et  peiiilarss.,  etc. 

(5)  àcalli,  maison  d*eaa  ;  sTsst  la  baa^at  m  «Mikala. 
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Uatoanû  de  rAnahuac,  les  seigneurs  des  rilles  riveraines  et  les 
princes  ou  les  ambassadeurs  des  nations  lointaines,  qui  venaient 
traiter  avec  le  roi  de  Gulhuacan  des  intérêts  qui  leur  étaient  con- 
fiés. On  les  distinguait  de  loin  à  la  splendeur  de  leurs  vêtements, 
aux  insignes  curieusement  sculptés  qui  décoraient  leurs  emlMir- 
cations;  et,  à  la  variété  des  couleurs  et  des  costumes,  les  specta- 
teurs reconnaissaient  aussitôt  la  province  ou  la  tribu  à  laquelle 
ils  appartenaient  (1).  Tout  annonçait  que  Gulhuacan  était  le  centre 
politique  et  commercial  de  la  monarchie ,  et  que  ses  princes 
étaient  véritablement  les  dépositaires  de  la  puissance  impériale. 
Après  avoir  porté  pendant  trente-deux  ans  la  couronne  toltè- 
que,  Chalchiuh-Tlatonac  était  allé  rejoindre  ses  ancêtres  au  tom- 
beau (9),  et  Totepeuh  était  en  possession  du  tr6ne  depuis  huit 
ans,  lorsque  son  fils  Huémac  fiit  appelé  à  celui  de  Tollan,  vacant 
par  la  mort  de  Tlilcoatzin  (3).  Malgré  son  infériorité  politique, 
cette  ville  avait  conservé  sa  prééminence  artistiqjne  et  littéraire, 
et,  comme  au  temps  de  Quetzalcohuatl ,  elle  était  à  la  tête  de  la 
civilisation  américaine.  Elle  n'était  pas  moins  célèbre  par  sa 
grandeur  que  par  sa  magnificence,  et,  si  elle  cédait  le  pas  à  Gul- 
huacan pour  les  affaires  politiques  et  commerciales,  elle  l'empor- 
tait pour  la  haute  culture  de  ses  habitants,  la  politesse  de  ses 
manières,  l'élégance  et  la  pureté  de  son  langage.  La  cour  des  rois 
de  Tollan  était  regardée  comme  le  séjour  des  grâces  et  de  la  dis- 


(1)  Chaque  ville,  chaque  tribu,  chaque  village  ayait  ses  insignes  et  ses  cou- 
leurs. Encore  aujourd'hui ,  les  Indiens  de  la  plupart  des  Tîllages  du  Mexique 
et  de  r Amérique- Centrale  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  leurs  couleurs 
et  la  diversité  de  leurs  costumes. 

(3)  Chimalpaiu,  Mémorial  de  Culhuacan,  MS.  en  langue  nahuati  de  la 
coll.  Aubin.  Ce  document  fiie  la  date  de  la  mort  de  Chalchiuh-Tlatonac  à 
Vm  XllI  Calli,  965. 

(S)  TiilcoaUin,  Serpent  noir,  avait  succédé  en  Tan  I  CaUi,  97S,  à  Matlac- 
cqajU;  il  mourut  en  Tan  IX  Tochtli,  904,  suivant  le  Codei  Chimalpopoca , 
Hist.  Chronol.;  suivant  le  Mémorial  de  Culhuacan,  Huémac  aurait  été  porté  au 
trèns  de  Tollan  un  an  auparavant  (VIII  CaUi,  003.) 
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tinctioii  mprèmesy  l'école  dé  la  sageue,  de  la  scMnce  et  des 
beaiix-arts.  Les  princes  étrangers  s'y  sentaiept  attirés  de  toutes 
parts  par  lenrs  mcrars  aimables  et  Taménité  de  ceux  qui  en  Pri- 
saient les  honneurs  :  de  retour  dans  leurs  états,  ils  s'eniptessaient 
d'y  envoyer  leurs  enfants,  pour  perfisetionner  leur  éducation  et 
pour  apprendre  de  la  bouche  des  prêtres  el  des  phOosophes  qui 
affluaient  dans  cette  grande  ville  les  traditions  de  l'histoire  et  de 
la  religion ,  les  mystères  de  la  métaphysique  et  des  hautes  doc- 
trines qu'elle  avait  hérités  de  Quetxalcohuatl  (1).  ToUan  ^adt,  à 
cette  époque,  ce  que  Tetzcuco  devint  ensuite,  sous  le  règne  de 
Nezahualcoyotl ,  l'Athènes  de  l'Amérique. 

Huémac,  deuxième  du  nom,  surnommé  AtecpanécatI  (2),  à  qui 
le  choix  de  la  noblesse  venait  de  déférer  le  scqytre  cte  cette  ville, 
était  Agé  de  vingt-cinq  ans.  En  987,  son  père  lui  avait  fait  épouser, 
à  Tototepec,  la  princesse  Maxio,  fille  de  Teton,  tlatoani  du  Metz- 
titlan  (3),  et  la  célébration  des  fêtes  de  son  mariage  avait  heureu- 
sement coïncidé  avec  celle  du  feu  sacré  et  du  renouvellement  du 
cycle  des  Toltèques  (4) .  Huémac  était  Talné  des  fils  de  Totepeuh; 
suivant  l'ordre  de  succession  établi  par  le  premier  pariement  de 
Cnlhuacan,  il  était  l'héritier  le  plus  direct  du  trône.  On  ignore 
les  circonstances  qui  le  firent  appeler,  avant  cette  époque,  à 
prendre  le  sceptre  de  Tollan.  Tlilcoatzin,  qui  venait  de  mourir, 
n'avait  pas  apparemment  laissé  d'enfents  ni  de  neveux,  et,  à  dé- 
fiiut  de  parents  plus  rapprochés,  c'est  dans  la  fiuniBe  royale  de 
Culhuacan  qu'on  avait  été  dhoisir  son  successeur.  Les  principaux 

(1)  Veytia,  Hist.  Aotig.  de  Meiico,  tom.  I,  cap.  27  et  28. 

(2)  Godet  Chimalpopoca ,  Hist.  Chrooolog.  C'est  dans  ce  document  que 
Huémac  est  surnommé  AteepauéCiU ,  pour  le  distioguer  da  premier  roi  de 
ce  nom.  C'est  le  même  prince  auquel  Veytia ,  ainai  qnlitliUochitl ,  dans  la 
Relation  de  Tiiisloire  des  Toltèques,  donne  le  nom  de  Tecpancaltxin ,  et  dans 
ruistoire  des  Chichimèques  le  nom  d*Iztacqaanlitrin. 

(S)  Mestitlan,  grande  province  au  nord-est  de  Mexico^  dont  la  Tille  de  Tol- 
lautiinco  fiât  longtemps  une  des  capitales. 
(4)  K émorial  de  Cnlhuacan,  ad  an.  Il  AcaU.  m.  .     . 


m&^^n  d«  la  cour  dt  Ti^ep^ub,  jl  te  !«(•  daupiik  ilaiMit 
OporbUî  «t  Nvibrott,  ffëve  de  Aiémo,  fimiit  oliai:gét  de  I'm- 
MHP^lgiier  à  TeBao  rt  d- «Mister  à  soa  intnmtatkMi»  qui  f«t  Ucn 
AWfip  l#p  fifirteoniaf  «oemitoiiéeB  (t).  Par  sa  nodératiaa,  at  m- 
«eifiAf  tA  pl«dMC«  0l  aa  pMM  envers  iea  dieux,  Hoémac  vénla 
la»  Inmp(m  U^  4«'o«  ttfai^  eonçntB  de  ae  penonne  M  justéfa 
(4wa«aiit  rélet^tiM  dn  «aerdaaa  et  de  la  Qobieaae  (S).  Cette 
«Mdiitto  ai  dîcae  d'm  |»iiice  fai  «afoa  pianpÉeauiat  le  $mB  de 
9^  iBlieia,  attqi]el»iiffappela,d^  le  cowneiicameBt  de  ao»  fègi», 

kis  l^iw  fcaareu]^  de  TepAlriii  Céacail  QiM(zak)obDJ||ll«  (An  K 
Tochtii,  904.) 

Gp  |iriQt0«rt  I#  •rftmMr  à  «pii»  daiia  lee  ohrcaiqiieç*  mm  paraît 
^rtfa^ar  ^  M«  mc^a^f  mmma  un  d#9  Ubw  altafibéi  à  Meo»- 
.nimtr  ^pH  qna  to  roî»  de  T^Uaiia»  le  Awaeftt  aii^igé  aotériaiiea- 
«M(  an  ae  lavâtapt  da  la  aairifiçetere  snpréma»  aoU  qate  »  avuet 
4'amr  él(6  motmi  xmu  Suàm»  aàt  «^aroé,  an  aa  qualité  d'un  de» 
4»atpa  ivaaiian»  prio^^i  da  «log,  iaa  fom^Ue*»  de  paed^ 
prMra  df  ûpato^tohvutf  â  <^1wm#a  >  il  est  o^rtaîA  qua  Tto- 
toiiw  )a  mern^mHa  ara<(  (w  titf «  dia  ap«  avéaaoïant  au  trdiie. 
C(»t(<»  dipiîn^i^ ,  fî  e'M  ^taM  une  qy'm  arait  voulu  M  défi^ 
rer.  auwt  an  aw  Jauger.  l4  ^a^tp  mç^^oM^,  peur  qui  ee  oeai 
yfM^é  était  m  dIW^^a•  auraU^Blla  w  mmfi^mwi  la  paaaie  d^ 
Wkopweoi^p  la  {Hété  .4a  HiMiaiac  «t  la  dévetîM  particiiijère  qi^il 
fWriiml^iiffm  la  onlt»  da  profriiÊtot  m  bien  aarailreUe  trmiré 
la  «Mia^t  fiifoaaUa  pmt  atoaiMa  da  nourea»  le  teoie  nrém  et 

ressaisir  sa  puissance,  en  se  faisant  un  appui  du  jeune  roi  ? 


H)  lÊém,  ie  QellnMiMi.  --*-  aodtt  ChiiMlp.,  flsl.  ChvMél.  ->  Ces  d«w  éo- 
iiMnet»,  0i  ieiptruef»  ft«r  llilaMre  lallèqM,  s«ol  ^•ntùtd,  à  tioe  eenée 
fiae.pMr  r^iMfveae  Vélé9etiea4t«iiéniall.  U  KéwMiâl  fin  ree  ¥111 
Calli,  993. 

(2)  liUikMUtt»  MitfoDB  diveraes.  —  ▼«^Cto,  Bîêl.  inaf^.  4«  Meuco. 
tom.  I,  cap.  37  et  28.  —  Hoémac  AlMpaaitatl  aoneié  TMfiiMÎUafai  |Mir 
quenudi ,  qui  le  confeod  •¥•»  sêa^ak  ftpHarte. 
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O  fpî e«t t«n46  doute,  «'«rt  «pi'il  dém  bîMlM  d«  h  ia^e 
iM^ilHiii*  Mttvie  pur  m»  piédéowKNiif ,  et  i  Jagaetti  la  monafeUe 
kMèqf^  émt  rodevable  1)0  sa  U-anquiUité  <iepw  pl^i  d'o»  aiMe 
0ft  dfmi*  Il  wtra  insansibleoieot  daoa  un  ayalAna  d'aioloMP 
reUgiaviie,  doot  laa  aeciaieiira  da  TeixcaUipoca  w  tarderait  pas 
k  prinudr^  de  ralanae  :  les  disputes  théologiquas  qnî  ayaieat  4tè 
aaaa  «ons^quence  dapiiîs  le  lé^pae  de  Naobyot)  ^^pmmeœèf^^  A 
a'enveniioer  «t  prirent  oo  caractàm  d'acrimooia  iiae  l'iaUdé- 
ra^ge  des  partisans  de  Qnetzalcolmatl  se  préparait  à  chaa^fer  en 
perséortioa.  On  mji  des  restrictions  rigQoreoses  ma  aacri^çes  bo- 
«nain#  dans  ToUan  et,  en  un  grand  nomlire  de  temples,  ils  cessè- 
rent t0taliHn^.  C'était  là,  toutefois,  une  innovation  dont  rhama- 
nité  ne  pouvait  que  s  apfdaudir  et  qui  faisait  honoeur  aux  aeati- 
œents  de  Huémac  ;  car,  avec  les  dispositions  heureuses  dont  A  était 
doué,  il  trouvait  en  lai-mème  la  force  de  résister  au  jEsnatisme 
des  partisans  de  Quetcalcohuatl ,  toujours  disposés  à  foire  la 
guerre  k  leurs  adversaires.  l.a  mf^orité  de  ses  sqets,  éloignés 
encore  de  cet  esprit  de  chicane  qui  animait  égalament  |^  plue 
eatbousiales  de  l'un  et  de  l'autre  parti,  étaient  charma  des  vertus 
de  leur  prince;  ils  s'applaudissaient,  chaque  jour  davantage,  de 
l'avoir  pour  roi,  lorsqu'un  événement  imprévu  vint  dissiper  leum 
illusions  et  troubler  la  félicité  publique ,  comme  l'avant^coureur 
des  orages  dont  l'avenir  était  gros. 

Cet  événement ,  qui  forme  un  épisode  des  plus  curieu?^  de 
l'histoire  toUàque ,  est  raconté  diversement  par  tous  les  chroni- 
queurs ;  le  merveilleux  dont  la  4égende  l'a  enveloppé  n'est  pas 
foit  pour  en  faciliter  l'intelligence.  Il  est  un  foM>f  cependant,  où 
tout  le  monde  est  d'accord,  c'est  celui  de  la  coupe  de  pulqué  (Ij, 


(1  )  Ce  mot  pulqué,  anei«oesBrat  puieré,  d*aprfts  fAigao,  ti*68t  p«s  meii- 
«aio  ;  il  ^mit  appartenir  à  la  langue  qoichea  4a  Pét ou,  anivani  un  auteur,  et 
signifie  lauta  aarle  de  bsinoo  auirmtt.  Le  mat  da  la  langue  nahnail  o|t 
eem. 
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présentée,  smra&t  les  uns,  par  Tetzcaflipoea  an  roi  de  ToUan  (1); 
sniTant  les  autres ,  par  une  femme  d'une  beanté  enchanteresse, 
séduisant  le  successenr  de  Qaetzalcohiiatl ,  qui  s'enivre  bien 
moins  des  famées  délicieuses  de  la  liqueur,  que  des  charmes  in- 
comparables de  celle  qui  la  lui  offrait  (2).  Tetzcatlipoca,  ainsi  que 
BOUS  l'avons  vu  ailleurs ,  chaque  fois  que  la  réalité  de  l'histoire 
fidt  place  au  merveilleux  de  la  légende,  joue  le  rôle  de  l'esprit  du 
mal,  du  tentateur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  Quetzalcohuatl,  de 
son  culte  ou  de  ses  partisans.  II  est  certain  que  sa  secte  profila 
toujours  des  fautes  de  ses  adversaires  et  qu'elle  en  fut  plus  d'une 
fois  l'instigatrice  secrète.  En  racontant  au  lecteur  l'invention 
du  pulqué,  nous  réunirons  dans  notre  récit  l'ensemble  des  tra- 
ditions que  nous  avons  trouvées  à  ce  sujet,  en  faisant  ressortir, 
autant  que  possible,  les  vérités  historiques  qu'elles  renferment. 

La  vénération  superstitieuse  que  les  Toltèques  avaient  pour  le 
successeur  du  prophète  parait  avoir  été  la  cause  principale  de  la 
nouvelle  réaction  qui  se  tramait  par  les  ennemis  de  son  culte. 
Ce  qu'ils  souhaitaient,  c'était  de  détruire  le  prestige  dont  il  était 
environné  comme  pontife;  c'était  de  le  déconsidérer  à  ses  propres 
yeux  et  aux  yeux  de  ses  sujets,  de  le  fiaire  tomber,  des  hauteurs  de 
la  sainteté  où  il  était  monté  depuis  le  commencement  de  son 
règne,  dans  l'abhne  de  l'opprobre  et  du  scandale. 

Ce  n'était  cependant  pas  une  chose  aisée  de  faire  donner  dans 
le  piège  un  prince  si  sage  et  si  pénétrant.  Tetzcatlipoca  se  mit  à 
l'œuvre.  Il  réunit  autour  de  lui  les  chefs  les  plus  artificieux  de 
son  parti  et  leur  communique  ses  desseins,  a  II  faut,  dit-il, 
«  que  Quetialcohuatl  sorte  de  cette  ville  (3),  et  qu'il  nous  en  laisse 


(1)  Cod.  Chimalp. ,  HIst.  ChroDoI.  dans  l'épisode  des  légendes  attribuées  à 
i^aetulcohuati. 

(3)  Veytîa,  Hist  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  20. 

(8)  Ici,  comme  dans  la  légende ,  le  dieu  et  son  prêtre  ne  font  qu'une  aeule 
personne ,  et  des  faits  qui  se  rapportent  à  CéacaU ,  le  prophète  de  Toltao.» 
à  Inémac  U  ou  à  son  fils  Topiltsin  Aciitl ,  qui  tous  trois  portent  le  titre  de 
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«  senb  les  maîtres.  Faisons  de  Foctli,  afin  qn*il  en  boWe ,  qn'â 
«  perde  la  raison  et  qu'il  cesse  ainsi  d'être  un  saint  (1).  »  Ces  pa- 
roles nettes  et  précises  eaqpriment  la  pensée  entière  des  adver- 
saires du  prophète. 

Une  femme  Tenait  d'inventer  cette  liqueur  enivrante  :  elle  s'ap- 
pelait Hayaoel  (2),  et  l'homme  qui  avait  trouvé  le  moyen  d'esi 
augmenter  la  force,  en  mettant  certaines  racines  dans  l'eau  sucrée 
de  l'agave»  se  nommait  Pantecatl  (3).  Ceux  qui  travaillèrent  à  feire 
le  pulqué»  tel  qu'on  le  boit  actuellement,  étaient  TeputxtecatI, 
Quatlapanqui,  Tliloa  et  Papatitac-Tzocaca  :  ils  habitaient  au  pied 
du  montChichinauhya,  et,  à  causa  des  qualités  pétillantes  de  cette 
liqueur,  cet  endroit  fot  appelé  a  Popoconaltepetl  »,  ou  la  Mon- 
tagne écumante.  Ayant  mis  la  dernière  main  à  son  invention,  ils 
convièrent  à  un  banquet  les  principaux  seigneurs  et  les  dames 
du  voisinage  :  on  leur  servit  à  tous  du  nouveau  breuvage,  .mais  à 
aucun  d'eux  on  n'en  donna  plus  de  quatre  tasses ,  la  cinquième 
étant  jugée  capable  de  les  enivrer.  Parmi  les  convives,  il  en  était 
un  du  nom  de  CuextecatI  (4)  :  ayant  eu  l'imprudence  d'en  boire 
cinq,  il  perdit  le  jugement  ;  dans  son  ivresse,  il  jeta  de  cAté  son 
pagne  et  ses  vêtements  et  se  découvrit  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
Les  autres,  indignés  de  son  insolence,  ayant  voulu  le  châtier,  il 
s'enfuit,  avec  ses  vassaux,  du  c6té  de  Panuco  et  s'y  établit  (5). 

A  ce  festin  qui  semble  être  le  même  que  celui  dont  parle  le  Go- 


Ouetzalcohuatl  dans  l'histoire ,  sont  mis  ensemble  sur  le  compte  da  pre- 
mier. 

(1)  Codei  Chimalp. ,  Hist.  Chronol.  Voici  le  teite  de  ces  paroles  :  «  Qoito- 
«  que  :  Ma-tic-chihuacan  octli,  tic-itizqne,  inic  tic-tlapoltizqne,  inic  aocmo  tla- 
«  macchnaz».  Us  dirent  :  «Faisons de  Toctli  que  nous  lui  ferons  boire,  arec 
«  quoi  nous  le  perdrons,  afin  qn*il  ne  soit  plus  prêtre  (saint)  ». 

(2)  Sahagun,  Hist.  de  Naeva-Espana,  lib.  X,  cap.  39. 

(3)  Pantecatl  est  nn  nom  qui  fait  ici  allnsion  an  pays  de  Panuco,  où  ces 
choses  eurent  lieu.  C'était  le  pays  des  irrognes. 

(4)  Caeitecatl,  c'est-è-dire,  Thabitant  du  CuexUan  ou  Gusttèque ,  joue  ici 
)e  rôle  d'une  espèce  de  Bacchus. 

(5)  Sahsgun,  ibid.  ut  sup. 
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dex  Chimàlpofpoca,  à  propos  des  pièges  qu'on  ▼milàit  ieaété  k 
QttêtealoDhtiall^  TetiCatKpoea  aMiâMt  av#6  les  tàMû  :  Umê  en^ 
scMtbld,  ito  espéraient  9ë  fidre  btenlAt  mte  ârttte  de  éette  liqueur 
perfide  contre  le  roi  de  ToUan.  La  légende  sa<5réë  filif  apfmrafire 
la  iiièiiie  divinité  sons  le  nom  âe  THlaeahuaa  poat  tester  le*  mo- 
iMirque  et  Fairacber  à  la  rertn.  Il  se  ligue  à  d'autres  magi^îeAS 
aÉA  de  travailler  à  loi  inspirer  le  goût  du  plaisir  et  de  la  rotafilé 
«t  d'obtenir  qu'il  donne  son  contentement  à  FiSMDrdatieii  dis  vie- 
tiflsea  humaines.  Enfin^  è  la  suite  de  plusieurs  tentatives  toit}<tni^ 
r^oussées,  il  réussit,  en  lui  promettant  rimi&ortalité»  à  M  faire 
accepter  une  coupe  du  vin  d'agave,  et  c'est  la  douceur  du  pulqué 
qui  le  plonge  dans  l'abîme  (1). 

Déjà  Tetscatlipota  s'était  présenté  avec  sesr  amis  à  Teûirèe  du 
psiato  du  Quetzalcohuatl,  sans  pouvoir  obtenir  atfdiencè  du  scn- 
V0tàin.  Sans  se  déedurager,  il  retourné  à  la  charge,  ce  Ghi  fiirit  par 
leur  demander  qui  ils  étaient,  d'oA  ils  venaient.  Ils  répondirent 
qtt'ib  descendaient  de  la  montagne  des  Tlamacâsqui  de  Tolteca- 
tepee  (S) .  Sur  cette  réponse ,  le  Quetzalcohuatl  commande  qu'on 
les  introduise.  En  arrivant  dans  sa  présence  ^  ils  le  saluent  avec 
un  profond  respect  et  découvrant  le  vase  qui  contenait  roctii,  ils 
le  supplient  de  vouloir  bien  agréer  ce  présent  de  leur  part.  Sur 
son  refiis ,  ils  insistent.  II  répondit  :  «  le  n'en  boirai  point  ;  je 
«  suis  fiiible,  et  cette  boisson  est  oapable  de  m'enivrer  on  de  me 
ce  tuer.  —  Que  votre  seigneurie  y  goûte  seulement  du  bout 
«  du  doigt,  répliquèrent-ils;  c'est  une  liqueur  vraiment  di- 
<K  vine.  » 

ce  Le  QueIzalcohuatI  y  trempa  ses  lèvres  par  complaisance,  et 
la  Kqnen*  kn  pM.  D  en  bol  davantage  :  «  Mon  fils,  dit'^il,  j'en 
((  veux  boire  encore  une  fois.  »  Alors  ces  hommes  pervers  répon- 


(1)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  INI.  VI,  caf .  M. 

i9>  eoûét  Chîufalp. ,  Hist.  GhrMKrf.  C«ê  |làr«tes  indi^pieat  qa'il  y  «vtit  uo 
Booastère  de  religieux  continents  attaché  à  la  eifadelle  ie  T^teeatepee  ^ul 
éominait  la  ville  de  Tollan. 


ëhrent  :  <•  Vowr  «oniiillei  k  ce  qpfoit  imiMlè  qitâtfe  tiéDMé».  i» 
fit  éant  M  donner  teliaipg  du  kl  téBmkiâf  tblifi  Arént  Mrd  ji#« 
qu'à  ciiiq  cùnpw  de  pntqivé^  ea  dItMt  :  «  YoUi  déft  qirti  «Mh' 
c  Kiénce  à  parler  confdsément  (i).  »> 

Oam  les  réoii»  conserrée  pir  iitUtatcRdiilI  (i),  e^iiil  ntt  d0É  ptU^ 
dpnx  MigMttn  d«  royaow^  mu  dti  «aa^  rajM^  Mamér  Pipiil-* 
tzin>  qui  est  l'inTéntetir  de  oe  biatmlgi  ;  il  dèolàn d#  un  Jour  à 
être  introduit  auprès  du  monarque.  Sur  Tordre  du  roi,  il  entra, 
soivi  de  sa  femme  QuetzaIxocbiU»  qiui  portait  m  vas*  «ouvert  d*un 
linge  d'une  grande  finesse.  ViiÈpteMôn  4tfé  Ihèmc  ressentit , 
en  voyant  sa  beauté,  fut  plus  vive  encore  que  sa  curiosité.  Papan- 
tzin,  après  s'être  prosterné  devant  ê&a  a^vferai*^  découvrit  le 
vase.  Le  pulqué  qu'il  contenait  étant  îfîc'otttti  i  ttùéniâc  :  il  igno- 
rait que  cette  liqueur  merveilleuse,  d'une  acidité  si  pétulante  et 
M  pléitié  de  doucetit ,  JOigtlaH,  k  \û  terttf  àtf  tértâre  l'hditMUe  vi* 
goflreak  et  dispos,  !«  quàKté  perfidcf  dé  féiithef  cff  dé  (eplM^ 
ger  dsiifs  le»  tttxAéeê  (f une  ivresse  fDitoptueii^.  Il  prit  h  ûonpê 
des  mains  de  Quet^dhocMtl  ;  ttiah,  en  la  tidafA<,  il  ûifpîM  k  }(mgê 
eraiis  l' attttour  dans  les  beaux  jeut  âe  cdllé  qcil  la  fui  itv^ll  pr^éétKée. 
fl  ordonna  d^  lui  en  apporter  tine  secondé  fois;  mai^  ûlûtn  îT 
trouvft  moyen  d'éloigner  Pâfpàtrtïhi.  Qttet^alttoiiehitl  se  ptêêêùià 
sétile  derant  lé  tdn.  Dés  ce  mmitenr,  Htïémàtj  krAtaisatt  piédi 
ses  devoirs,  la  sépara  de  ses  suivantes.  Il  UifiiMMporter,  en  se- 
cret, au  palais  de  Palpan,  situé  à  une  coiutté  disfâtttcé  (te  la  capi- 
tale et  s'y  abandonna,  sans  réserve^  au  plaisir,  dans  Us  bras  de  sa 
bien-aimée  (8). 

La  légende  réparait  ici  et  nous  feit  entrer  dans  fé  secret  des 

» 

(1)  CodM  ChîMIt^^lj^oë*,  Use.  OtfM. 

(2)  Ce  récit  est  plus  on  moins  contradictoire  dtns  htlilxocbitl  :  dans  une 
Relation,  PapanUin  est  le  père,  et  dans  u*m  mm  H  M  Yépmn  dtf  (fwttiAlio- 
dtitl,  dont  le  nom  B*est  pas  mènw  totfjiars  iisulifMt  pirtsal# 

(3)  Iitlihocbit» .  Somtna  atlstiMi,  d». ,  et  CMrts  Retoslt»  ds  l«Sfidi»d% 
IM  MPfcs  dt  les  ToUtMi  ^  spi^  KiMgtiMnMgIr,  te»»  IX,  aii|lp.  -^  te^fll,  tist. 
intig.  de  Meiico,  tom  ly  Mp^  3^^ 
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ftte»  que  le  repréaentanl  de  Quetsalcdivatl  donne  à  l'occasion  à» 
son  iyrosoe.  «  Après  qu'il  eut  commencé  à  boire,  ajoute*i-eU6  (1), 
ils  en  oifirinmt  à  tous  les  officiers  du  s^rice  royal  ;  tous  en  bu* 
vaient,  de  cinq  en  cinq,  et  ils  s'eniyraient  les  uns  les  autres.  L'un 
d'eux  lui  dit  alors  :  ce  Commandez,  très-ffrand  seigneur,  que  Ton 
chante.  Voici  une  chanson  voluptueuse  que  Votre  Altesse  aimera.  » 
Alors  Dmimécatl,  l'ami  de  Tetzcatlipoca,  chanta  : 

«  Seigneur  bien-aimé,  permettez  que  Ton  chante. 
«  Yoiet  le  chant  que  Tons  aimez  ; 
«  Palais  brillant  des  quetials , 
«  Palais  de  mes'  oiseaux  chéris , 
«  Palais  de  turquoises , 
«  Palais  ruissdantd'émeraodes, 
<  Je  continuerai  à  tous  embellir. 
«  An  ya,  an  ja  »  t 

«  Alors  le  prince,  interrompant  la  mélodie,  cria  d'un  ton 
joyeux  :  «c  Qu'on  appelle  ma  sœur  (2)  Quetzalpetlatl  ;  je  veux 
a  m'enivrer  avec  elle.  »  Plusieurs  officiers  courent  au  palais  de  No- 
nohualco,  où  était  son  amante,  a  Aimable  princesse  Quetzal- 
(K  petlatl,  disent-ils,  nous  venons  vous  chercher.  Le  pontife  de 
«c  Quetzalcohuatl  vous  attend  pour  se  réjouir  et  s'enivrer  avec 
<ic  vous.  —  Eh  bien  !  Gocol  (3),  répondit-elle,  je  suis  prête  à  vous 
c(  suivre.  »  Alors  Ihuitimal  et  Toltecatl  recommencent  leur  chant  : 

«  Aimable  soeur,  rëjonis-toi. 
«  0  Quetzdpetlatl  I 
«  Enivrons-nous  de  plaisir , 
«  A  la  bien-aimée  4e  QnetialoohuatI , 
«  Chantons,  chantons  : 
«Ayya,yaayl 
«  Voilà ,  Yoili  »  I 

Telles  étaient  les  orgies  auxquelles  s'abandonnait  le  successeur 

(1)  Codçi  Chimalp.,  Hisi.  Chronol. 

(2)  Le  titre  de  sœur,  dans  les  langues  du  Mexique  et  de  rAmériqne-Ceu- 
irale,  indique  souTent  une  amante,  une  maîtresse  ou  une  amia* 

(3)  Cœoty  titre  familier  que  les  ponces  toltèques  ou  mezîcakisdonQaîeaià 
leurs  serviteurs  intimes  et  qui  répond  au  mol  vassal. 
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de  i'aosfère  prophAle  de  ToUan.  Plongé  dans  riTrease  des  plainre 
avec  ceux  dont  il  feisait  alon  les  compagnons  de  ses  folies,  il  ou- 
bliait les  exercices  qn'il  arait  aocontamé  de  pratiquer  avec  les 
prêtres.  «  Désormais,  ajoute  la  légende  (l),  il  ne  ponrait  pins  dire  : 
«  Nous  sommes  des  saints.  »  Car  ils  ne  descendaient  pas  au  bord 
de  la  fontaine  pour  se  baigner  A  minuit  ;  ils  cessaient  d'aller  s'as- 
seoir sur  les  épines  et  négligeaient  l'entretien  du  feu  dans  le  temple 
de  la  lumière,  i» 

Pendant  trois  ans,  les  ombrages  parfumés  du  palais  de  Palpan 
couvrirent  les  amours  mystérieuses  de  Huémac  et  de  la  belle 
Qnetzalxochitl.  Elle  y  mit  an  monde  un  fils,  et  le  fruit  de  cette 
union  adultère  fot  appelé  Méconetzin,  ou  «c l'EnCant  de  l'Agare (2),  t 
en  mémoire  de  la  liqueur,  cause  première  de  sa  liaison  avec  le 
monarque.  Mais  son  père  lui  donna ,  plus  tard ,  celui  d'Acxitl, 
ayecles  titres  de  TopUtzin  et  de  Quetzalcohuad  (3} ,  sous  lesquels 
ce  prince  est  connu  dans  Thistoire.  (An  IV  Tochtii,  1003.) 

Pendant  que  Huémac  s'abandonnait  à  ces  voluptés  criminelles, 
Papantrin,  au  désespoir  de  la  disparition  de  son  épouse,  dont  les 
cruelles  précautions  du  roi  lui  dérobaient  toutes  les  traces,  faisait 
des  efforts  inutiles  pour  la  découvrir.  Les  rivalités  religieuses, 
auxquelles  la  légende  attribue  si  bien  la  ruine  morale  de  ce  prince, 
accomplirent  ce  que  son  anxiété  conjugale  avait  entrepris  vaine- 
ment. Trop  jalouse  de  la  préférence  que  le  monarque  accordait 
i  la  secte  dont  il  se  disait  le  grand-prétre,  la  secte  de  Teticatlipoca 

(1)  Codex  Ghimalp.,  ibid. 

(2)  IxUiliochiU ,  Somarit  Relacion  de  loe  reyes  de  los  Tnltecss.  —  Teytit , 
Hist.  Aotig.  de  Meiico,  tom.  I,  cap.  29. 

(3)  Chlmalpain,  Mém.  de  Cvlhaacan,  ad  an.  IV  Tochtii,  1002.  Ce  docameot 
est  le  seul  en  langue  mexicaine  oà  ce  prince  reçoire  le  nom  d*Aciitl ,  qnî  le 
distingve  parfaitement  de  Topiltzin  Céacatl  OnetzalcohaatI ,  atee  lequel  les 
légendes  le  confondent  plus  d*ane  fois.  Dans  tontes  les  Relations  d*litlOxo  • 
chitl,  il  a  celui  de  Topiltsin.  Le  nom  d'Acxitl  se  retroute  dans  celui  de  Naeiit 
qui  lui  est  donné,  comme  au  fondateur  de  Tempin  toltèque  d*Oiient  (Tlapal- 
lan)  dans  1* Amérique- Centrale.  (BfS.  Ouiché  de  Chichicastenaogo,  KS.  Cakfihi- 
quel  ou  Mém.  de  Tecpan-ltitlan.) 
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cakttkA  totirdMnttt  contre  la  royauté^  et  la  trHK(iitHilé  dom  ïêm- 
pîra  avait  joui  defluîa  tant  d'années  atlaH  se  ymt  de  nouvean  com- 
pr4>mÎ8s  par  ks  Mien  d*nn  de  ma»  iocnreîains.  De  la  raoe  Maxio 
Haéttiae  n'aratt  ta  que  déa  Sàm  ;  Fuiàge  le»  eiicl«ait  da  trftna. 
thtttenn  seîgnettr»^  issM  de  la  fenâUe  royale,  aapiraienA  à  la  aâin 
de  ee»  priacoMee  (1) ,  dans  Teapoir  d'une  mcoeasioft  èkifpaée  à 
Vane  ou  Tautre  de»  dcnx  eonroûnea.  Les  ennenria  du  roi  k»  in*^ 
rossèrent  en  leur  faveur  et  excitèrent  leur  ambition  jabase  en  àfh 

m 

mant  se»  niœars.  Ils  avaient  remarqiiè  se»  âssidnitét  au  palaid  de 
Sttlpan  ;  ayant  conçu  des  sonpçons»  il»  épièrent  sea  démarche» 
avec  cette  asalignilé  cpd  distingne  Tesprit  de  atiîle  et  finirent  par 
apprendre  to«le  la  vérité.  On  iaatmtsit  Papaatzla  da  déabomeav 
de  sa  foaube,  ei  les  Toltèqneo  i^prireat^  avec  autant  d'iM^rrenr 
<fae  d'épouvante^  <|iie  leur  roi,  le  cbef  snprème  de  fo  reAigiea  f  la 
sttceeseeur  de  Quetealeohnail,  vivait  depuis  quatre  ans  dans  «a 
concubinage  honteiiX  avec  l'épeuae  d'un  de  se»  vassaux  (%). 

La  oovslematiott  que  cansa  cette  nouvdle  ûé  fil  senAtr  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  iolièqae.  Saivant  les  lois  antiques 
Contenue» dan»  le»  Uvi es  du pcopbèfe,  Tadultèredevait  èlrepdnide 
nert  avee  son  conipliee  (&)«  Mai»  les  lois  pouvaient^ellBs  attein- 
dre la  personne  sacrée  de  soa  saccesséur^  da  chef  svpiAnsa  delà 
nation  ?  On  se  tut  par  respect  poar  la  famHIe  impériale  ;  mais  le» 
Tdtècpies,  diret»  an  euke  dont  HaénMO  était  le  pontife^  ^énÉrent 
peeCdodémént  de  cette  ca^attslé.  Les  pdrtisaÉ»  de  la  secte  rivale 
s'applaudirent  de  leur  humiliation  et  travaillèrent  à  exciter  contre 
le  roi  les  passions  populaires,  en  prédisant  en  totlà  Retil  (feâ  itml- 


{i>  Sahagaa»  HisU  de  Nueva-KsiMMt  sU.^  lib.  UI«  s^.  6. 

{%)  Ud.  CUmtlp,,  Hist«  Cbro». ,  ad  an.  IX  TfcMi  ^  QM.  —  Dans  es  dacu- 
aMBtf  il  esi  laypsrté  91a  TelscatiifDca^  e»  pcfsomis  ^  tandis  uapiéa»  ^  Baé- 
mac  pans  le  Cura  tonber  dans  las  bras  d'aae  feottie  aurnvaiss  a»  démon  Ib- 
BiaUr«  GiMie-lkMalMolloM'  V«ir  iuaa»«  il  a«  aiqeiy  SabagH»^  Hist«  d&N.- 
gspana,  fic.«  14b,  Ul,  cap.  é«  5, 6. 

(3)  Torfjnemada,  Mooarq.  Ind.^  iib.  XUK  uf^  i» 


I 
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bctm  épduraimMti^  On  ignof»  qaek  foreal  tai  MÉlnMitli  éé 
PupatHlsiB.  Il  ne  pmtti  |Mt  qm'û  ait  eharché  à  se  ?6iiger  InMoèa» 
sur  le  roi  de  Tollan  ;  cipr  il  ee4  pfVbaUa  qtfû  ne  «cmieut  pas 
Umgl&Êtsps  à  la  eonnaiMiftoa  de  aon  déshonnaar  el  qu'il  comtiit 
à  Ms  parente  et  à  ses  amis  le  soin  de  sa  vettgeaiMe. 

HaédMCi  qoe  la  pttbHeM  de  sa  eondaite  coopaUe  a?ait  eon- 
slemé  «tonkentanéineiit,  oiAlia  Mentit,  daM  reniYvenfent  do  poo^ 
foir^  AakÉ  les  flatteriea  d'une  omt  briHante,  et  aurtowl  diM  kê 
caresses  de  sa  bellei  malirsase,  l'iaquiMude  quHl  en  a?ait  ooftçaec 
La  «ion  de  Papantein  aeiieva  de  dissiper  ses  rraiords»  Dèa  ee  tofh 
ment  il  songea  A  tirsr  Qnefaalxoehitl  de  la  soHtnde  de  Palpan  et  à 
M  fetre  occuper  la  place  que  la  reine  Maiio  arail  latasée  vacance^ 
La  b^le  princesse  hu  amenée  eo  grande  pompe  à  ToUan,  o&  elle 
reçut  les  bemmages  d'une  cour  servile  (1).  Son  ffls  A^itl  fut  pri- 
sente  eonme  rbéritier  présomptif  de  la  couronne  (S),  et^  en  quBr 
KtA  de  futur  grand-prètre ,  il  ftit  décoré  des  titres  awgostee  de 
QuettalcoIraaAt  et  de  Toptltzin*  Princes  et  seigneurs  adorèrent 
la  majesté  du  monarque  el  de  l'enfant  qu'il  associait  à  son  trône; 
mais  le  peuple  eut  horreur  de  ces  attentats  scandaleux.  i^ouMe^ 
ment  enflammé  par  les  prédications  insidieuses  de  TetKoaffipoea 
et  de  quelques  dévots  fanatiques  de  QuetsalcobuatI,  il  fit  entendre 
des  cris  d'indignation.  On  ignore  comment  ces  nouvelles*  fbrettt 
reçues  à  €ttlbuacan«  Le  plus  intéressé  dans  tous  cea  évèMAMfits 
était  le  prinee  NauhyetI,  aeoond  fils  de  Totepeob  :  en  voyant  son 
frère  privé  de  toute  descendance  masculine,  il  avait  ûû  concevoir 
r^spéranee  de  placer  un  jour  sa  propre  fiinnile  sur  le  trftne  de 
Cttlhuacan,  dont  Huémac  était  l'héritier  direct  après  le  monarque 
actuel.  L'apparition  de  Topiltzin  Acxitl  et  sa  proclamation  comme 
fila  légitime  du  roi  de  Tollan  étaient  laites  pour  exciter  sa  colère. 
On  ne  sait  s'il  conspira  contrs  son  frère  ;  mais  il  est  à  croire  qu'il 

(1)  Veytia.  Hist.  Antig.  de  Meiico,  tom.  I,  cap.  29. 

(ï)  M.,  mà^^  laOïIxeshitlt  CHirl»  BsL  stSnm.  MaM%  tà^ 
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fut  dtt  nombre  de  ceax  qui  pouMèrent  secrètement  à  la  révolte 
les  grands  fendataires  de  la  conronne,  non  moins  irrités  que  lai- 
même  des  choses  qui  venaient  d'avoir  lien. 

Malheurensement  pour  Huémac ,  il  s'était  précipité  dans  une 
voie  d'où  il  est  bien  difficile  de  sortir  une  fois  qu'on  y  est  en- 
gagé. L'aveuglement  avait  mis  un  bandeau  sur  les  yeux  de  ce 
prince,  considéré  auparavant  comme  si  sage,  et  ses  extravagance 
n'étaient  que  le  prélude  des  calamités  qui  se  préparaient  à  fondre 
sur  son  royaume.  L'histoire  du  macéhual  Tohuéyo,  rapportée  par 
les  auteurs  (1)  comme  une  des  causes  nombreuses  de  la  décadence 
de  la  monarchie  toltèque,  est  un  épisode  qui  s'enchaine  natu- 
rellement A  celui  des  amours  adultères  du  roi  de  Tollan.  Parmi 
les  filles  que  lui  avait  laissées  la  reine  Maxio»  il  en  était  une  qu'il 
aimait  d'une  vive  tendresse  et  pour  laquelle  il  montrait  une  pré- 
férence marquée.  Les  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  des 
princes  même  de  la  famille  impériale,  dans  l'espoir  de  gagner» 
avec  le  eœur  de  la  jeune  princesse,  les  bonnes  grâces  de  son  père, 
s'étaient  depuis  longtemps  efiForcés  de  lui  plaire  ;  mais  elle  les 
avait  constamment  repoussés,  nul  n'ayant  été  assez  heureux  pour 
fixer  son  choix. 

Un  jour  qu'elle  se  promenait  avec  ses  dames  sur  une  des  terras- 
ses du  palais,  jouissant,  parmi  les  fleurs  du  jardin,  de  la  fraîcheur 
matinale,  elle  aperçut,  au  milieu  du  marché  qui  se  tenait  sous  les 
seibas  (2) ,  à  quelques  pas  des  portiques  royaux ,  un  macéhual 
vendant  de  l'axi  vert  (3).  Cet  homme  était  nu  suivant  la  coutume 
des  indigènes  qui  travaillaient  aux  champs  (4).  La  beauté  supé- 


(1)  Sahagnn,  Hist.  de  Its  cosis  de  Naera-Espana,  lib.  III,  cap.  5. 

(2)  On  TOit  des  seibas  plantés  dans  tous  les  Tillagcs  du  Mexique  et  de  TAmé- 
riqua-Ceotrale;  c'est  à  Tombre  de  ces  beaux  arbres  que  se  UeDueot  encore 
aujourd'hui  les  marchés  des  lodieus. 

(3)  Axi  est  le  motcoomiun,  en  langue  nahuati,  pour  exprimer  toute  espèce 
de  poivre  co  gousses. 

(4)  Dans  phisi^ars  preriaees  du  Meiipie  et  de  T Amérique-Centrale»  on  voit 
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rieore  de  ses  fonnes,  sa  hante  taille  et  ses  forces  mnscnlaires  firap- 
pèrent  vivement  les  sens  de  la  jeune  princesse,  c|ui  continua  à  le 
regarder  pendant  longtemps  avec  une  véritable  passion  (1), 
Quand  le  macéhual  eut  disparu,  elle  se  retira  à  son  tour  enflam- 
mée de  désirs;  bientôt  après, elle  se  coucha  malade,  dans  la 
pensée  que  sa  naissance  et  son  rang  s'opposeraient  toujours  A  ce 
qu'elle  pût  les  satisfaire. 

Huémac  apprit  avec  chagrin  l'indisposition  de  sa  fille.  Ses 
dames  lui  en  ayant  foit  connaître  la  cause,  il  donna  des  ordres 
pour  chercher  le  macéhual  dont  la  beauté  robuste  avait  produit 
une  si  vive  impression  sur  la  princesse.  En  même  temps  un  hé- 
raut parcourut  les  rues  et  les  places  de  la  capitale,  criant  partout 
le  signalement  de  l'homme  en  question,  avec  la  promesse  d'une 
récompense  pour  celui  qsà  le  découvrirait. 

Mais  Tohuéyo,  c'était  le  nom  du  macéhual,  était  retourné  à  hi 
campagne,  et  pendant  plusieurs  jours  on  ne  put  avoir  de  ses  nou- 
velles. On  ne  tarda  cependant  pas  à  le  revoir,  vendant  de  l'axi 
vert  et  assis  comme  la  première  fois  en  face  des  terrasses  du 
palais.  On  en  avertit  aussitôt  Huémac.  Le  monarque  le  fit  amener 
en  sa  présence.  Le  macéhual,  étonné,  se  prosterna  la  face  contre 
terre,  ce  Qui  es-tu  ?  d'où  viens-tu?  lui  demanda  le  roi.  —  Je 
4(  suis  de  la  campagne,  répondit  Tohuéyo,  et  je  viens  ici  vendre 
a  de  l'axi  vert.  —  Pourquoi  ne  couvres-tu  pas  ta  nudité  avec  un 
«  maxfli  (3)?  pourquoi  n'as-tu  aucun  vêtement?  reprit  Huémac. 


eneore  aiijoord*hai  les  Indiens  travailler  absolament  nus  dans  les  clismiis , 
malgré  leur  «ppsrente  cooTersioa  tu  christianisme. 

(1)  Sabagun,  Hist.  de  la  coaas  de  Naeva-Espana ,  lib.  III,  cap.  5.  Le  père 
Sahagnn  dit  teitoellement  ici  des  choses  d'vne  crudité  extrêmement  nafre. 

(2)  Le  maxtli  était  ou  Tètement  en  forme  de  ceinture^  qui  prenait  des  reins 
et  couvrait  les  parties  naturelles,  à  peu  près  comme  un  caleçon  sans  jambes. 
Les  gens  riches  portaient  la  maxtli  orné  de  broderies  et  de  pierres  précieuses. 
Cest  à  peu  près  ce  qu^on  appelle  aujourd'hui  un  pagne  en  français.  Les  In- 
diens campagnards  de  quelques  provinces  du  Mexique  et  de  rAmérique-Cea- 
trale  usent  encore  actuellement  du  maxtli,  qu'ils  appellent  maxkUé.  Nous  tfk 
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«  rn.  C'ait  aÎBst  la  amkmt  dam  notre  iamt  n^ftitit  TIiidieR,  et 
«  d'âillavrs  ]'•  fuU  fiamrn*  » 

La  MMF^nation  eontmna  qadqii^  ki^tants  aar  le  méan  Um  ; 
eMoila  le  TOI  dit  tout  à  coap  :  «  To  ee  trouré  griee  aux  yeux  de 
«  ma  fille  :  eHe  est  malade  i  caase  de  toi  ;  e'est  toi  qui  dois  ia 
4{  guérir,  «w  Qoe  les  dipn^E  fM  pvnisieiity  lépeadii  Tobuéfo,  et 
«  que  Votre  Altesse  me  fosse  mourir.  Je  ne  suis  qa'ua  «piaéfahfe 
4c  qui  jAefcha  à  gagner  sa  vie»  en  Tendant  du  pianent  rert.  — 
«  C'est  toi  qni  as  oansé  le  mal  de  ma  fille,  reprit  Huémac»  il  fisut 
c  que  tu  la  guArtsses  (1).  a 

Snr  «^1  signe  d«  monarque^  les  elBeiers  d«  palais  entraînèrent 
h  mai^éhnal  et  le  fnenèrent  au  bain.  De  nombreux  servitews 
e'empresBèrant  autour  de  ini.  On  lui  fit  subir  toutes  les  opérations 
qu'exige  la  propreté,  et,  après  les  bengnefirs,  les  parAmMirs  et  les 
barbiem  (I)  s'emparèrent  de  sa  personne.  Ils  hii  coupèrent  les  èhe- 
rmix ,  purifièrent  sa  barbe  (8)  si  lui  frottèrent  tout  la  corps  d'une 
leintnrepavftunée.  On  lui  serra  fuanite  aviour  des  reins  un  aMxlli 
enrichi  de  broderies,  et  on  lui  passa  une  tuniqne  d'une  grande 
finewe.  A  mi  km  on  suspendit  nn  collier  d'or  enrichi  de  coipiil- 
}a0^  et  de  UirquojbM  ;  à  SC9  bra0  et  è  se»  jambes  on  attupha  da» 
bracel^  de  prixt  et  ^»  pif  de  ftmnt  cb^uss^  de  «andsdes  d'or. 
Sm  im  épewle^  o»  agr^fo  un  mtntean  d'm  tism  ondoyant  de  poil 
de  Jl#pin,  et  dan»  ce  coiitufna  hrilUnt  tt  fet  ramené  devant  le  roi. 
Totmijç  «M  parut  point  ébiow  m  mi  m^wat  de  tAi^  4c  mcgni^^ 

STODS  TU  fréquemment  avec  ce  simple  vêtement ,  surtout  dans  les  champs ,  en 
Toysge  et  même  sur  ta  grande  place  de  Onatenafa. 

(1)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Naera-Espalla,  lîb.  tll,  cap.  5. 

(1)  Ces  dlreps  états  étaient  connus  au  Mexique ,  comme  en  Europe  et  en 
Asie  (Sahagun,  HIst.  de  las  cosas  de  Tfueva-Espana,  lib.  X,  cap.  70  et  snlr.). 

(S)  C'est  une  etraur  de  croire  que  les  indigènes  d'Amérique  soient  im- 
i^eH^.  Tous  ont  des  moustaches  plus  ou  moins  fournies  et  une  mouche  quel- 
qoeTote  assex  grande  au  menton.  Un  grand  nombre  ont  la  Cgufe  covrerte  de 
poil  et  en  ont  en  diverses  parties  du  corps  ;  mais  anciennement  ils  se  Tarra- 
ehalent,  eicepté  fa  moustache  et  la  mouche,  et  les  barbiers  étaient  Vergés  de 
satetiee. 


MttM;  il ifmwnH  tmC if «iamos fl  gtrdail on  ininltM  «i  MMe 
•ow  Im  yêtitii»!  itoat  an  fiMtk  d^  le  fwiAtir,  ^*'A  i^amAtait 
ittro  aé  fov  1«  VPWVr^f  mmnM  fi  (Mte  la  VM  il  y  «At  été  baMM^ 
C«9(  dum  Mtélat qu'on  !•  fféMoU  â  ■uémae,  qai  «6  sê  menba 
pu  aïoint  ««rpris^pie  ehanné  40  st  i>oniie  mne.  H  alla  lainBiéHie 
laeaadaiffeà  taitl^.  Latradiliea  na  dit  pas  ae  qu'an  pansa  la 
prinaana.  Miûi  la  jour  méma  ta  «ariaga  fat  oélébré  dans  la  palais 
ayac  toata  la  pompa  usitée  en  pareille  cinoMlaiiaa  (1). 

La  noblesse  toltéqne  ne  Ait  pas  moins  indignée  de  la  bassesse 
de  cette  alliance  que  de  la  rapidité  avec  laquelle  on  ayait  passé 
outre  sur  les  cérémonies  qui  d'ordinaire  précédaient  et  accompa- 
gnaient le  mariage  (S).  Les  seigneurs  dont  la  princesse  avait  dé- 
cliné les  offres  le  regardèrent  comme  un  affront  personnel.  On  en 
murmura  hautement  de  tontes  parts  :  dans  les  provinces,  des  mur- 
mures on  en  vint  à  la  révolte,  et,  dans  la  capitale,  on  insulta  pu- 
bliquement les  membres  de  la  famille  royale  dont  l'incontinence 
scandaleuse  attirait  le  mépris  sur  la  couronne.  Malgré  la  distance 
qui  nous  sépare  de  cette  époque,  il  est  un  autre  point  de  vue  sous  le- 
quel il  iaut  considérer  ces  événements  :  l'histoire  de  Tohuéyo  (3) 
n'est  peut-être  qu'un  symbole  créé  pour  cacher  l'affranchissement 
des  classes  inférieures  et  la  volonté  qu'avait  Huémac  de  poursui- 
vre l'abolition  de  la  féodalité,  commencée  par  Totepeuh  Nono- 
hualcatl  à  Cuihuacan.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans  la  suite 

(1)  Sèhagun,  Hist.  de  NaeTa-Es|MSa,  etc.,  lib.  ITI,  cap.  5* 

(2)  Ces  cérémooies  prenaient  plasieurs  semaines  an  moins,  et  anjoard*hni 
même  les  Indiens  se  scandalisent  lorsque  quelqu'un  des  leurs  ne  les  obserye 
pas  snitant  sa  classe  et  son  rang. 

(3)  ToJkti^o ,  au  pluriel  tohuéyome ,  est  un  Tienx  mot  meiicain  qui  signifie 
notre  prochain  ;  il  est  positif  que  ce  n*est  pas  un  nom  propre,  et  qu'ici  Tin- 
diyidu  fait  plus  ou  moins  allusion  à  toute  sa  classe.  Le  culte  de  Quetzalco- 
huatl,  où  Ton  trouve  tant  d'analogies  ayec  le  christianisme,  aurait-il,  comme 
ce  dernier ,  prêché  régalité  des  rangs  ?  On  n'en  trouve  aucune  preuve  ;  mais 
on  le  pourrait  croire.  Le  ^  oile  obscène  sous  lequel  on  représente  l'histoire  de 
Tohuéyo  et  de  la  fille  de  Huémac  pourrait  bien ,  au  fond,  n'être  qu'une  inven- 
tion on  tout  au  moins  une  exagération  des  ennemis  de  OuetialcohnatL 
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>  des  troubles  de  l'emp&re  teltèque,  la  rérololioft  fiit  menée  partout 
par  les  princes  du  rang  le  plus  élevée  leur  seul  souci  étant  de  se 
maintenir  dans  la  possession  de  leurs  antiques  prérogatives  et  de 
se  rendre  indépendants  de  la  couronne.  Ce  furent  eux  qui,  n'é- 
coutant que  leur  and)ition  aveugle ,  ouvrirent  les  frontières  du 
royaume  de  Tollan  aux  barbares  du  nord  et  préparèrent  la  cata- 
strophe où  ils  furent  engloutis  eux-mêmes  avec  la  royauté  dont  ils 
avaient  coquré  la  ruine. 


CHAPITRE    DEUXIÈME. 


Grande  éteodae  de  Tempire  toltèqae.  iDCOoYéDients  de  cette  étendue.  Ambi- 
tion des  grands  fendataires.  Établissement  des  Cbichimèques  sur  les  fron- 
tières du  nord.  Xolotl-Tocbinteiictli,  roi  d*Amaqaemé.  Commencement  des 
Acoihuas  dans  TAnabuac.  Destruction  de  Huexotla.  Les  frontières  septen- 
trionales ouvertes  aux  barbares.  Rébellion  de  Cobuanacox  et  de  Meyoxotzin, 
princes  de  Quiabuiztlan- Anahuac.  Elle  est  suivie  de  celle  de  Huetzio,  prince 
de  Xaliico.  Il  marche  vers  ToUan.  Conjuration  de  la  cour  contre  Tobuéyo. 
On  lui  donne  le  commandement  contre  les  rebelles.  Ruse  de  Tobuéyo.  Ses 
victoires  et  son  triomphe.  Les  rebelles  se  retirent.  Faste  et  orgueil  de 
Huémac  II.  Présages  sinistres  de  la  ruine  de  Tempire.  Sacrifice  étrange 
d*une  victime  humaine.  Traditions  merveilleuses.  Apparition  de  Tialoc  k 
Huémac.  Dureté  de  ce  prince.  Froid  et  sécheresse.  Commencement  de  la 
famine.  Désolation  des  provinces.  Brigandages  et  révoltes.  Huémac  II  me- 
nacé dans  ses  enfants  par  la  foule  émeutée.  Sa  fuite.  Légende  de  la  (bntaine 
de  Chapultepec.  Fin  de  la  sécheresse  et  de  la  famine.  Mort  de  Totepeub, 
roi  de  Culhuacan.  Nauhyotl  II,  roi.  Huémac  travaille  à  assurer  la  couronne 
à  son  fils  Acxitl.  Nouvelle  révolte  dans  Tollan.  Schisme  du  prêtre  (Hutibtli. 
Il  est  élu  roi  et  Quetzalcobuatl  par  les  adversaires  de  Huémac.  Il  se  récoo- 
cilie  avec  ce  prince.  Couronnement  de  Topiltzin  Acxitl,  roi  de  Tollan. 


Si  on  s'en  rapporte  à  ce  qne  les  auteurs  racontent  de  Tétendie 
des  contrées  soumises  à  la  monarchie  toltèqoe,  on  ne  peut  s'em- 
pècher  de  croire  que  cette  étendue  même  n'ait  été  en  grande 
partie  la  cause  de  sa  dissolution.  Dans  les  provinces  éloignées  de 
Test  et  du  septentrion ,  l'autorité  du  roi  de  Tollan ,  de  qui  elles 
dépendaient,  devait  difficilement  se  faire  sentir  d'une  manière 
convenable.  Le  représentant  du  souverain,  dans  un  état  despoti- 
que, revêt  aux  yeux  des  peuples  toute  la  majesté  de  son  maître  ^ 
I.  S3 
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et  le  vice-roi  d'une  contrée  lointaine  n* aspire  que  trop  souvent  à 
en  assurer  l'héritage  et  la  propriété  à  sa  femille.  Les  nations  y 
trouvent  trop  d'avantages  réels  pour  ne  pas  se  réjouir  de  la  pré- 
sence immédiate  du  prince,  pour  qui  la  libre  disposition  des  tri- 
buts et  le  commandement  des  armées  sont  à  la  fois  l'objet  et 
l'instrument  de  son  ambition.  Aussi  longtemps  que  les  lieutenants 
des  rois  toltéques  se  contentèrent  de  ce  titre,  aussi  longtemps  qu'ils 
continuèrent  a  aller  sollicfter  à  la  cour,  pour  eux  et  pour  leurs  en- 
fonts,  le  renouvellement  de  cette  concessjon  impériale,  le  change- 
ment fut  à  peine  visible.  Mais  dansrexercice  prolongé  et  héréditaire 
ije  ]^  puissance  iU  assumèrent  I9  faste  et  les  attributs  de  la  royauté  ; 
l'aUMaBâtiV*  de  la  pMH  «t  de  la  guerre ,  de  la  cécooipeoee  et  du 
châfthnent  finit  par  dépendre  entièrement  de  leur  volonté ,  et  les 
laevi^u^  de  U(uw  gouv^raeoaeiijfcs  âirent  employés  à  mainteoir 
tenr  «açMfioeaee  persomieMe  ou  à  payer  des  services  purement 
)pc^ux.  A\^  Hqu  du  tribut  ordiqaiire  en  hommes  et  en  produits  de 
la  natuM  et  de  riadostrie^  des  proviaoes  lointaines,  les  derniers 
rois  toltéques  se  x^ontentèreni  de  quelques  présents  destinés  à 
i!^\^T  leur  vaiiUé. 

iVaulres  molifc  paraissent  a^r  oontribué  à  eet  état  de  choses. 
Depuis  la  fondation  de  ta  monarchie»  l'Anahuac  et  les  provinces 
âBm(i4iAtenenl  si^attas  aa  aoatiMe  des  trois  rois  étateni  deaieu- 
rés  rehtlvement  à  couvert  des  invasions  qui  n'avaient  que  trop 
affligé  ces  contrées  dans  les  siècles  antérieurs.  Les  seigneurs  in- 
vestis des  fiefs  les  plus  septentrionaux,  et  à  qui  était  commis  le 
laia  de  défendre  las  fraaiéàves,  ae  kîsaaiinl  péaétrer  dans  Tinté- 
riocur  de  l'eapim  qae  b  petit  aomhna  des  tribas  cbicliniàques  qui 
éohagpaienl  à  leur  vigilaaco  on  à  qui  Tan  octroyait  des  tevres,  à 
la  eaa^iUoa  d'y  vivn^  paisiblaaieat  H  toamisas  aux  loia  générales 
4tt  pagfft.  W^utcea  ipouvaiieal  ]dwa  d'avaintages  à  s'établir  sar  la 
Hgna  wtftee»  m  dabars  du  terrîlotoe  toItè(|ae  :  leura  chafa,  pra- 
aant  a»enu>la  nur  laa  ^aaveraiaa  da  plateau  aatèque,  y  fbadaîeat 
d«  lMlît«. ^Ma;  daManaltaiaat  aîd^maii aa  aalatioaavee  )e^  rois 


—  855  — 

tfùotèàëttê  Au  «ud  et  m  chargeaient,  an  prit  d'un  titré  oa  d'une 
ditfllneMBrti  hottiMîCqae  quelconque,  toujours  en  graiide  ^iilM 
lîfaez  ceft  barbares,  d'empêcher  tes  autres  naliotis  nothades  d'en- 
vahir les  frontvères. 

De  oe  Tiombtis  parait  at^r  été  Xolotl  Tochhfteûcfli  (1)  qui^  en 
tS8;  (tenâa  le  royaume  septentrional  d'Amaqnemé  (S).  Ces  dent 
noMs  fottissent,  dans  l'iiistoire  de  l'Analmae,  d'une  eéléblité 
égalé  !  d' Amaquetté  sortirent  les  tribus  chichimëqnes  qui  s'établi- 
irent  ^r  tes  bords  Aa  lae  de  Tenochtitlan ,  après  la  ruine  de  la 
moiiardiie  teftèque,  et  ce  fat  sous  la  conduite  d'un  autre  Xolotl 
qu'eHes  donnèrent  naissance  aui  divers  établissements  dont  se 
composa  piuâ  tard  Tempire ,  dit  des  Chichimëqoes ,  dans  cette 
contrée.  Vers  le  même  temps  où  Tochintefictii  plantait  sa  teAte 
de  ehaume  près  de  la  Frontière  du  nord ,  une  autre  tribu  égale- 
ment célèbre  prenait  possession  d'un  petit  territoire  dans  les 
environs  de  Tetzcnco,  au  sein  même  du  royaume  d'Otompan,  ati- 
quel  bette  ville  appartenait.  C'était  une  portion  de  la  famille, 
appelée,  depuis,  des  Acoihuas  (3),  originaire  des  régions  citilisées 
qui  s'étendaient  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique  (4).  On  igtiore 
par  quel  concours  de  circonstances  cette  nation  vint  à  s'ititrodulre 
de  si  bonne  heure  dans  fAnahuac.  Tout  ce  qu'on  sait  avec  certi- 
tude, <^'est  leur  sfcquisitioa  de  quelques  petits  dotnaines  toltèque^, 
è  laquelle  probablement  la  viotence  ne  fat  pas  étrangère;  bar  on 
rapporte  à  l'épeque  de  leur  arrivée  le  sac  et  la  hiinè  de  la  viHe 
de  Htiexotla  (5)^  qui,  dans  la  suite,  devint  une  de  léui^  éei^u- 


(1)  Mém.  de  Culhuacan. 

(t)  n  y  avatt  plosietirâ  Tltles  d«  ee  nom ,  les  unts  àtr  i^ud ,  \H  autres  au 
■ord  de  TAdahuac  ;  celle  doot  il  est  qaestioQ  ici  paraît  aroir  été  «tuée  entre 
Zacatecas  et  Chihuahua  :  nous  en  reparlerons  plus  tard. 

(3)  Mém.  de  Culhuacan. 

(4)  Aubin,  Mém.  sur  la  peinture  dlAaéti({de,  etc. ,  page  éd. 

(»)  Mém.  de  Cuihuacim.  —  HUëtotla,  tille  atttrelbis  impbi'tlttiU!,  dbnt  on 
tdlt  les  ruines  encore  intéressantes  à  Saû-Luis  fluexotli,  pt^ètf  ât  "tHiïtùtio. 

(ifuniù,  ami«,  pigaes.) 
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ries  principales.  Moins  de  quarante  ans  après,  une  tribu'  chichi* 
mèque,  sortie  des  régions  lointaines  de  Qiicomoztoc»  venait  iBxer 
ses  pas  dans  les  marécages  d'Azcaputzalco  (1),  dont  la  propriété 
leur  était  cédée  par  les  rois  de  Tollan ,  à  qui  ce  lieu  appartenait. 

Cette  immigration  étrangère,  sagement  contenue  depuis  le  dé- 
veloppement de  la  puissance  toltèque,  était  destinée  bientôt  i 
exercer  une  grande  influence  sur  l'avenir  des  trois  royaumes.  Aussi 
longtemps  que  les  princes  du  septentrion  avaient  été  maintenus 
dans  leur  allégeance  par  le  sentiment  de  leur  devoir  ou  par  la  force 
matérielle  de  leur  suzerain,  ils  avaient  gardé  fidèlement  les  fron- 
tières et  éloigné  du  territoire  de  Tempire  les  hordes  nomades  qui, 
en  chassant  le  lièvre  et  le  serpent,  ne  se  sentaient  que  trop  inclinées 
à  s'y  précipiter.  Le  contraire  eut  lieu  dès  qu'ils  se  crurent  mena- 
cés dans  leurs  droits  par  la  royauté  :  lorsqu'ils  se  furent  persuadé 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  ménager  avec  elle,  non -seulement  ils 
oumrent  les  barrières  qui  empêchaient  les  barbares  d'envahir  les 
provinces,  mais  encore  ils  les  appelèrent  à  leur  aide  et  les  menè- 
rent, sous  leurs  drapeaux,  contre  leur  souverain.  On  voit  poindre 
cette  politique  fatale  à  l'époque  où  Huémac  fit  proclamer  son  fils 
Acxitl  comme  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Tollan. 

Cohuanacox  et  Meyoxotzin ,  qui  gouvernaient  les  fertiles  pro- 
vinces de  Quiahuiztlan-Anahuac  (2),  furent  les  premiers  à  prendre 
les  armes.  Cette  région,  qui  commence  avec  les  plateaux  tempé- 
rés, dont  Xalapa  fait  partie,  et  qui  s'étend  jusqu'aux  rivages  du 
goUé  du  Mexique,  était  une  des  plus  antiques  possessions  des  Tol- 
tèques  de  Tollan.  Cohuanacox  et  Meyoxotzin  en  étaient  seigneurs 
héréditaires,  sous  la  suzeraineté  du  roi,  à  qui  les  unissaient  les  liens 
du  sang;  cette  circonstance,  non  moins  que  leurs  qualités  person- 
nelles, leur  donnait  une  puissance  illimitée  sur  ces  belles  con- 

(1)  Mém.  de  Culhuaeao,  td  ao.  X  Aeatl,  995. 

(2)  Qaiahaiztlan-ADahaac  est  la  même  province  qui  fut  conoûe  depuis  sons 
la  nom  de  Totonacapao,  où  Cortès  débarqua.  G*est  à  une  lieue  de  la  ville  de 
Qoialiaiitlan  qu'il  jeta  les  foodemeata  de  la  première  ville  de  la  Téra-Craz. 
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trées.  Se  fondant  sur  les  droits  éventuels  qu'ils  pouvaient  avoir 
au  trône  et  iaisant  valoir  ce  que  la  proclamation  du  fils  adultérin 
de  Quetzalxochitl  avait  d'injurieux  pour  la  nation,  ils  déclarèrent 
l'un  et  l'autre  leur  indépendance  (1).  Huémac,  frappé  de  leur 
audace,  avait  donné  des  ordres  pour  obliger  ces  vassaux  rebelles 
à  rentrer  dans  le  devoir,  lorsqu'il  apprit  coup  sur  coup  que 
Huetzin ,  prince  de  Xalizco,  ainsi  que  plusieurs  autres  seigneurs 
des  frontières  du  nord ,  venaient  de  suivre  l'exemple  de  ceux  de 
Quiahuiztlan.  Hais  Huetzin  et  ses  alliés,  non  contents  de  ce  pre- 
mier acte  de  rébellion ,  ayant  chassé  les  officiers  royaux  chargés 
de  lever  les  tributs  accoutumés,  se  mirent  à  la  tète  de  leurs  troupes 
et  marchèrent  sur  la  capitale,  décidés  à  faire  reconnaître  leur 
usurpation  par  la  force  des  armes  (3). 

La  révolte  se  propageait  avec  rapidité.  Huémac  avait  à  peine 
eu  le  temps  de  prendre  aucune  mesure  pour  la  réprimer,  lorsque 
la  nouvelle  arriva  que  l'étendard  de  Huetzin  flottait  sur  la  forte- 
resse de  Coatepec  (3).  Cette  place  n'était  qu'à  quelques  lieues  de 
Tollan  ;  l'alarme  était  partout,  et  les  populations  voisines  accou- 
raient de  tous  les  lieux  environnants  pour  se  mettre  sous  l'égide 
de  la  protection  royale.  Le  monarque,  rempli  d'effroi,  se  repentit 
alors  de  l'abaissement  où  l'avait  entraîné  son  amour  paternel  ; 
pour  en  atténuer  l'effet,  il  se  résolut  à  foire  périr  Tohuéyo,  eu  le 
mettant  à  la  tète  des  troupes  qui  allaient  sortir  contre  les  rebelles, 
et  donna  à  ses  officiers  l'ordre  de  le  placer  aux  endroits  les  plus 
exposés  de  la  bataille.  Il  assembla  un  conseil  secret  des  seigneurs 
les  plus  dévoués  à  sa  famille  et  leur  communiqua  son  dessein. 
Tous  y  applaudirent  vivement.  On  fit  comprendre  à  Tohuéyo 

(1)  Ixtlihochitl,  Samaria  Relaeion,  etc.,  etHist.  des  Chichimèqoes,  tom.  I, 
chap.  3.  —  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap-  30. 

{2)  Id.,  ibid. 

(3)  Le  nom  de  Coatepec,  on  Bfontagne  des  Serpents,  est  commun  i  une 
foale  d*endroits  au  Mexique.  Il  serait  difficile  de  dire  duquel  il  est  question 
dans  cette  légende  de  Sahagnn.  Il  y'ayait  un  Coatepec  à  fort  peu  de  distance 
de  Tollan. 
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qu'il  éUii  temps  qv*ii  s^  cUstingiift^  par  uoe  a^oa  d'6çlat,  afin^te 
la^ritoç  la  ^aute  çoodUton  4  la<jpielle  L'avaÂt  él^  V amMjç  ^  la 
fyU(^  49  ^^émac»  et  qu'il  se  readlt  aiusi  ^i^ne  <illiiA  caiv  pn^iJicii^ 
qu'il  occupait.  li  fut  mis  à  la  téta  d'uM  corps  d'armée»,  et»  par  ^ll 
sembla^^  d'hoQueur,  on  lui  donim  uoe  suite  de  p^es  ^  de 
g^dea  i^veç  leaqvçls  ou  devait  l'abandonner  aux  çoiip&  d9  l'en- 
Mmi  (1). 

Tohuéyo,  xjuji  avait  su  se  montrer  supérieur  à  ^a  naissance 
depuis  le  jour  où  son  mariage  l'avait  introduit  dans  la  fimitfia  d^ 
Hu^mac»  déploya,  cette  fois  encore,  une  intelligeuce  et  un  cou- 
rage véritablement  digues  de  la  positi4M9i,  à  laquelle  ou  Vavait  fait 
n^OAter.  Devinant  le  piège  où  on  voulait  le  faire  choie  et  coffif^re- 
nant  que  la  bassesse  de  sa  condition  antérieure  était  le  ^eul  ^lotif 
d/9;  VHf  tr^abison  de  la  cour  à  9on  égard,  il  résolut  d^  mom;ii:  ou  de 
^'emioblir.  pai;  la  victoijce,  afin  de  prouver  4  ses  envieux,  que  nul 
ne  pourrai]!  être  pins  grand  que  lui  après  le  monarque. 

Il  prit  le  commandement  des  hommes  qui  lui  étajei^i  destinés 
et  a'i^vaqiç;^.  rapidement  sur  Coatepec.  Lea.  rebelles  desoendirenâ 
aurdevant  d^  lui  et  lui  livrèrent  bataille»  Au  plus  chaud  de»  l'ac^ 
tion,  impatient  de  se  délivrer  de  la  prései^ce  imporUue  d'un  peMt 
nombre  de  s^gneurs  qui  n'attendaient  que  le  moment  de  l'aban- 
doonçrt  il  pp^sa  un  cri  et  se  Uissa  tomber,  feignant  d'avoir  re^u 
le  coup  morji^el.  Sa  chute  fiit  comme  le  signal  de  la  débandade  ; 
les  aflSdés  de  Uuémac,  le  croyant  mprt,  laissèrent  à  d'autres  of9r 
ciers  le  soin  de  continuer  le  combat  et  retournèrent  en  toute  hâte 
vers  Toll^n.  Pendant  que  la  cour  s'applaudissait  de  l'heureux  suc- 
cès de  sa  ruse ,  1^  choses  changeaient  de  face  sur  le  champ  de  Coa- 
tepec. Les  troupes  royales,  privées  du  chef  qui  les  avait  amenées 
de,  la  capifa|#i,  n'c^^^i^nt  pas  tardé  k  &ijjr  et  à  se  disperser  devant 
les  rebelles.  Mais,  dans  la  chaleur  de  ta  poursuite,  ceux-ci  n'a- 
vaient, pu  s.'aperceyoir,  du  mouvement  de  Xohuéyo^  L!a^tu/cienx 

(1)  SâhagUD,  Hist.  de  R.-Espafia,  lib.  III,  cap.  5. 
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macétuul^chi  noment  qa4l  les  avait  vus  dU^a^ailce  pouc  chai^r 
le^ToUèques,  s'était  relevé  aivee  qj^Blq^iasHins  da  sas^soldatii  axa* 
quels  il  avait  fait  part  de  soa  stratégie.  Sur  «n  signal  uonxmut 
un  détachement  de  réserve^  qu'il  avait  à  desseia  eacM  d'avance 
dans  un  précipice  voisin,  vie&is'unp  à  lui.  Avec  cette. troupe» 
il  prend  en  queue  les  rebelles»  déjà  enivrés  de  leur  victoire  «  les 
cbarge  avec  impétueuiité  et  les.  taiUe  entièrement  ea  pièces*  A  la 
vue  de  ce  changement  inespéré  ^  les  soldata  dispensés  de  l'armée 
royale  se  réunissent  de  tentes  parts  à  leur  chef,  en  poussant  des 
cris  de  triomphe  (1). 

Tohuéyov  profitant  de  leur  enthousiasme  et  de  la  consternation 
de  ses  ennemis*  continue  rapidement  sa  marche  sur  Goatepec. 
IMj^  les  rebelles  avaient  fiii.  Sa  présence  suffit  pour  hû  faire  ou- 
vrir toutes  les  portes  ;  il  y  arbora  de  nouveau  les  insignes  de 
Huémac  et,  dans  une  tournée  rapide  de  qpelqiies  jpurs^fit  rentrer 
toute  la  province  dans  le  devoir  jusqu'aux  frontières  de  Xaliicov 
Il  se  remit  ensuite  en  marche  pour  la  capitale,  à  la  tète  de  ses 
légions  victorieuses.  Ces  nouvelles  arrivant  l'une  sur  l'autre  à 
ToUan ,  ai  peu  de  temps  après  celle  qjû  avait  annoncé  la  mort  de 
Xohuéjto ,  remplirent  à  la  fois-  de  crainte  et  d'élonnement  le  mo- 
narque et  les  seigneurs  q^i  l'avaient  si  lâchement  abandonné  sur 
le  champ  de  bataille. 

Tohttéyo  retournait  vainqueur.  Suivant  les  coutumes  de  la  na- 
tion» il  fsUait  le  recevoir  avec  les  honneurs  du  triomphe  et  le  cour 
duire  ainsi  au  palais.  Il  n'y  avait  pas  à  balancer.  Huémac  envoya 
au-devant  de^on  gendre  les  ofBciersde  sa  maison  avec  les  mem- 
bres les  plus  distingués  de  la  noblesse.  Tohuéyo,  assis  sur  le  siège 
royaU  fut  porté  sur  leurs  bras  jusqu'aux  portes  de  la  capitale.  De- 
vant lui  marchaient,  au  milieu  de  ses  soldats  victorieux^  ceux  des 
Ghe&  de  la  révolte  demeurés  prisonniers  entre  leurs  mains,  précé- 
dés des  dépouilles  enlevées  à  Coatepec.  A  mesure  qu'ils  avan- 


{\)  Saha^o ,  fiist.  de  Us  cosas  de  NasTarEffpiia,  lih.  lUf  C4|i.  6. 
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çaienty  les  gouverneurs  des  villes  et  des  villages  qu'ils  avaient  à 
traverser  sortaient  à  la  rencontre  du  triomphateur,  au  son  des 
instruments,  et  lui  faisaient  cortège  jusqu'à  la  ville  voisine.  Devant 
eux  se  formaient  des  danses  caractéristiques,  rappelant  chacune 
des  actions  de  la  guerre  où  il  venait  de  se  distinguer,  et  dont  les 
poètes  composaient  à  mesure  les  chants  commémoratifs  à  sa 
louange.  A  son  entrée  dans  la  cité  royale,  toute  la  cour  alla  le  rece- 
voir, portant  des  armes  et  des  bannières  avec  des  devises  en  son 
honneur.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  au  palais.  Huémac,  réconcilié  à 
son  gendre,  alla  le  prendre  sous  les  portiques  royaux  ;  il  lui  passa 
la  robe  triomphale  et  lui  mit  lui-même  sur  la  tète  un  diadème  de 
plumes  de  quetzai,  insignes  du  rang  que  désormais  on  ne  pou- 
vait plus  lui  disputer  et  que  le  monarque  accompagna  des  paroles 
les  plus  flatteuses  (1]. 

On  ignore  quelles  furent  les  conséquences  de  la  victoire  de 
Tohuéyo.  II  est  probable  que,  pour  le  moment,  des  circonstances 
heureuses  firent  rentrer  dans  le  devoir  les  vassaux  rebelles  ou 
qu'ils  se  contentèrent  de  l'espèce  d'indépendance  qu'ils  avaient 
acquise  dans  leurs  états.  Soit  par  indifférence,  soit  par  crainte 
de  ne  pouvoir  les  soumettre  entièrement  par  les  armes,  Huémac 
négligea  de  les  y  poursuivre  et  de  châtier  leur  rébellion ,  ainsi 
qu'ils  le  méritaient.  D'autres  motifs  l'obligeaient  peut-être  i 
fermer  les  yeux  sur  le  délit  de  ses  feudataires.  Huetzin,  redou- 
tant la  colère  de  son  suzerain,  avait  ouvert  ses  frontières  aux 
barbares  des  régions  septentrionales  et  menacé  son  trône  de  ces 
myriades  formidables  de  Chichimèques,  enfants  des  brouillards  et 
des  frimas,  d'où,  quatre  siècles  auparavant,  étaient  sortis  les  Mix- 
cohuas  eux-mêmes.  Déjà  l'oreille  intelligente  des  sages  aurait  pu 
distinguer  le  bruit  lointain  de  leurs  pas,  se  pressant  dans  les 
savanes  et  le  long  des  grands  fleuves  qui ,  du  nord  de  l'Ame- 


(1)  Sahagan,  Hist.  de  las  cosas  de  Naeva-Espaila,  lib.  in,  cap.  6.  —  Torque- 
mada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIY»  cap.  22. 


—  361  — 

riqne,  roulent  leurs  eaux  proftmdes  près  des  rivages  mexicains. 

Mais  l'orage  paraissait  trop  éloigné  pour  effrayer  le  roi  de 
ToHan.  Se  croyant  assuré  de  la  paix,  il  s'abandonna  plus  que 
jamais  à  son  amour  pour  le  fiiste  et  les  plaisirs.  Pendant  quelques 
années,  la  fortune  qui  avait  présidé  à  la  première  période  de  son 
règne  parut  vouloir  le  combler  de  nouveau  de  toutes  ses  faveurs. 
Ainsi  que  le  premier  Huémac,  il  se  laissa  éblouir  par  son  bon- 
heur. Dès  lors  son  orgueil  et  son  insolence  ne  connurent  plus  de 
limite ,  et  tout  sembla  devoir  plier  dans  son  royaume  sous  le  joug 
de  ses  caprices  tyranniques  (t). 

C'est  au  milieu  des  splendeurs  de  cette  prospérité  si  peu  méritée 
que  la  colère  du  ciel  vint  le  visiter  et  que  commença  cette  série 
de  calamités  qui  ne  devaient  avoir  d'autres  bornes  que  la  ruine  de 
l'empire.  Des  légendes,  continuellement  tissues  de  faits  historiques 
et  de  contes  merveilleux,  ouvrent  cette  période  si  célèbre  dans  les 
annales  américaines.  Elles  sont  généralement  remplies  d'intérêt  : 
faute  de  documents  plus  certains,  nous  les  rappelons  ici  ;  le  lec^ 
teur  saura  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Si  elles  n'ont  point  le 
caractère  absolu  de  la  vérité  qui  se  dérobe  sous  leurs  voiles  ima* 
ginairos,  elles  ont  le  mérite  bien  réel  de  peindre  celui  de  l'époque 
et  des  peuples  qui  en  forent  les  inventeurs. 

Enivré  de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses,  Huémac  dédaignait 
les  préceptes  de  la  morale  de  Quetzalcohuatl  dont  l'accomplisse- 
ment l'avait  investi  du  sacerdoce  ;  il  se  laissait  aller  à  tous  les  dé- 
sordres. Les  signes  précurseurs  de  son  châtiment  commencèrent 
avec  l'éruption  des  volcans  voisins.  La  terre  trembla  tout  à  coup  : 
plusieurs  édifices  de  la  cité  royale  s'ébranlèrent,  et  le  grand  pont 
de  pierre  qui  unissait  à  l'tle  de  Ghalchiuhapan  les  deux  rives  du 
fleuve  Quetzalatl  s'écroula  avec  fracas,  entraînant  dans  l'abtme 
tous  les  Toltèques  qui  s'y  trouvaient  arrêtés  dans  ce  moment  (9). 

(1)  Cod.  Chimalpopoca,  Fragments  après  THist.  des  soleils.  —  Veytia,  Hist. 
Aotig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  30. 

(2)  SahagQo ,  Hist.  de  las  cosas  de  Nuera-Espana,  lih.  111,  cap.  7. 
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La  nuit  suivante,  la  moolagaa  da  Zacatepec  (1)  ft'eaèr'owwri^  aiv«c 
des  inugi»6ementa  effroyables  ;  de  ses  flancs  s'élaBcëveai  dis  mânes 
de  pierres  et  de  auHères  enfiammées  qui  d6soIàre«^.«n  se  fépan- 
dant,.  toutes  les  campagnea  dlaleutaoï.  ▲  la  hMHr  fiinèbre  de 
Vembrasemeni,  les  habitants  de  b  capitale  disliagiiièreni  plosiaaii 
spectres  effrayants,  revêtus  de  Wogae»  robes  oeadiées  qui  sem- 
blaient les  menacer  de  loin  et  grandir  à  aesoi^daos  des  propier- 
tîoa»  formidables  (2). 

L'ipouvante  était  dans  ToUaa  et  dans  tentas  Vsa  TÎUes  de  Y  Amer 
hnac.  Huetzîn,  prince  de  Nonohualco,  des  terrassée  de  sm 
palaia  (3),  contemplait  avec  horrew  ce  spectacle  tenrible.  Peor 
apaiser  le  courroux  du  ciel,  il  songea  à  offrir  un  sa&rifice  eipîa» 
teire  à  Tetzcatlipoca.  Les  prisons  de  la  capitale  renfiwmaieeit 
alors  un  grand  nombre  de  captifs  qji*on  avait  prie  dans  nue 
gperre  contre  Itzocan  (4).  Sur  la  demande  de  ce  seigpear^Buémae 
donna  ordre  de  les  livrer  aux  sacrificateurs»  malgré  les  objec- 
tions des  prêtres  de  Quetzalcobuatl.  Lorsqu'ils  eeauiiencèreftl  i 
défiler  sur  les  terrasses  du  temple  de  Yaotain  (5),  le  grandrprétae 
jeta  le  sort  pour  savoir  quel  serait  celui  qu'on  immolerail  le  pre* 
mier  :  a  0  Toltèques  !  s'écria-Uil^  quel  est  oeluî  qu'il  ffauL  sacrifier 
((  maintenant  ?»  Le  sort  tomba  sur  un  jeune  adolescent  qvi  avait  à 
geine  atteint  ràg0  de  la  puberté  ;  car  il  n'avait  pa»  enconi  de  poil 
au-dessus.de  la  lèvre  supérieure  [•). 

(1)  Sabagun,  Hist.  de  las  cosas  de  Nueya-Espana,  lib.  III,  cap.  10.  —  Za- 
eaiiepett  sut  lis  aioii<t  dto  Ki»rt>ea  Ge  nom  est  commun  au  Mexique,  et  nous  m 
CQOBaJsssDS  actuellement  aucun  volcan  da  ce  nom»  dans^eetla  ooeiféeb  G'élaU 
apparemment  celui  d*un  des  nombrenx  volcans  aujourd'hui  éteints  autour  de 
la  vallée  de  Merico. 

(X>  Sahagun,  îM.  nisop^v  cap..  10.  —  CiNlet  Ctthnalpêpoea ,  nmpieiett 
aprèâ  THist.  des  soleils. 

(3)  Nimohtialeo^  nom  d'un  des  anciens  quartiers  de  la  ville  de  Tollan,  avec 
une  farleniBsa.  (Codes. Chimalp;.,  PrngmealSi  etc.) 

(4)  Itzocan,  bourg  du  Mexique,  encore  important  aujourdliui,  sous  le 
nom  d'JgueŒT^k  1&  taiea sud^eBt  dtei U  INaeiiÉa drloBAggeles^ 

(5)  Yaotzin,  TEunemi  ou  le  Seigneur  de  laguenre^i  titre  ée  'Mzestlipwtfk 
^6)  Codei  CbimëpofOGA^.  Esagnionis^.  els* 


/ 
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QaaiPe  flUBÎilrHdadÎM  le^saiairent;  ils  le  plaoèr«it  tans  effoit 
Mir  k  piaera  ladMatè  (i)»  et  k  pentife,  teiiaaA  «oo  oouteaii  dTebaî^ 
dienne  sur  fat  yictiiBe»  le  plenget  rapidement  dans  sa  poitarîne.  O 
prodige  !  cette  poitrine  était  ride  ;  il  la  retowiiia  raiMMieat  ponc 
^/ÊL  retirer  le  cœur  et  ToSirir  palpitant  à  Tetzcatlipeca.  Il  fiiéant 
ftinëi  cpoie  lea  assistanta.  tt  voulut  fouiller  les  entrais,  dans  Tes^ 
pois  d'y  décoamr  Vexplioation  de  oetle  nouveauté  :  mais  il  n'en 
trouva  point,  et  les  veines  eUesr-mémes  se  reAwèrent  à  donner  do 
samg.  An  même  momeiit  te  cadavre  commença  à  edialer  ipe 
odeer  siftiide,  que  tons  les  sacrificateurs  reculèrent  d'Apouvante. 
Ûu  Youiut  k'enlever  pour  le  jeter  à  la  voirie,  mais  sa  pesanteur 
devint  si  grande,  qu'on  ne  parvenait  même  pas.  à  k  soulever. 
Cei^i  qui  s'efforçaient  de  le  tirer  tombaient  morts  lea  uns  après 
ks  auti^ea  au.  pied  de  Tauteh  Tout  à  coup  parut  un  magicien  ; 
c'était  un  vieilkrd  oadue  dont  it  paraissait  impossibk  de  calculer 
ks  annéea.  U  ks  regardait  d'un  air  de  sarcasme;  alors  it  kur  dit  : 
«OToltèquesI'cliantez  un  rfaytbme  à  ce  mort  et  puis  vous  Tenkvu* 
ik  rez.  »  Us  chantèrent.  Le  cadavre  commença  à  bouger,  ou  le 
tkaît  avec  des  cordes  ;  mais  elles  se  rompaient  à  mesure,  et  ceuu 
qui  traînaient  k  corps  tombaient  morts  à  c6té  de  lui  les  uns  apvès 
les  autres,  ils  arrivèrent  ainsi  jusqu'au  sommet  de  la  montagne 
voisine;  on  l'y  laissa,  et  ceux  qui  en  revenaient  chancelaknt 
comme  cks  gens  ivres  (2). 

On  ne  saurait  méconnaître  dans  ce  récit  les  efibts  de  la  peste 
qui  désola  les  provinces  de  l'empire  toltèque  et  qui  Ait  une  des 
oauses  cksa  ruine., Une  autre  légende  continue ceHe-ci  à  kqueHis 
elle  est  enchaînée  par  k  suite  des  fiiits.  Après  le  sacrifice  dont 


(1)  Techcatl,  nom  qu*on  donnait  h  la  pierre  des  sacriBces.  One  autre  lé- 
gende de  la  même  époque  dit  qu'elle  était  tombée  du  ciel  »  avec  les  feux  du 
Zacatepec,  pour  annoncer  les  malheurs  d^^ToUâA.  (i(M^.QIliinaipQB*M*  Pf  *8- 
Wis^etc.) 

(2)  Codex  Ghimalp.,  FragmeaU  après  l-ftisi.  des  soleils .— Sabagun ,  UUH^ 
de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  lib.  III,  cap.  9. 
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Hnémac  avait  foarni  les  victimes,  ce  prince  apprit  avec  effroi  ce 
qui  s'y  était  passé.  Gomme  il  chassait  dans  les  bois  voisins  de  la 
capitale,  il  invoqua  les  Tlaloqués,  protecteurs  des  eaux  etdes  forêts. 
Alors  il  vit  apparaître  devant  lui  Tlaloc  lui-même,  qui  le  considéra 
longtemps  d'un  air  sombre,  a  Tu  m'as  demandé»  lui  dit  le  dieu, 
a  que  veux-tu?  »  A  la  nouvelle  des  présages  sinistres  qu'avait 
offerts  le  sacrifice,  la  première  pensée  de  Huémac  avait  été  de  la 
crainte  pour  son  luxe  et  ses  richesses.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
répondit  à  Tlaloc  :  <(  0  dieu  !  s'écria  le  superbe  monarque,  con- 
a  serve-moi  mes  trésors,  mes  émeraudes  et  mes  plumes  de  qaet- 
«  zal.  )»  Deux  fois  le  dieu  répéta  sa  question  et  deux  fois  le  roi  de 
Tollan  le  supplia  dans  les  mêmes  termes.  Alors  il  disparut  pour 
aller  choisir  la  race  qu'il  allait  substituer  à  celle  de  Huémac  (1). 

A  peine  était-il  rentré  dans  son  palais  que  les  Tlaloqués,  à  leur 
tour,  se  présentèrent  devant  io  monarque.  Les  uns  portaient  de 
riches  aigrettes  de  pierres  précieuses  ;  les  autres,  des  gerbes  de 
maïs  dont  la  hauteur  dépassait  de  beaucoup  les  aigrettes.  Ils 
offrirent  les  gerbes  à  Huémac  ;  mais  il  les  repoussa  avec  mépris, 
en  disant  :  a  Est-ce  là  ce  que  j'ai  demandé?  Je  veux  les  richesses, 
«  les  plumes  de  quetzal  et  les  brillantes  émeraudes.  —  C'est  bien, 
a  répondirent  les  Tlaloqués,  qu'on  lui  donne  ses  émeraudes  et 
«  ses  plumes.  »  Ensuite  ils  se  retirèrent,  disant  entre  eux  :  «  Par- 
ce tons  maintenant,  brûlons,  détruisons  nos  richesses  et  faisons 
a  souffrir  l'orgoeilleux  Toltèque  pendant  quatre  ans  (2).» 

L'hiver  suivant»  la  température  fot  d'une  rigueur  extraordi- 
naire. Il  arriva  ce  qu'on  n'avait  peut-être  jamais  vu  auparavant 
dans  ces  régions  ;  la  gelée  détruisit  absolument  toutes  les  plantes 
et  les  semailles.  C'était  au  commencement  de  l'année  VII  Tochtli 
ou  1018.  Au  froid  succéda  un  été  d'une  aridité  effrayante,  qui 


(1)  CodM  Chiàialp.,  FragiD«iits,  etc. 

(2)  Le  fragment  do  Codex  Chimalpopoea  dit  quatre  ans  ;  mais  le  teite  chro- 
nolo^que  en  donne  six,  en  comptant  Tannée  où  la  famine  commença  et  celle 
où  elle  prit  fin. 
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brAIa  ce  qae  Thiver  ayait  épargné.  Les  eaux  fertilisantes  qn'on 
attendait  en  lenr  saison  (1)  manquèrent  entièrement,  et  la  fécon- 
dité connue  de  ces  belles  contrées  fut  suivie  d'une  stérilité  qui 
n'en  fut  que  plus  terrible.  Les  rivières  cessèrent  de  couler  ;  les 
torrents  se  desséchèrent.  Les  rochers,  calcinés  par  la  chaleur  dé- 
vorante du  soleil,  se  fendirent  et  roulèrent  avec  fracas  sur  les  cam- 
pagnes altérées.  Cette  calamité  se  prolongea  plusieurs  années  de 
suite.  La  famine  devint  à  son  comble  ;  elle  s'étendit  non-seule- 
ment dans  les  provinces  du  royaume  de  Tollan,  mais  encore  au 
loin,  au  delà  de  celles  d'Otompan  et  de  Gulhuacan,  sans  épargner 
un  seul  vallon  de  l'Anahuac  (2). 

Dévorés  par  la  soif  et  exténués  par  le  défont  de  subsistances 
qui  étaient  devenues  d'une  extrême  rareté,  les  Toltèques  péris- 
saient par  milliers  ;  leurs  cadavres,  abandonnés  sans  sépulture 
dans  les  campagnes,  ne  tardèrent  pas  à  se  corrompre,  la  peste  se 
joignant  ainsi  à  tous  les  autres  maux  dont  souffrait  déjà  la  popu- 
lation. Au  bout  de  quatre  ans,  la  pluie,  qui  tomba  en  petite  quan- 
tité, rendit  quelque  espoir  aux  Toltèques.  Mais  la  grêle  fit,  après 
cela,  de  nouveaux  ravages,  et  l'hiver  suivant  fiit  si  rigoureux,  que 
les  magueys  (3)  mêmes  périrent  ;  chose  épouvantable  quand  on 
pense  que  l'agave  résiste  ordinairement  aux  saisons  réputées  les 
plus  rudes  (4).  La  famine  continua  ainsi  sa  marche  ascendante, 
sans  aucun  espoir,  pour  le  peuple,  de  voir  un  soulagement  à  ses 
souffrances  (5). 

(1)  Cette  saison ,  au  Meiique ,  oommeoce  géDéralement  Tara  la  mi-Jaia  et 
floit  en  octobre. 

(2)  Codex  Chimalp. ,  Fragments,  etc.  Cette  descriptioa  est  à  peo  près  tei- 
tuelle  daoa  roriginaî  oahoati;  elle  répond,  du  reste,  adniirablement  au  tableau 
des  saisons  sèches  dont  nous  avons  noas-mème  été  témoin  dans  ces  contrées. 

(3)  Le  magaey  ou  agave  americana,  dont  on  tire  Foctli  ou  pulqué. 

(4)  Ceui  qui  ont  habité  le  Bf  eiique  sarent  que  le  maguey  résiste  ordinaire- 
ment aux  froids  les  plus  intenses  ;  il  faut  une  gelée  bien  forte  pour  le  faire 
mourir. 

(5)  Codex  Chimalp.,  Fragments,  etc.;  ibid,,  Hist.  Chronol.  —  Veytia^  Hist. 
Aotig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  31. 
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•  Hnénâo  retiré  au  taid  ëé  sèn  pataîs»  ei  furoitt  ans  rem^Mt  ^ 
ne  aàtait  quel  fmH  {bv  eiHlre«dâM  cette  àffnwM  extréinlé.  il(^r%titt 
dft  Bés  lUnsKMM  sttpeiiM>  il  à¥«ft  appris  à  déplorer  les  mkmaiÊiÊ 
dû  80»  peuplé^  9MM»  po«r  céla^  être  èo  état  d'ea.arrèter  le  eovt. 
Ses  ireiifies  de  bsndita^  composées  de  geMsanë  Aveu  on  de  nsè^ 
rables  ^B  qui  k  tkim  avait  détruit  toot  seaëiiwnt  de  bmifta^  par^ 
eouraieal  les  iproYincea»  raaçonnànt  sans  yilié  les  popolalîens 
déoîméea^  déjà  trop  malheureuses»  les  ferçant^  par  ta  violence  et 
les  uenaoes  „  à  lew  lîyrer  le  peu  qui  leur  restait  pour  Tivre^  répan- 
dant pairtaut  répouTâiute  et  m  laissaût  d'aulreB  tracea  es  teor 
passage  que  la  désolation,  le  meurtre  et  rimeendie  (1).  La  lOfaulé 
était  saBs  force  au  milieu  de  ces  eoAjouotutes  doulounAiseB.  Les 
brigands»  que  l'impunité  rendait^  chaque  jour,  ph»  redoutables, 
apràs  avoir  dévasté  les  campagnes,  se  jetèrent  sur  les  villes.  Bra- 
vant Tautorité  des  princes  et  des  rois,  ils  soulevèrent  contre  eux 
les  popuklkMifl  inférieures,  dont  le  lang  n'était  déjà  que  trsp 
excité  par  la  faim,  et  enflammèrent  leurs  passions  et  letur  fana- 
tisme, en  représentant  Huémao  comme  l'ennemi  des  dieax,  ea 
peignant  son  orgueil  et  son  incontinence  comme  les  causes  des 
fléaux  qui  frappaient  si  durement  ses  sujets  (2). 

Ce  qui  n'était  d'abord  qu'u»  briganda|(e  ne  tarda  pas  A  tourner 
en  une  révolte  ouverte.  Déjà  ToUan  était  envahi  par  ces  hordes 
dévastatrices,  et  le  monarque  se  voyait  menacé  jusque  sur  son 
trône.  La  tourbe  furibonde  profeina  les  seuils  sacrés  du  palais  ée 
Quetzalcohuatl  ;  elle  força  les  appartements  secrets  de  la  royauté, 
•et  oUigea  brutalenem  le  souverain  à  eomparattre  devant  son 
peuple,  en  lui  demandant  satisfaction  pour  les  calamités  dont  on 
l'acousail  d'être  l'auteur.  Alors,  de  toutes  parts^  on  lui  cria  qu'il  fal- 
lait du  sntg  :  cehii  des  enfanta  de  Huémac  pouvaft  sed  apaiâer  le 


(1)  Codex  Chimalp.,  Fragments,  etc.  ;  HisU  Chronol.  —  Veytia,  Hist.  Antia. 
4»  Mexico,  tom.  I,  m^  31,  etc. 
(S)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chronol. 
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counoiut  oéletfle  (i).  Blessé»  à  fo  fois,  dans  ee  qu'A  avait  de  pltA 
«liar,  «a  sensibiHlé  patarnsMe  4fl  smi  «rg«eH,  ee  prince»  jadis  si 
npeilie ,  ne  tPimra  d'autre  meymk ,  poar  dérober  sa  Imiine  attk 
«lanMQfs  de  ki  pofnitaee»  que  4e  s'enfuir  bors  de  IbRsm.  il  ffnitta 
secrètement  la  capitale,  accompagné  de  quelques  ofBciters 'fidèles, 
«I  tnmapOTta  tee  enfiinti  à  Xoobîqnetcatfapae  :  de  là  il  se  réfagia 
année  euàBiikaooe.  Mais  iorcét  bientôt  après»  de  retourner  à  Tol>- 
lan,  il  alla  «'ealtanner,  «rac  les  eiena^  dans  4e  wnotnaire  de  Kt- 
«acoa.  C'éÉaii  Hae  férieBasse  qui  liomiiiait  la«le  ta  TiHe  :  pan^ 
dast  no  ^gnand  noMlMia  de  janti^  Il  y  demeura  comme  priscmder, 
asaiitAnl^  sans  pouvoir  y  mettre  obslaoki,  mit  excès  affreux  dont 
<rile  IM  le  théâtre.  La  «nltitude  se  jeta  wet  foreur  sur  les  de- 
mMunsadea  gtands,  qui  furent  livrées  au  pMage  et  à  la  dévasta- 
tioD«  Ceux  des  assis  de  Hiiéanc  à  qui  les  eireenetufices  n'avaterrt 
pat  permia  de  a'^enftiir  périrent  dans  la  défense  de  leurs  palais 
ou  fasent  traînés  aiax  aniak  de  TetecatKpoca,  oommo  les  seules  rie- 
timea  eapables  d'apftiser  les  divinités  irritées  (S). 

C'est  par  une  légeade  où  la  merveilleux  le  diq)ute  encore  une 
fois  à  rUstoirew  que  les  ehroniqueurs  meaicaiiis  annoMent  la  iki 
de  la  fomioe  qui  désolait  Fempire  toltèque«  C'était  la  sixième  an- 
née qpie  le  fléau  uvait  oommeaeé  à  exercer  ses  ravagea.  Pressé  par 
la  faim  autant  que  par  la  soif,  un  maoéhnal  étaît  descends  dans  lu 
vallée  de  l'AnabuaCt  boix  totn  des  lieux  «è  s'éleva  plus  tard  la 
ttioblft  cité  de  Maiioo-TsMcfafitlaa.  Il  afétail  «vancé  jusqu*»  lu 
«ottiAi»  de  Cbapultepeet  omsidéraBi  lu  lagune  demi  leelMirda,  des- 
séchés et  iaemsté»  d'un  enduit  sanmàtrav  témoignaient  de  la  li^ 
ipieur  dévorenle  du  ciel.  Au  sommet  du  rocher ,  on  voyait  sAore 
un  pakkis ,  résidence  d'éli  dsa  monanfueB  tollèques  ;  mais  la  lan^ 


(1)  Codex  Cbimalp.,  Hist.  Chronol.  Le  texte  mexicain  dit  :  «  Niman  ic  ODcaa 
«  in  tlatlacatecollo  qjai-jpiictlaiMina  ini  tlacofûlhiu»  Haatnaa.  —  Alors  les 
«  hommes  mauvais  demaodèrem  k  faire  mourir  les  onfâ&ls  légUimeê  de 
«  Haénuic,etc.  ». 

\^2)  Codex  Chimalp.,  ibid.  ut  sap. 
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taine  qui  naguère  recevait  de  ses  flànce  les  eaux  en  si  grande 
abondance  (1)  était  sèche  comme  le  sol  crevassé  qui  reaviron- 
naît.  Le  macéhual  s'approcha,  et  son  regard  parut  reprodiér  aux 
dieux  la  stérilité  dont  la  terre  était  frappée.  Il  s'assit  tristement 
sur  le  bofd  du  bassin  et  s'endormit. 

Lorsqu'il  s'éveilla»  il  était  nuit.  La  terre  était  silencieuse,  le  ciel 
d'une  transparence  admirable,  et  les  constellations  brillaient 
comme  autant  de  lampes  d'or  suspendues  au-4es8us  de  la  cam« 
pagne.  Hais  ce  n'était  pas  l'éblouissante  clarté  du  irmament  qui 
avait  ouvert  les  yeux  du  macéhual  en  le  tirant  de  son  sommeil. 
Au  milieu  du  silence  imposant  de  la  nuit,  son  oreille,  accoutumée, 
dans  les  forêts,  à  discerner  les  bruits  les  plus  différents,  avait  saisi 
un  son  étrange,  indéfinissable  et  qui  paraissait  venir  des  entrailles 
mêmes  de  la  montagne.  Ce  son  croissait  insensiblement,  et,  à  me- 
sure qu'il  approchait,  il  devenait  moins  étranger  à  son  oïde. 
Tout  à  coup  il  se  rappelle,  et  dans  le  même  instant,  comme  pour 
corroborer  son  souvenir,  un  filet  d'eau,  transparent  comme  un  jet 
de  cristal,  frappa  son  regard  en  sortant  de  la  cavité  du  rocher. 
Le  ruisseau,  presque  imperceptible  d'abord,  augmente;  ses  ondes 
se  succèdent  plus  rapidement,  remplissent  la  fontaine  si  long- 
temps aride,  puis  se  répandent  avec  profàsion,  comme  aupara- 
vant, dans  leur  ancien  lit  (2). 

Le  macéhual,  au  comble  de  la  joie,  comprend  que  les  dieux 
ont  entendu  sa  prière  et  que  la  famine  va  cesser.  Il  se  prosterne 
la  foce  contre  terre  et  adore  Tlaloc,  dont  la  main  attire  les  orages 
et  féconde  les  montagnes.  En  relevant  la  tête,  il  voit  des  om- 
bres se  dessiner  sur  la  surface  de  la  fontaine.  C'étaient  les  Tlalo- 
qués,  mardiant  sur  les  eaux  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  cueil- 
lant des  épis  de  maïs  encore  tendre  qui  naissaient  i  mesure  sous 


(1)  Cad.  Chimalp.,  Fragments  après  THist.  des  soleils. 

(2)  Codex  Chimalp. ,  ibid.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  habité  Meiico  coo- 
naissent  Tabondance  et  la  limpidité  des  eaux  qui  sortent  du  rocher  de  Cha- 
poltepec ,  à  une  lieue  de  la  ville. 
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lear  main  et  qa'ils  mangeaient  ensuite  devant  le  macéhuaU 
Transporté  d'admiration  et  de  joie»  il  ne  pouvait  résister  au  désir 
d'en  manger  à  son  tour.  Alors  un  des  prêtres  du  Tlaloc,  s'élevant 
au-dessus  de  l'eau»  lui  dit  :  <c  Hacéhual»  prends-en  un  et  mange. 
«  —  Oui»  volontiers»  divin  seigneur»  répondit-U;  car  il  y  a  si 
«  longtemps  qu'on  n'en  a  vu.  —  Alors»  assied»-toi  et  mange»  pen- 
te dant  que  je  vais  consulter  le  mattre  (1)»  reprit  le  tlamacazqui.  » 
Puis  il  disparut  sous  les  eaux.  Bient6t  après»  il  se  montra  de  nou- 
veau» portant  dans  ses  mains  un  foisceau  de  gerbes  de  maïs  ;  il 
les  remit  au  macéhual»  en  disant  :  «c  Hacéhual  »  prends-les  et  les 
«  porte  à  Huémac  (2).  j> 

Ce  jour-là  même»  le  ciel»  qui,  depuis  six  ans»  se  maintenait  in- 
altérable, commença  i  se  couvrir  de  nuages.  On  vent  violent  s'é- 
leva qui  les  chassa  devant  lui  avec  rapidité  et  se  changea  bientôt 
en  un  ouragan  terrible.  On  entendit  mugir  la  tempête  à  travers 
les  forêts  desséchées»  dont  elle  secouait  les  arbres  avec  fureur. 
Leurs  débris  jonchèrent  le  sol  ;  des  maisons  même  furent  arra- 
chées de  leurs  fondements  et  enlevées  dans  la  campagne.  L'eSroi 
était  partout;  mais  à  l'eiEroi  se  mêlait  l'espérance.  Tout  à  coup  la 
tempête  cessa  de  siffler;  de  grosses  gouttes  d'eau  tombèrent  sur 
la  terre  sillonnée  de  profondes  crevasses  »  et  l'ouragan  fit  place  à 
une  averse  formidable.  On  aurait  pu  se  croire  aux  temps  mémo- 
rables de  la  grande  inondation.  Pendant  quatre  jours  et  quatre 
nuits  la  pluie  tomba  sans  s'arrêter  un  seul  instant  :  le  sol»  depuis 
si  longtemps  desséché»  se  détrempa  délicieusement;  les  torrents 
s'emplirent»  roulant  leurs  eaux  nouvelles  avec  les  débris  qu'avait 

> 

(1)  Codei  Chimalpqioca,  Fragments,  etc.  Le  texte  dit  llaccUl,  vir,  rhomme: 
ttsus  rayons  traduit  par  maître,  dans  le  sens  de  seigneur,  que  ce  mot  a  ici. 

(2)  Cad.  Chimalp. ,  Fragmenta ,  etc.  A  la  suite  de  cette  légende  8*enchatne, 
dans  le  teite,  un  récit  prophétique  sur  la  grandeur  de  Mexfco,  qui  doit  8nc« 
céder  à  Tempire  toltèque;  mais,  comme  il  y  a  eu  entre  la  chute  des  ToUèqaes 
et  la  fondation  de  Mexico  un  inter?ali»de  près  de* trois  siècles,  nous  croyons 
que-  cette  suite  »  étant  une  interpolation  mexicaîDe»  n'a  rien  à  faire  dans  Tépi- 
sode  actuel. 

I.  34 
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dÎMéminét  la  tempête  tt  rendant  aux  rÎTières  leus  coon  abwi- 
doiiné(l). 

Cette  longue  et  donlourense  oalamité  ayail  fiiit  perdre  à  l'em- 
pire toltèque  une  portkm  eoneidërable  de  aee  htbtianU.  EHe  ayait 
profondément  abattu  Hnémac.  Il  avait  compris  <|ue  ea  conduite 
eriainello  avait  oausé  en  partie  les  maux  dont  son  pesple  avait 
si  crpelleaMni  souiiert ,  et  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que  la 
eolÀre  du  ciel  s*4tait  sf  durement  appesantie  sur  sa  tète.  Il  tra* 
vaiUa  dès  lors,  par  une  conduite  toute  différente»  à  ferqier  hê 
plaies  qu'il  avait  si  cruellement  ouvertes,  dans  l'espoir  de  rendre 
aux  Toltèques  quelque  chose  de  leur  prospérilA  première  (9). 
Mais  ils  étaient  condamnés  aTeo  leurs  rois;  il  était  réservé  à  Hué- 
mac  d'être  le  témoin  de  leurs  dernières  calamités  et  de  survivre 
à  rentière  désolation  de  son  peuple. 

Depuis  que  rabondance  avait  succédé  à  la  {smine«  les  obèses 
avaient  repris  prcmptement  leur  aspeel  accoutumé.  Les  bandits 
avaient  disparu  devant  la  justice  royale  ;  peuples»  princes  et  Tas« 
seul  étaient  rentrés  dans  le  devoir»  et  la  soumission  de  tous  ses 
sujets  aux  lois  antiques  de  la  monarchie  annonfail  à  Huémat 
qu'ils  n'éprouvaient  pas  moins  que  lui  ^  même  le  repentif  de 
leurs  fautes  passées.  Dès  lors  il  songea  à  abdiquer  une  dignité  qui 
n'était  plus  pour  lui  qu'un  fiurdeau  pesant  et  à  asaerer  d'avance 
à  son  fils  Acxitl  la  couronne  de  Tollan  (S).  Hais»  s'il  reconnaisBait 
humblement  les  péchés  dont  il  s'était  rendu  coupable»  il  n'en 
chérissait  qu'avec  phM  de  complaisance  le  finiit  de  son  adukère. 
L'bofveur  que  les  Toltèques  avaieui  moatcée  à  la  peemièpe  appa- 
rition de  ce  prince  lui  faisait  comprendre  davantage  la  nécessité 


<1)  God<  GhinuO^sipftci*  Fre^inenU,  etc.  ^  Vs/lia,  Hisl.  âniig.  ds  Mexico, 
tenk  I»  tap.  SO. 

W  Vtyiia»  Hisl.  Aatig.  de  Mcxim,  Ism.  I»  cspu  3a,H>htlilfochitf,  Sumsita 
BsUeiaD*  eia. 

(3)  hllilieehitl»  fiasivU  Bskciin,  tU.^  si  Bist.  des  Chlehimèfuei,  ten.  i, 
cap.  3.  —  Veytia,  Hist.  Aatig.  de  Meiico,  (om.  I,  esp.  30. 
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d'afiennir  ses  pi^t^ntions ,  en  vue  de  l'opposition  que  sa  nais- 
^Qce  iUégiiiniQ  pourrait  rencontrer  après  sa  morl.  Poussé  par  la 
reine  Quetzalxoobiti  t  dont  l'amour  maternel  redoutait  les  machir 
nations  de  ses  ep^emis»  Buémac  sonda  l'opinion  d'une  partie  de 
ses  feudataires;  elle  lui  parut  généralement  plus  favorable  qu'au- 
paravant (1). 

Sur  ces  entrefaites»  son  père  Totepeub  mourut  à  Culhuacan  (2).* 
D'après  la  loi  de  succession  qui  régissait  la  monarchie»  il  semble 
que  ce  prince  n'ayant  laissé  aucun  ft'ère,  Huémac»  en  qualité 
d'atné,  aurait  dû  prendre  sa  place  et  laisser  le  tr6ne  de  ToUan  à 
son  fils.  Mais,  soit  qu'il  fût  dégoûté  entièrement  de  la  royauté, 
soit  qu'un  arrangement  dont  l'histoire  ne  parle  point  fût  con- 
clu avec  son  frère  Naubyotl,  dans  l'espoir  d'assurer  un  plus  grand 
nombre  de  partisans  à  Acxitl,  il  s'abstint  de  toucher  au  sceptre 
impérial»  qui  passa  sans  obstacle  aux  mains  du  second  des  fils  de 
Totepeub. 

Après  les  secousses  que  les  calamités  si  récentes  avaient  feit 
éprouyer  à  l'empire  toltèque  »  ces  dérogations  aux  lois  antiques 
de  la  monarfîbie  ne  pouvaient  produire  que  des  résultats  fâcheux 
pour  la  maison  royale.  On  ignore  de  quel  œil  elles  Airent  envisa- 
gées par  les  conseillers  de  la  couronne  et  les  grands  feudataires. 
L^s  histoires  ne  parlent  généralement  que  de  l'empressement  avec 
lequel  Huémac  travailla,  dans  ce  moment  critique,  à  s'assurer  de 
leurs  dispositions,  à  raffermir  par  des  marques  de  distinction  et 
d'amitié  les  plus  fidèles  dans  leur  allégeance,  et  à  gagner,  à  force 
de  présents  rt  de  concessions»  ceux  dont  la  fidélité  paraissait  dou- 
teuse (3).  Les  provinces  du  nord  et  du  nord-est»  dont  les  princes 
avaient  menacé  de  si  près  la  cour,  lors  de  la  proclamation 
d'Acxitl,  inquiétées  sans  doute,  à  leur  tour,  par  les  barbares  qu'elles 
ayaient  laissés  s'apioaceler  si^r  leurs  frontières  »  parurent»  cette 

(1)  Id.,  ibid. 

{%)  MéM.  àt  GnlhMOMi,  ad  an.  H  Tochai,  1086. 

(8)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  lieiico,  tom.  1,  cap.  SO. 


—  S72  — 

fois,  ne  soulever  aucune  opposition  aux  vâeux  de  Huémac;  mais, 
au  moment  où  U  s'y  attendait  le  moins,  la  révolte  c[u'il  redoutait 
dans  le  lointain  éclata  au  sein  même  de  la  capitale. 

Le  bruit  s'était  promplement  répandu  du  désir  qu'il  avait  d'ab- 
diquer et  de  céder  à  son  fils,  avec  la  couronne,  le  pontificat  su- 
prême, ainsi  que  le  titre  de  Quetzalcohnatl.  A  cette  annonce,  les 
dévots  du  prophète,  indignés,  sans  doute,  qu'on  songe&t  à  décorer 
d'une  dignité  si  vénérée  le  fruit  d'un  concubinage  adultère,  se 
soulevèrent  en  masse  dans  Tollan  L'orage  gronda  de  nouveau 
aux  portes  du  palais.  Le  roi  fit  de  vains  efforts  pour  le  compri- 
mer ;  malheureusement  pour  lui,  en  s*aliénant  le  respect  de  ses 
sujets,  il  avait  ébranlé  lui-même  le  fondement  de  leur  obéissance. 
Les  plus  fanatiques  demandèrent  à  grands  cris  qu'on  le  déposât, 
et  qu'à  sa  place  on  revêtit  de  la  souveraine  sacrificature  un 
prince  plus  digne  de  cet  honneur  que  Huémac  ou  son  fils.  Au 
milieu  du  trouble  et  de  la  confusion,  ils  coururent  au  grand 
temple,  se  saisirent  de  la  personne  du  prêtre  Quauhtli  :  c'était 
un  homme  d'une  grande  austérité  ;  il  était  du  sang  royal  (1)  ; 
seigneur  d'Atzompan  (2)  et  supérieur  des  Tlamacazqui ,  chargés 
de  l'entretien  du  feu  sacré  (3).  Il  s'était,  sans  doute,  préparé 
d'avance  au  rAle  qu'on  voulait  lui  faire  jouer,  et  lui-même  pou- 
vait avoir  été  l'un  des  principaux  instigateurs  de  la  révolte.  Les 
factieux  l'emmenèrent  en  tumulte  au  sanctuaire  de  Xicococ, 
situé  sur  une  des  montagnes  voisines.  Aux  acclamations  de  la 
multitude,  on  l'assit  sur  les  marches  du  temple  oà  l'on  avait 
étendu  le  tapis  royal;  on  le  couvrit  des  ornements  sacrés  de 
Quetzalcohuatl ,  puis  on  l'assit  sur  le  teo-icpalli  ou  trône  divin 
réservé  au  grand-prêtre  (4).  C'est  au  milieu"  des  cris  de  joie  d'un 

(1)  Cod.  Chimalp.,  Hîst.  Chroo.,  ad  an.  994. 

(2)  Cest  le  Codei  Chimalpopocâ  qui  donne ,  un  pen  plus  loin ,  à  Quaubtli  le 
titre  de  seigneur  d*Atxompan. 

(3)  Cod.  Chimalp.»  ibid.  ubi  sap. 

(4)  Id.,  ibid.  Saivant  ce  récit,  Quâubtli  reçut  à  la  fois  la  puissance  royale 
il  sacerdotale.  La  résolu  était  complète. 
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eMé,  el»  de  l'antre»  des  imprécations  de  la  ftmie»  qne  la  capitale 
apprit  cette  exaltation  schismatique  et  la  déchéance  de  Hnémac. 

La  sédition  devenait  de  pins  en  pins  grave.  Maxtiatzin  (1), 
prince  de  Xochimilco,  qne  sa  puissance  et  ses  richesses ,  cpie  le 
sang  qui  coulait  dans  ses  veines ,  rendaient  un  des  personnages 
les  plus  considérables  du  royaume»  avait  embrassé  le  schisme  ;  il 
y  fot  suivi  bientôt  par  une  foule  d'autres.  Ce  n'était  pas  asseï 
d'avoir  denx  sectes  toujours  en  présence  ;  une  troisième  s'ajou- 
tait aux  premières.  La  ville  était  partagée  tantôt  en  deux,  tantôt  en 
trois  camps,  auxquels  les  provinces  ne  pouvaient  pas  tarder  à  se 
joindre.  Déjà  le  sang  avait  coulé  plusieurs  fois;  la  guerre  civile 
menaçait  d'absorber  le  peu  de  forces  que  la  famine  avait  épar- 
gnées. Dans  ces  conjonctures  terribles,  Huémac,  d'accord  avec 
Acxitly  tenta  un  compromis  avec  les  deux  chefis  de  la  rébellion. 
Après  diverses  conférences,  ceux-ci  consentirent  à  mettre  bas  les 
armes  et  à  se  joindre  au  roi  pour  soutenir  la  couronne  de  son 
fils  ;  mais  ce  fut  à  condition  d'être  associés  à  la  royauté  et  de 
prendre  rang  sur  les  marches  du  trône ,  comme  les  premiers 
après  Acxitl,  comme  s'ils  eussent  été  ses  propres  frères  (2). 

Telle  était  l'extrémité  à  laquelle  Huémac  était  réduit,  qu'il  con- 
sentit à  leur  octroyer  ce  privilège  exorbitant;  mais,  en  leur  con- 
férant les  titres  royaux  auxquels  ils  prétendaient,  le  roi  de  Tol- 
lan  proclamait  naturellement  la  déchéance  de  ceux  des  princes 
du  sang  qui  pouvaient  y  avoir  un  droit  plus  direct ,  et  préparait 
ainsi  à  son  fils  des  difficultés  plus  terribles  que  celles  qu'il  écar- 
tait momentanément.  C'était  peutrétre  aussi  l'unique  moyen  dont 
il  fftt  capable  alors  de  disposer  pour  attacher  inviolablement  aux 
intérêts  d'Acxitl  les  seuls  vassaux  en  état  de  &ire  pencher  la  ba- 
lance en  sa  fiiveur. 


(1)  Iitlilioehiti ,  SuB.  ielicion,  etc.,  et  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  I, 
dup.  3. 

(1)  M. ,  ibid.  C'est  ainsi  aealement  ça'oo  peut  espliqaer  les  hemiears  dont 
^•vls  cel  éerivaiD  ainsi  qoe  Yejtit. 


Lft  réimioii  des  chefs  entratoa  natarelleitaeBt  celle  de  toute  là 
foctioii.  L'insurrectton  déposa  les  atmes,  et  tous  les  vassaux  du 
royaume  {Parurent  accéder  au  nouveau  pacte.  Sur  l'appel  du  nio- 
Aarque»  les  diflérents  corps  de  l'état  s'assemblèrent  dans  la  capi- 
tale, à  l'exception  de  quelques-uns  des  grands  feudataires  dont 
nous  avons  parlé  auparavant,  et  qui  se  contentèrent  de  protester 
par  leur  absence.  La  cérémonie  du  sacre  d'Acxitl  eut  lieu  avec 
utoe  pompe  et  un  éclat  qui  rappelaient  les  jours  anciens.  Soutenu 
par  les  deux  princes  qui  venaient  d'être  admis  au  premier  rang,  il 
monta  à  la  terrasse  la  plus  élevée  du  temple  de  Quetzalcohuatl ,  et 
là  H  reçut  l'onction  royale  à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Les  prêtre^ 
l'oignirent,  stir  les  différentes  parties  du  corps,  d'unbaumecomposé 
de  substances  rouge  et  jaune  (1  ),  et  ensuite  lui  versèrent  sur  la 
tète  de  l'ulli  liquide  qui  complétait  la  consécration  (2).  On  lui 
ceignit  les  reins  d'un  maxtli  brodé  de  pierreries,  après  quoi  on  le 
revêtit  de  la  robe  et  de  la  tunique,  insignes  de  sa  double  dignité  ^ 
stlr  sa  tète  on  posa  la  mitre  d'or,  ornée  des  plumes  ondoyantes 
du  quetzal  (3).  A  l'entrée  du  temple  était  étendu  le  tapis  royal  ; 
c'est  là  qu'assis  sur  le  llatoca-icpalli  il  reçut  les  homikiages  de  tous 
les  seigneurs  présents  dans  la  capitale.  Le  même  jouryUuémac 
se  retira  au  fond  de  son  palais  avec  la  reine  Quetxalxochid  (4), 


(1)  Voici  ce  qoe  uons  ayons  pu  découtrir  relatiyenient  aot  sobstabces  qui 
stnraieot  au  sacre  des  rois  toltèqaes.  «  TiîU^  poivos  lacidos  »,  dil  le  Vocalw- 
laite  Cakchiquei  et  Qaiché,  c'est-è-dirp,  poudres  brillantes.  «Ttli/  gana  abah 
«  xak,  est-il  dit  ailleurs  (teinture  de  pierre  jaune),  cakauleuh(XeTTù  roUge), 
«  colores  coo  que  eran  puestos  en  seïorio,  y  como  nngidos  ;  c'esl-à-dire^  coa- 
ti leurs  au  moyen  desquelles  ils  étaient  mis  en  possession  de  la  royauté  et 
«  comme  oints  ».  (  Vocabul.  de  las  lenguas  Qaiché  y  Cakchiquei ,  MS.  en  la 
possession  de  f  antenr.  ) 

(2)  A  IVpoqne  meiicaine,  la  consécration  était  faite  avec  uo  aélaage  d*iiUi, 
gomme  élastique  liquide  et  de  sang  d*enfant.  (Torquemada,  Monarq.  Ind. , 
lib.  IX,  cap.  7  et  2S.) 

13)  La  mitre  faisait  partie  da  costume  royal.  Les  plwues  du  quetlal  étalent 
une  distinction  qui  n*était  permise  qu*aui  rois  et  aux  princes  du  sang  ;  Mr 
nombre  indiquait  le  rang  de  c«hii  qui  les  portait. 

(4)  Ixtiaiochitl ,  CuarU Kelacion,  etc.,  etSimUria M,  «p.  KiOgMfn^l/k , 


I 
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laissant  son  fils  dans  la  possession  paisible  de  la  puissance.  (  An  V 
Galli,  1029.) 

lom.  IX,  Snpp.  ;  aussi  Hist.  des  Chichi mèqnes,  tom.  I,  chap.  3.  —  Vejtia,  Hist. 
Antig.  de  Meiico,  tom.  I,  cap.  30.  —  Mém.  de  Gulhuacan.  Ce  docament  donoe 
à  cette  année  la  mort,  au  lien  de  Tabdication  de  Huémac.  Tons  les  mémoires» 
d'accord  aTec  le  Cod.  Chimslp.,  ne  le  font  moarir  qa*aprè8  la  destraction  des 
Toltèqnea,  en  1070. 


CHAPITRE    TROISIÈME. 


Topiltzin  Âciitl  Qnetzalcohaall,  roi  de  Tollao.  Il  se  laisse  entralaer  anx  plai- 
sirs. Ses  débordements.  Désordres  affreux  de  la  société  toltèque.  lofcmie 
de  Cihuaquaqail ,  graode-prètresse  de  la  déesse  des  Eaax.  Prodiges  sioistres 
aonouçant  la  raine  de  Tempire.  Repentir  d*Acxitl.  Il  traTsille  à  réformer  les 
mœurs.  Nouveaux  présages.  RéYolte  des  prorinces.  Les  rebelles  marcbeni 
sur  Tollan.  Siège  de  cette  ville.  Sa  délivrance.'  Invasion  des  frontières  sep- 
tentrionales par  les  Ghichimèques.  Les  TeoteBancas-Aciolécas  et  Eztlépictin. 
Querelles  et  divisions  entre  les  rois  toltèques.  Nauhyotl ,  roi  de  Gulhuacan , 
déclare  la  guerre  h  Acxitl  ;  il  e&l  .vaincu.  par.ce  prince.  Fauatisme  et  intolé- 
rance du  roi  de  Tollan.  Les  Ghichimèques  descendent  dans  TAnshuac  Pre- 
mières émigrations  des  Toltèques.  Galle  de  Nauhyoteuclli.  Jalousie  d* Acxitl. 
Il  envoie  ses  troupes  contre  Teuanco.  Leur  défaite.  Les  Acxotécas  dans  Tol- 
lan. Factions,  guerre  civile  et  religieuse  dans  cette  ville;  elle  s*étend  à'toat 
Tempire.  Gommencement  de  sa  ruine.  Assemblée  solennelle  h  Téotihunean. 
Apparition  efflrayante.  Le  génie  de  Tempire  annonce  sa  destruction  pro- 
chaine. Ifouvellet  invasions  de  Ghichimèques  dans  le  nord. 


Les  coDimencements  de  Topiltzin  Acxitl  QuetzalcohuatI  forent 
aussi  heureux  qu'on  pouvait  le  souhaiter  après  les  calamités  qui 
avaient  si  récemment  a£Bigé  l'empire  toltèque.  Il  était  dans  la 
fleur  de  Tâge,  plein  de  jeunesse  et  de  grâce,  et  il  ne  se  distinguait 
pas  moins  par  ses  manières  affables  et  son  extérieur  majestueux 
que  par  ses  brillantes  qualités.  Assidu  à  ses  devoirs  de  prince  et 
de  pontife,  il  travailla  à  restaurer  la  prospérité  antique  par 
l'exacte  observation  des  lois  de  la  morale  et  de  la  religion  ;  mais 
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la  sédaetioB  des  pkisîn  et  des  splendeim  de  h  cour  m  tarda 
pas  à  rentralner  dans  une  roie  toute  différente.  Héritier  des  pas- 
sions fatales  qni  araient  perdn  Hnémac  II,  Topiltân  Acxitl  se 
laissa,  comme  Ini,  éblouir  par  la  magnificence,  par  la  moHesse  et 
par  l'adulation  de  ses  courtisans  (1).  Il  se  laissa  entraîner  rapide- 
ment dans  les  plaisirs  d'une  coupable  volupté ,  et  ses  débordements 
surpassèrent  bientôt  tout  ce  que  Tollan  avait  pu  voir  de  plus  hon- 
teux auparavant.  Plongé  dans  les  délires  de  l'ivresse  et  de  la  dé- 
bauche, il  souillait,  avec  les  compagnons  de  ses  orgies  criminelles, 
les  appartonents  sacrés  du  prophète. 

Huémac  et  la  reine  Quetzalxochitl  gémissaient  de  tous  ces 
désordres;  ils  s'accusaient  tristement  d'en  être  la  première 
cause  (3).  A  l'exemple  du  souverain,  la  noblesse  et  les  dasses  in- 
fièrieuros  se  précipitèrent  sur  cette  voie  fetale  où  rien  ne  se  trouva 
pour  les  arrêter.  Dans  ce  relâchement  de  tous  les  liens  sociaux, 
Topiltzin  Acxitl,  dont  les  appétits  désordonnés  croissaient  avec 
l'abus ,  non  content  des  concubines  qu'il  avait  placées  à  c6té  de 
l'épouse  légitime  choisie  par  son  père,  avait  rempli  son  palais  de 
courtisanes  éhontées.  Leurs  mauvais  conseils  le  disaient  glisser 
chaque  jour  plus  rapidement  sur  la  pente  du  mal.  Mais,  loin  d'en 
être  satisfeit ,  il  cherchait  de  nouveaux  plaisirs ,  en  corrompant, 
sous  le  voile  de  la  religion,  les  dames  les  plus  respectables  de 
l'empire  et  en  travaillant  à  séduire,  dans  les  monastères,  les  vier- 
ges consacrées  au  culte  divin.  A  son  instigation,  les  membres  les 
plus  élevés  du  sacerdoce  se  laissaient  persuader  de  favoriser  ses 
emportements ,  afin  d'en  pouvoir  partager  la  licence.  Il  mettait  i 
profit  leur  complaisance  pour  amener  les  femmes,  à  quelque  con- 
dition qu'elles  appartinssent ,  à  céder  à  ses  passions,  en  leur  di- 
sant entendre  que  leur  obéissance  aux  désirs  du  successeur  de 

(1)  IitUhochitl ,  Cnarta  Relacioo  de  las  ridas  de  los  reyes  de  los  Taltecas , 
ap.  Kiogsboroagb,  Siipp.,  lom.  IX.  —  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I, 
cap.  31. 

(2)  Id.,  Uiid.* 
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QvBtfcafcohMll,  dastB  c»  éooBMas^  éltit  un  ûkvjwà  àm  «è  iMdvè 
agréadbles  ailx  iifeia  (1). 

Il  en  étail  bioi  pei  qm  se  Mitemt  cables  di  rMittr  à  d« 
tels  «qginneBtSy  entraènécii  i|«'«H«  étaient  pàÉ*  kdrs  ÙMdkurtioM 
aétimllei  ob  par  la  fteératlbn  kju'dies  ètMeat  aoeoatalnKes  i  pn- 
fesacr  pour  ks  miistrae  da  caltto.  Omx«<i  en  prafltaîofit  ^  ée  leor 
cAéév  pDor  éatwfaira  kèar  propre  sesanlilAi  Dta  exempte  ti  per* 
mtieex  «t  partant  de  el  haut  désHlFalMrënil^  eâ  âa  p«tii  sembre 
d'annéeai  totis  les  rangs  de  la  société  tollèqio.  Les  DaiiaeaBqni^ 
violant  à  Tenvi  les  règles  de  la  oontineilce  à  laqneHe  ils  s'étaient 
voués^  se  moalraieiit  lefe  pins  nrdeats^  et  les  ^nesteles^  gardieiHies 
d«  feu  sacré»  détenaient  d'ordinaire  les  première^  vieliities  tfe 
leur  bratalité.  Les  choses  en  vinrent  an  point  cpw  la  princesse  Ci- 
baaqoaqoil  »  (raode-prétrease  de  la  déesse  des  etnx  (2)  »  «'étant 
rendue  de  Totlan  en  pèlerinage  au  tenpis  de  Cé-Atcad  à  Cltohil* 
Un»  80  laissa  courtiser  pnUiqiieaient,  jusque  dans  le  sannlMaire, 
par  le  Tlachtadi  Texpokaitzin ,  pontife  de  Qnetsalcolnatl  et  lié» 
comme  elle,  par  des  vœux  lodoutables»  à*  fat  contûsence  awerdo- 
taie  (3) .  EUe  en  eut  un  fib  appelé  IchcatI  ;  dans  la  suite ,  oelut-ci 
succéda  à  scm  père  dans  la  sacrificature  suprême,  qui  devisit,  par 
Teffet  de  ce  concubinage  sacrilège,  Mréditairo  dans  sa  fii- 
mille  (4). 

Dans  le  court  espoee  de  trois  ou  quatre  ans»  la  iiceiiee  et  la 
corruption  iront  de  tels  progrès  dans  le  royaume  de  Tottsaiy  qw 
les  lois  ies  plus  saisîtes  tombèrent  en  désvitiide  ou  Airent  foulées 
aux  pieds.  Seigneurs  et  vassaux  couraient  aven^ément  vers  Ta- 
Mme,  n'ayattt  plus  d'^mtre  olfet  doKant  tes  yeux  qun  la  aatisftic- 


(1)  ttClilxocliitl,  CtiattARel.,  eie.  — TéytU,  Vist.  Antig.  deWetico.tom.l. 
cap.  31. 

{%)  UniliocfaîtU  Caartt  Kelacion  et  les  ssatres.  —  Yif  U%  flisL  inlig.  de 
Mexico,  uwi.  I,  osp.  U. 

(3)  Ixtlilxochit],  Caarta  Rel.,  etc. 

(4)  1d..  ibid . 


liM  éé  tetil^  «)^t>élit»;  Lu  (sbtflàgioll  ffA^flll  le»  ItMft  t*5iMhti;  M» 
prihbeft  (pii  avUietit  ^tttafté  quelques  ëtltteMtéd  de  tèHu  Aifiéut  in* 
puisb&ttlé  A  atteint  tè  torrent  éM  mauralMs  ilMfiuta.  Oh  M  tMdi 
|)a9  à  en  Vbit  IM  totiséquetices  ;  toë  veiiud  soéiâteft  utie  lof»  aban* 
doliftéeS)  lé  toi,  le  Éie^rtre,  TasMissinAt,  les  rMettMft^  tes  brigan^ 
èagès  «M  tbute  (espèce  prirent  le^r  place ,  précipitant  »  avec  «ne 
rapidité  inouïe»  la  clmte  de  la  royauté  et  de  toutes  lea  antiques 
ibstitiMions  conservatrices  de  la  môbardiie  (1). 

Au  milieu  do  ces  bristeft  débordements,  TopiHfein  Ai^iÙ  se  vit 
tout  1  totxp  ramené  À  là  voie  de  ses  det^irs  par  une  suite  d'ét^ 
nevnebts  sini^rèis  qui  rappelèrent  aux  Ibltèques  les  plus  mauvais 
jours  du  règne  de  Huémaïc  II.  Un  matin  qu'il  se  li^rall  aux  diVer- 
tts0ea(ients  de  la  chasse,  anec  ses  courtigans,  dans  les  beequets  de 
son  palais ,  il  aperçut  soudain  un  petit  animal,  ayant  des  cornes 
de  cerf,  qui  fuyait  de^nt  lui.  il  le  visa  aussitôt  avec  sa  sarbacâlie 
et  le  tua  (2).  Se  Tétant  fait  apporter,  te«t  le  menée  reconâut  avec 
effroi  que  c'était  un  lapin.  Quelques  instants  après,  ton  colibri 
descendit  en  tournoyant  sur  les  fleurs  d'une  plates-bande  ;  leur 
épouvante  s'accrut  en  voyant  que  cet  oiseau  était  pourvu  d'ergots 
comme  un  dindon.  Les  courtisans  portèrent  al<M«  avec  anxiété 
les  yeux  sur  in  mouttque  et  remarquèrent  ce  dont  aucun  ne  s'é* 
tait  oœapé  jusque-li,  qu'il  avait  les  ohevewx  hérissés,  en  manière 
de  panache,  du  front  à  la  nuque.  Ces  signes  «étaient  oenx  préci- 
sément qu'une  antique  prophétie,  attribuée  au  sage  Huéman  (3), 
avait  signalés  aux  âges  futurs  comme  leâ  prodiges  avant-coureurs 
de  la  ruine  de  l'empire  toltèque. 

Le  prince  rentra  précipitamment  dans  son  pataia.  Le  bruit  de 
ces  présages  sinistres,  dont  la  comcidefncè  étaA  iA  frappante,  se 


(t)  Ixtlilxochitl,  ibid.,  et  Hist.  des  Gbichimèqaes,  tom.  I,  cbap.  3.  —  Vey- 
tia,  Hist.  Antig.  de  Meïico,  tom.  1,  cap.  31. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Iitlilxochitl,  ibid.  ut  aap.  Dans  le  Codex  Chimalp.,  plasieors  de  ces  pré- 
dictions sont  attribuées  à  Quetialcobuatl. 
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répandit  rapidement  dana  lea  troia  royanmea.  TopiUxin  Aaitl , 
plein  de  tronble»  s'enfonça  dans  ses  appartements,  et,  ponr  la 
première  fois  depuis  plusieurs  wnéesy  It  conscience  parla  au 
cœur  du  malheureux  roi.  Il  comprit  combien  U  était  coupable  ;  le 
remords  déroula  devant  ses  yeux  le  tableau  terrible  de  sa  Tie 
souillée  de  crimes  et  de  débauches  sacrilèges.  En  les  comparant 
aux  actions  glorieuses  de  ses  prédécesseurs ,  dont  les  leçons 
avaient  bercé  son  adolescence,  U  se  sentit  déchiré  d'une  vive 
douleur.  La  légende,  qui,  dans  le  même  récit,  embrasse  les  traits 
les  plus  saillants  de  la  vie  des  troia  rois  de  Tollan  qui  se  signalè- 
rent, d'une  manière  plus  particulière,  sous  le  titre  de  Quetxalco- 
huatl^l),  raconte  avec  naïveté  le  repentir  et  la  pénitence  d'Acxitl. 
En  voyant  ses  amis  et  ses  serviteurs  s'empresser  à  lui  porter  des 
consolations,  il  s'écriait  avec  amertume  en  versant  des  larmes  : 
«  J'ai  chargé  mon  Ame  d'affliction  et  de  misère,  i» 

La  tristesse  de  ses  lamentations  toucha  jusqu'aux  compagnons 
de  ses  débauches.  Le  petit  nombre  des  sectateurs  de  Quetial- 
cohuatl  que  n'avait  pas  atteints  la  corruption  générale  se  réjouit 
de  ce  changement  inespéré,  tout  en  jetant  un  regard  d'effroi  sur 
les  circonstances  qui  l'avaient  amené.  Pour  lui,  il  pleurait  sans 
cesse,  et  les  premiers  jours  de  sa  conversion  forent  consacrés  i 
répandre  des  larmes  sur  sa  vie  criminelle.  Dans  un  rhythme  dou- 
loureux qu'il  composa,  il  disait  : 

«  Ma  mère,  mt  digne  mire 

«  Me  regardait  dans  mon  ivresse. 

«  Elle  disait  :  «  Je  oe  reconnais  pas  mon  fils  ; 

«  Ce  B*e8l  pas  là  le  seignenr  difin  ». 

m  Infortuné  l  je  plenre ,  bêlas  »  l 

Ses  amis,  cherchant  à  le  calmer,  versaient  des  larmes  avec  lui. 
Pois,  prenant  leurs  instruments,  ils  chantaient  ses  louanges  : 

(i)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chron. 
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«  Ifotre  dtTio  feignenr  est  yma  » 

«  CatHai-nèaies 
«  U  D0Q8  remplit  d'allégresBe. 
«  Cest  loi,  e*est  le  Oaetzalcohaatl. 
«  PacMmei  ma  trôoe  d'émerandet 
«  Et  qii*il  ne  rtf9t  plus  de  Itrines  en  cea  lieu  (1)  ». 

Maisy  iaaensible  désormais  à  Tadidation  »  TopiUtin  Acxiti  leur 
ferma  la  bouche  avec  sévérité.  Ayant  chassé  de  sa  présence  tous 
ceux  qui  avaient  été  les  complices  ou  les  conseillers  de  sa  mau- 
vaise conduite,  il  rendit  des  ordonnances  pour  Tobservation  des 
ois  de  la  morale  et  obligea  les  membres  du  sacerdoce  à  rentrer 
dans  les  voies  austères  marquées  par  le  rituel  de  leur  religion  (2). 
Mais  il  était  trop  tard.  La  pente  au  mal  est  facile  et  douce  ;  le 
retour  au  bien  est  âpre  et  rude ,  il  n'aurait  pu  s'opérer  qu'avec 
une  extrême  lenteur  dans  la  condition  avilie  où  se  trouvaient  les 
Toltèques.  Les  réformes  que  le  roi  travailla  à  leur  imposer  ne 
servirent  qu'à  enflammer  leurs  passions  contre  lui-même,  et  dès 
lors  un  sourd  mécontentement  commença  à  agiter  les  esprits. 

Vers  le  même  temps»  un  nouveau  prodige  vint  jeter  le  trouble 
dans  les  populations.  On  aperçut  dans  les  airs,  à  une  hauteur 
considérable ,  un  oiseau  appelé  <&  Iztac-Cuixtli  »  (3)  planant  au- 
dessus  de  ToUan,  ayant  une  flèche  entre  ses  serres,  et  qui  parais- 
sait menacer  les  habitants  de  grands  malheurs.  Cet  oiseau  se 
montra  pendant  un  grand  nombre  de  jours,  et  chacun  pouvait  le 
voir  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel.  On  raconte  aussi  qu'une 
pierre  d'une  grandeur  extraordinaire,  semblable  à  celles  qui  ser- 


(1)  Ces  chants,  tirés  dn  Cod.  Chimalpopoca,  sont  d'une  eitréme  difficolté.  Le 
langage  ancieo  et  innsité  ne  nous  donne  pas  nne  aéearité  absolue  sur  leur 
tradaction;  M.  Aohin  nous  les  fera  mieu  connaître  un  jour  dans  ses  savants 
travaoï. 

(})  litliliochitl,  CnarU  Relacion,  etc.  —  Veytia,  HisU  Aniig.  de  Meiico, 
tom.  I,  cap.  31. 

(3)  Sahagnn,  Hist.  de  N.-EspdKa,  etc.,  lib.  UI,  cap.  10.  IsUc-Cuixtti  si- 
gnifie un  Milan  blans. 
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raient  aux  sacrifices,  était  tcombée  du  ciel  wp^  àe  Cencalco  (i). 
En  même  temps  ane  vieille  femme  é'ntk  aspect  effrayant  (3)  était 
apparue  ;  elle  allait  nuit  et  jour  agitant  des  bandlerolçs  de  papier, 
criant  à  qui  voulait  en  acheter  ^  et  tous  cens  qui  avaient  le  maU 
heur  d'en  prendre  étaient  aussit6t  saisis  par  des  mains  invisibles 
et  sacrifiés  sur  la  pierre  (3).  Dans  ces  conjectures  effrayantes, 
Topiitzin  Âcxitl  réunit  autour  de  lui  les  prêtres  du  culte  de 
QuetzalcohuatI  ;  il  consulta  avec  eux  les  livres  qui  renfermaient 
les  prophéties  antiques  (4),  et  tous  reconnurent,  non  sans  épou- 
vante, que  ces  divers  prodiges  annonçaient  véritablement  la 
ruine  prochaine  de  Tollan  et  de  l'empire  toltèque.  (An  XII  Tec- 
paU,  1036.) 

On  a  vu  plus  haut  que,  dans  la  distribution  de  Tempire  en  trois 
royaumes,  les  provinces  du  nord  et  de  Test  étaient  demeurées 
dans  le  partage  de  Tollan  ;  dans  les  fragments  qui  nous  sont  res- 
tés de  leur  histoire,  on  ne  voit  pas  qu'il  s*y  soit  manifesté  aucun 
symptôme  de  désobéissance  jusqu'au  règne  de  Huémac  II.  La 
iblle  conduite  de  ce  prince  donna  naissance  à  la  révolte ,  et  les 
chefs  des  états  septentrionaux,  depuis  Colima,  sur  Tocéan  Pacifi- 
que, jusqu'à  QuiahuizUan,  aux  bords  de  l'Atlantique,  commencè- 
rent à  remuer  et  à  donner  lieu  à  cette  série  d'invasions  qui  ne 


^1)  «  Ceocalco  »  es(  le  nom  antique  de  Chapultepec ,  qui  ne  parait  avoir 
adopté  ce  dernier  qQ*aprè8  l'arrivée  des  Mexicains  daus  ce  liéQ. 

(2)  Celte  vieiUe  femme ,  imaginaire  m  non ,  est  sacore  a«î«urd*hai  un 
objet  d*effroi  parmi  les  lQ4i^Qi9-  PftQs  TAipériquc-Çcotr^lç ,  oi^  Jes  tr^diiiQQs 
toltèques  sont  demeurées  si  vîvaces,  on  prétend  qu^elle  se  montre  souvent  la 
nuit ,  assise  ordinairement  auprès  d'une  grosse  pierre.  On  lui  donne  le  nom 
d*illt'l,  et,  pour  Tapaiser,  j*ai  vu  de  mes  propres  yeui  drs  Indiens  se  rendre  de 
unit  siiptès  i^iia  et ochs  «ii*«»  vsi*  k  l'sôils  d'ua  tarieCoat  tant  près  de  Eabi- 
■al;  ils  y  alloioaienl  ««  certain  uomlire  de  ffaipdellea  it  mvm9^4m^i  d^  m- 
vocaiisM  éttangss  jp««u*à  m  que  les  chsoflMaa  fiiiMit  aw»V9é^.  Vi4és  4^ 
vieiUe  est  pour  tous  on  sujet  d'épouvante ,  quoiqu'ils  ne  sachent  plus  p^pr- 


(S)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espaiia,  lib.  III,  cap.  10. 
m  UUiliosUa ,  Co^Fta  naiaoiOD ,  els. ,  «1  I|ist.  des  dswhlipiwM*  ^on.  1 , 
cap.  3.  —  Yeytia,  Hist.  Aaiig.  de  Meiico,  tom.  I,  cap.  S^ 
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deyaimi  finir  qu'aprte  amr  étouffé  la  monarchie  loltèque.  Dm 
cifoonslancea  que  la  brièyeté  des  ohroniqoet  nous  empèebe  de 
eoaqprandre  clairement  paraissent  avoir  empêché  ces  che&,  au 
temps  du  schisme  de  Qoauhili»  de  se  joindre  à  hii  et  de  marcher 
sur  la  capitale.  On  pent  supposer  que  les  barbares,  qui  menaçaient 
dcpnifl  longtempe  les  (rontièrest  avaient  envahi  leurs  étata  »  et 
qu'ils  se  virent  obligés  d'y  demeurer  pour  pourvoir  è  leur  dé- 
fense. L'empire,  affaibli  par  les  calamités  de  la  famine,  sous  le 
règne  de  Huémac ,  acheva  de  se  dissoudre  avec  les  désordres 
d'Aoutl.  Lorsque  enfin  ce  prince,  revenu  à  des  sentiments  plus 
dignes,  entreprit  de  resserrer  les  liens  de  l'obéissance  et  du  res^r 
pect  pour  les  lois,  dans  l'espoir  d'amener  la  réforme  des  mmura, 
le  mal,  devenu  trop  grand,  était  irréparable.  Ses  efforts  ne  ser- 
virent qu'à  accélérer  sa  ruine,  et  sa  rigueur  en  matière  rdigieuse, 
s'enfiammant  davantage  à  proportion  des  obstacles  qu'il  rencon- 
trait, se  changea  bientôt  en  un  fanatisme  persécuteur  qui  lui  at* 
tira  promptement  les  haines  les  plus  irréconciliables. 

Au  milieu  de  ses  tentatives,  luttant  avec  peine  contre  l'obstinsh 
lion  des  uns  et  le  débordement  incorrigible  des  autres,  il  apprit 
tout  à  coup  que  les  princes  du  nord  et  du  nord-est,  renonçant 
ouvertement  i  toute  allégeance,  avaient  levé  l'étendard  de  ta 
guerre  et  marchaient  contre  Tollan.  On  ignore  quels  furent  les 
motifii  de  cette  invasion.  On  peut  croire  cependant  que  Tambi- 
tion  de  ces  chefs,  le  désir  de  se  rendre  entièrement  indépendants 
de  cette  royauté  décrépite,  déjà  incapable  de  se  défendre  de  ses 
ennemis  intérieurs ,  peut-être  aussi  l'intention  de  se  détiarraseer 
des  hordes  barbares  accumulées  sur  tenrs  frontières,  en  les  lan- 
çant sur  les  provinces  méridionales  du  Mexique ,  les  avaient  ii^ 
duits  à  secouer  l'autorité  chancelante  de  Topiltzin  Acxitl.  A  la 
tête  des  rebelles  ét^t  Huehuetsin  (l]i  le  plus  puissant  4^s  tlatoa- 


(t)  latiilfochiU,  ihid»  ulfpp*  -r-  Veytia ,  i|»id.  Dtas  wruiiiss  ifblMoDs,  ce 
prince  est  nommé  Haetûn,  et  dans  d*âutres  H«ehiiiUv[i. 
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Dis  de  Xalizco  (1).  Avec  lui  s'étaient  coaftdérés  Cohumcox ,  qui 
déjà,  sons  Haérnac,  avait  proclamé  son  indépendance  à  Qniar 
hniztlan-Ânahuac  et  Xinfatenan,  antre  seigneur  de  ces  régions 
baignées  par  l'Atlantique  (2).  Leurs  troupes  unies  formaient  une 
armée  considérable,  avec  laquelle  ils  ravagèrent,  en  quelques  se- 
maines, toutes  les  provinces  voisines  de  la  vallée  de  Xocotitlan. 
(An  III  Tecpatl,  1040.) 

La  consternation  se  répandit  dans  la  capitale.  Topiitzin  AcxitI, 
pris  à  Fimproviste,  était  hors  d'état  de  lever  en  ce  moment  des 
forces  assez  imposantes  pour  combattre  ou  repousser  l'invasion. 
En  présence  des  dangers  qui  menaçaient  son  trAne ,  il  s'humilia 
devant  ses  ennemis  et  chercha  à  les  apaiser  par  des  présents.  A 
quelle  extrémité  était  réduit  le  fils  du  fisistueux  Huémac ,  le  suc- 
cesseur de  Quetzalcohuatl  et  de  Nauhyotl!  Les  temples  et  les  palais 
de  la  cité  forent  dépouillés  alors  de  leurs  richesses,  et  une  am- 
bassade composée  des  premiers  seigneurs  de  la  cour  alla  se 
prosterner  devant  Huehuetzin,  afin  de  le  supplier  de  se  conten- 
ter des  dons  que  lui  envoyait  le  monarque.  Le  fier  vassal  reçut 
avec  un  mélange  de  dédain  et  de  condescendance  les  députés  de 
son  suzerain  ;  mais  il  ajouta  encore  à  leur  humiliation  en  refo- 
saut  de  leur  donner  aucune  réponse  satisfaisante  (3). 

Pendant  plus  d'une  année,  il  demeura  campé  aux  portes  de 
Tollan,  comme,  une  menace  continuelle  suspendue  sur  la  tète 
d'Acxitl.  Dans  cette  conjoncture  pénible,  on  vint  apprendre  un 
jour  au  roi  que  les  rebelles  avaient  quitté  la  vallée  et  qu'ils  s'en 
retournaient  à  marches  forcées  vers  leurs  propres  états.  On  ne 
larda  pas  à  savoir  la  cause  de  ce  revirement  subit  De  nom- 
breuses tribus  chichimèques  avaient  profité  de  Vabsenoe  de 


(1)  Xaliico,  province  et  ville  ancienne;  sitnée  an  nord-est  de  Mexico,  rem- 
placée par  l'état  dont  Gnadalaiara  est  actuellement  la  capitale. 

(S)  Iitlilxochitl,  ibid.  —  Veytia,  ibid.  —  Hém.  de  Cnjlinacan,  ad  an.  1040. 

(S)  Iitlilioehitl,  Cnarta  Reladon,  et  Relacion  Somarià,  etc.  ^  Veytia,  Biat. 
Antif .  et  Meiico,  ton.  I,  ci^.  KL 
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Haehuetzin  et  de  ses  alliés  ponr  entrer  sur  leurs  territoires  (1). 
C'était  cette  invasion  soudaine  qui  sauvait  momentanément  la  ca- 
pitale. Pendant,  que  ses  habitants  s'abandonnaient  à  la  joie  de 
leur  délivrance,  les  princes  du  nord  rebroussaient  chemin,  char- 
gés des  dépouilles  de  Tollan ,  résolus  à  cbAtier  une  agression  qui 
pouvait  n'être  pas  moins  fatale  à  leur  puissance  que  leur  propre 
rébellion  l'était  actuellement  à  celle  de  Topiltzin  Acxitl. 

Suivant  les  uns,  ces  hordes  nomades  venaient  des  bords  de  la 
mer  de  Californie  (2)  ;  d'après  les  autres  (3),  elles  sortaient  des 
régions  voisines  du  Texas  et  du  Nouveau-Mexique.  Il  est  bien 
probable,  en  effet,  que  c'était  des  contrées  parcourues  aujour- 
d'hui par  les  Comanches  et  les  Apaches,  que  descendirent  la 
plupart  de  ces  guerriers  farouches  qui  commencèrent  alors  à  en- 
vahir le  Mexique.  Un  mouvement  considérable  avait  dû  s'opérer, 
vers  cette  époque,  dans  les  territoires  plus  lointains  du  septen- 
trion, d'où  les  populations,  refoulées  à  la  suite  les  unes  des  autres 
par  une  cause  inconnue  aujourd!hui ,  se  seraient  jetées  sur  les 
confins  de  l'empire  toltèque,  en  poussant  devant  elles  les  nations 
voisines  du  grand  lac  salé  des  Mormons  et,  peut-être  même,  des 
rives  du  Mississippi.  Appartenaient-elles  aux  mêmes  races  qui, 
sous  le  nom  de  Mixcohuas,  avaient  naguère  envahi  le  plateau 
aztèque  ?  C'est  là  une  question  qu'on  ne  saurait  encore  aborder 
sans  difficulté.  On  leur  donne,  dans  les  histoires,  le  titre  commun 
de  Chichimèques  ;  mais  ceux  dont  elles  ont  gardé  le  souvenir  le 
plus  complet  s'appelaient  Chichimèques-Teotenancas  (4] ,  et  se 

I  (1)  Id.»  ibid.  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  1,  cap.  32. 

(2)  Ixtlilxochill,  ibid.  utsnp. 

(a)  Vejtia,  Hist.  Antig.,  etc.,  tom.  II,  cap.  1. 

(4)  Chimalpaia ,  Mém.  de  Calhuacao.  —  Le  nom  de  Teotenancas  leur  ve- 
nait apparemment  du  séjour  qu'ils  avaient  fait,  antérieurement  à  leur  descenta 
dans  la  vallée  d'Anahuac,  dans  la  ville  de  Teotenaoco,  qui  appartenait  à  la  pro- 
vince de  Matlatzinco,  aux  frontières  du  Micboacao.  Il  est  question  encore  des 
Teotenancas  dans  Duran,  Hist.  Antig.  delà  N.-£spana,  tom.  I,  cap.  3,  et  dans 
Tezoïomoc,  Fra^^ents  de  THist.  Mexic,  coll.  Aubm. 

I.  S5 
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•iibdmsaient  enTeotenancas-Acxotécas  et  en  Teotonanoas-Extlé- 

pictin.  Leur  condition  sociale  n'était  guère  moina  avancte  qme 

celle  des  Toltèquesi  et  chacune  de  leurs  tribus  reconnaissait  une 

divinité  spéciale  à  laquelle  elle  rendait  un  culte  fort  solennel  (1). 

Soit  qu'au  retour  des  princes  alliés  dans  leurs  états  ils  eussent 

été  chassés  par  eux ,  soit  que  »  par  un  traité  particulier,  ceux-ci, 

pour  s'en  débarrasser  plus  promptement,  les  eussent  engagés  i 

passer  dans  les  provinces  plus  méridionalea  de  Tempire,  il  est 

certain  que  Tollan  ne  tarda  pas  i  voir  leurs  essaims  monter  des 

plateaux  inférieurs  de  Xalizco  et  de  Tonalan  aux  régions  fertiles 

de  FAnahuac.  Ils  dévastèrent  en  passant  celles  du  Michoacan  et 

de  Mallatzinco  (2),  où  ils  formèrent  divers  établissements  et  se 

répandirent  sur  les  rives  occidentales  des  lacs,  dont  les  paisibles 

habitants  se  virent  exposés  en  un  instant  à  toutes  les  calamités 

inséparables  d'une  invasion  étrangère. 

Cette  situation  lamentable ,  au  lieu  d'ouvrir  les  yeux  aux  Toi- 
tèques  et  de  les  amener  à  écouter  la  voix  de  Topiltzin  Âcxitl,  ne 
fit  que  les  irriter  davantage  contre  lui.  Leur  devoir  alors  eût  été 
d'imposer  silence  à  leurs  dissentiments  personnels,  et  de  s'unir 
pour  travailler  ensemble  au  salut  de  la  nation ,  si  évidemment 
menacée  dans  son  existence.  Loin  de  là,  ils  n'en  devinrent  que 
plus  acharnés  les  uns  contre  les  autres;  leurs  rois  eux-mêmes, 
entraînés,  par  une  ambition  coupable  ou  de  perfides  conseils,  dans 
cet  abîme  fatal,  rompirent,  a  leur  tour,  l'alliance  antique  sur  la- 
quelle était  fondée  la  monarchie  et  implorèrent  l'un  contre  l'autre 
le  bras  de  ces  barbares,  que  leur  intérêt  eût  été  de  travailler  à 
anéantir.  Nauhyotl  II,  roi  de  Culhuacan,  qui  n'avait  peut-être  pas 
vu  sans  une  indignation  secrète  le  bâtard  adultérin  de  Buémac 
prendre  possession  du  trône  de  ToUan>  cherchait  à  profitet*  des 


(1)  JUém.  de  Culhuacan* 

(2)  Matlatzioco ,  nom  de  la  grande  et  fertile  prorioce  dont  Tolaca  était  k 
capitale,  à  10  lieaea  O.  de  Mexico. 
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«9il>9iT99  q«#  la  pré«ençe  prolongée  des  t^irbarei  avait  oçoa^oA^ 
né»  è  900  nef  en.  Il  lui  déclara  la  guerre,  on  ignore  sont  qud 
prétexte»  et  marcha  avec  une  armée  nombreuse  vera  la  plaine  de 
Xocotitlan*  Acxitl ,  indigné  de  cette  conduite  déloyale,  sortit  et 
personne  au-devant  de  son  oncle  ;  à  la  suite  de  plusieurs  rencon* 
tr^  meurtrières»  il  lui  livra  bataille  et  remporta  la  victoire  la 
plus  complète  (1)*  Nauhyotl»  vaincu,  s'^nfuit  i  Culhuacan;  mais  il 
ae  cessa,  jusqu'au  dernier  moment,  d'agir  contre  Tppiltxin.  Oem 
saurait  dire  jusqu'à  quel  point  il  encouragea  les  barbares  à  enr 
vahir  ses  états  ;  mais  ils  n'avaient  déjà  plus  besoin  d*étre  appelés 
pour  venir  prendre  part  à  la  curée. 

On  les  voyait  arriver  par  bandes  nombreuses  du  côté  du  nord. 
Chaque  jour,  les  communications  entre  les  provinces  devenaient 
plus  difficiles,  et,  àFiatérieur,  chacune  des  grandes  villes  de  l'ea^ 
pire  paraissait  se  changer  en  un  foyer  de  discorde.  Tollan  était 
déchiré  plus  que  jamais  par  les  factions  religieuses,  enflammées 
qu'elles  étaient  par  les  rigueurs  intempestives  du  souverain. 
Acxitl,  dont  le  fanatisme  avait  doublé  depuis  sa  victoire  sur 
Nauhyotl,  n'en  était  pas  mieux  obéi,  et  son  autorité  pouvait  eur 
eore  plus  difBcilement  se  foire  Sentir  au  dehors.  Chaque  seigneur» 
chaque  petit  prince,  assuré  de  l'impunité,  travaillait  à  se  rendra 
indépendant  à  son  tour  daais  la  cité  dont  il  avait  le  commande* 
ment,  et,  d'après  l'inspiration  de  son  intérêt  ou  de  son  orgueil, 
prenait  à  sa  solde  ou  introduisait  au  cœur  de  l'empire  une  portion 
de  barbares  sur  lesquels  il  s'appuyait  pour  soutenir  son  usurpa* 
tiou. 

Les  Chichmièquas,  profitant  de  ces  conjonctures  funestes,  se  ré- 
pandaient sans  opposition  dans  les  riches  vallées  de  Xocot^tlai»  a^ 
d'AuahuaCi  étendant  leurs  incursions  jusqu'au  del^  des  monts  qui 

(1)  Iitlihochitl,  Oninta  RelacioD,  etc.  Voici  les  parole^  de  Tautepr  ;  «  Este 
«  principe  fué  bombre  de  grao  gobieroo  y  amigo  de  la  paz,  y  muy  valeroso  en 
«  las  batallas,  como  parece  eo  la  que  yencio  persoaalmeQte  a  Naubuaypll,  re j 
«  de  los  Colbuas-Taltecas  ». 
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séparent  ces  belles  contrées  de  la  plaine  de  Huitzilapan  (1).  Le 
meurtre  et  le  pillage,  Tincendie  des  métairies  étaient  les  traces 
cruelles  qu'ils  laissaient  de  leur  passage.  Les  villes  mêmes  n'é- 
taient déjà  plus  à  l'abri  de  leurs  ravages;  ils  n'avaient  de  pitié  que 
pour  celles  dont  ils  prenaient  possession  dans  l'intention  de  s'y 
établir.  Mais  cette  pitié  même  était  ce  qui  pouvait  arrivçr  de  plus 
ftmeste  à  la  puissance  des  rois  toltèques.  Pendant  que  les  Acxo- 
técas  roulaient  autour  de  Tollan ,  cherchant  en  quel  lieu  ils  pour- 
raient fixer  leurs  pas,  leurs  frères,  les  Eztlépictin,  se  rendaient 
mattres  de  la  vallée  de  Tenanco  (2),  l'un  des  cantons  les  plus  fer- 
tiles de  la  province  de  Chalco ,  au  sud  du  lac  du  même  nom  (3) , 
et  qui  appartenait  au  royaume  de  Tollan.  Cette  vallée,  formée  par 
les  hautes  et  froides  montagnes  que  couronne  le  Popocatepetl,  est 
entourée  de  gorges  profondes ,  d'une  défense  aisée  contre  toute 
invasion  extérieure.  Rien  n'était  plus  facile  aux  habitants  que  de 
repousser  les  Eztlépictin  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'ils 
invitèrent  eux-mêmes  leur  chef  Totoltécatl ,  dans  leur  pays,  afin 
d'éviter  une  effusion  de  sang  inutile  et  de  se  soustraire  ainsi  au 
joug  de  Tollan.  Quant  à  Nauhyotl,  il  n'avait  que  trop  de  difficulté 
à  défendre  les  frontières  de  Culhuacan  et  à  tenir  les  Chichimèques 
à  distance  :  aussi  peut-on  croire  qu'il  n'était  pas  étranger  à  cette 
invasion,  et  c'était  probablement  à  son  instigation,  pour  les  éloi- 
gner de  ses  états,  qu'ils  étaient  entrés  dans  Tenanco. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Eztlépictin  surent  promptement  se. forti- 
fier dans  cette  position  superbe  et  braver  les  menaces  d'Acxitl. 
Tous  les  princes  environnants  eurent  également  à  souffrir  de  ce 
dangereux  voisinage  ;  mais  Cholullan  parait  avoir  été  moins  épar- 
gné alors  que  les  autres  villes.  C'est  apparemment  à  cette  occa- 
sion ,  et  à  cause  des  troubles  que  les  dissidences  religieuses  exci- 

(1)  Vpytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  I,  cap.  32. 

(2)  Tenanco,  aDcienne  ville  de  FAnahuac,  chef-lieu  des  Chichimèques  teo' 
tenaDcas,  sur  la  rivière  el  la  vallée  de  Tenanco,  à  3  lieues  sud  de  Chalco. 

(3)  Chimalpain,  Mémorial  de  Culhuacao,  MS. 
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talent  si  fréquemment  dans  tontes  les  cités  soumises  à  l'empire 
toltèqoe ,  que  commença  Témigration  dont  parlent  les  chroni- 
ques (I).  On  grand  nombre  de  familles  des  plus  considérables  de 
Cbolullan,  redoutant  les  suites  de  ces  troubles  et  inquiétées,  cha- 
que jour  davantage,  par  les  barbares,  prirent  la  résolution  d'aban- 
donner leurs  foyers  et  de  se  retirer,  avec  ce  qu'elles  pouvaient  em- 
porter de  leurs  richesses,  dans  d'autres  régions  où  elles  vivraient 
à  l'abri  de  ces  calamités.  Cet  exemple  fut  suivi  dans  la  plupart 
des  villes  toltèques.  Cuihuacan  et  Tollan  virent  s'éloigner  l'un 
après  l'autre  les  chefs  des  plus  illustres  maisons  de  Tempire,  qui 
allèrent  porter  dans  des  contrées  lointaines,  avec  le  nom  glorieux 
de  leur  patrie,  leur  langue,  leurs  lois  et  leur  civilisation.  (  An  III 
Tecpati,  1040.  ] 

A  la  suite  des  Eztlépictin,  une  divinité  nouvelle  s'était  installée 
dans  l'Anahuac.  C'était  Nauhyoteuctii  dont  l'histoire  ne  donne  que 
le  nom  (2).  On  sait  seulement  que  c'était  le  dieu  spécial  de  la  tribu 
qui  avait  pour  lui  une  profonde  vénération.  Des  prêtres  nombreux, 
hiérarchiquement  constitués,  formaient  un  collège  sacerdotal  (3), 
d'une  grande  autorité,  chargé  de  présider  à  son  culte,  dont  la 
pompe  et  la  solennité  paraissaient  avoir  effacé  même  celui  de 
Quetzalcohuatl.  Soit  que  les  Eztlépictin  lui  eussent  bâti  un  temple 
dans  Tenanco,  soit  qu'ils  eussent  détr6né  le  prophète  pour  sub- 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  HS.  —  Chinialpain  ,  Mémorial  de  Culhua- 
câD,  MS.  Toutes  les  histoires  manuscrites  et  imprimées  parlent  de  Fémigra- 
tion  des  Toltèques. 

(2)  Nauhyoteuctii,  nom  composé  de  nauh^  quatre,  yotl,  grelot  ou  sonnettes, 
et  teuelti,  seigneur  ou  chevalier  ;  c'est-à-dire  le  Seigneur  aux  quatre  grelole. 
Quel  était  ce  dieu,  quels  étaient  ses  symboles?  c'est  ce  que  Thistoire  ne 
donne  pas  h  connaître.  II  j  a  lieu  de  croire,  toutefois,  que  c'était  quelque  chef 
ou  prince  déifié  ;  peut-être  même  était-ce  le  premier  Naubyotl  de  Cuihuacan , 
placé  sur  les  autels  par  son  successeur  Naohyotl  II,  reonemi  personnel 
d'Âciitl.  Outre  le  nom  de  Nauhyoteuctii ,  il  s'appelait  encore  Xipil  et  Tlailot- 
lacateuctli;  ce  dernier  signifie  exactement  seigneur  des Tlaïlotlacas,  nom  d*une 
nation  qui,  plus  tard,  vint  se  fixer  à  Tetzcuco ,  dans  Tempire  d'Acolhuacan. 

(3)  Mém.  de  Cuihuacan. 


tthoer  tof  mi  «uMb  le  diea  cpi'ils  Arâient  apporté ,  il  est  cèrtûtt 
que  le  sanctuaire  de  Naubyoteuctii  brilla  bientôt  de  tout  réckt 
des  pies  anciennes  divinités  de  Tempire  (1).  L'attrait  de  la  nott- 
reanté»  peut«étro  celui  du  mystère ,  y  attira  promptement  les  po* 
pulations  des  provinces  voisines.  Leur  empressement  y  fit  affluer 
les  richesses  et  avec  ces  richesses  s* accrut  en  peu  de  temps  la 
puissance  d'un  corps  sacerdotal  qui  rivalisa  avec  celui  dont  AciiH 
était  à  la  fois  le  chef  et  le  souverain. 

Ce  prince  en  éprouva  une  jalousie  d'autant  plus  grande  qu'il  se 
considérait  lui-même  comme  le  seul  et  le  plus  digne  représentant 
des  dieux  sur  la  terre.  L'établissement  d'une  religion  nouvelle ,  les 
pompes  d'un  culte  étranger  étaient  un  attentat  contre  la  majesié 
divine  et  humaine.  L'invasion  des  barbares  dans  son  royaume , 
la  destruction  de  son  autorité  dans  une  partie  de  la  province  de 
Ghalco  avaient  à  peine  touché  ses  sentiments,  et  il  s'était  cru  trop 
feible  pour  chasser  les  Eztlépictin.  Mais,  lorsqu'il  se  vit  outragé 
dans  sa  dignité  de  pontife,  tout  son  orgueil  s'éveilla  avec  le  fana* 
tisme  du  réformateur.  Malgré  les  embarras  dont  il  était  environné 
dans  Tollan  et  l'abaissement  de  son  pouvoir ,  il  mit  tout  en  oeu- 
vre pour  extirper  une  hérésie  d'autant  plus  dangereuse  à  ses 
yeux  que  ses  formes  se  rapprochaient  davantage  de  la  religion  de 
QnetsalGohuatl.  Le»  provinces  étaient  hors  d'état  de  lui  offrir  an* 
cune  ressource,  soit  à  cause  des  barbares  qui  en  eussent  empêché 
le  passage,  spit  à  cause  de  leurs  propres  divisions.  Il  sut  en  trou- 
ver dans  Tollan  :  malgré  les  calamités  dont  cette  grande  ville 
avait  été  frappée,  ses  vingt  quartiers  renfermaient  encore  une 
multitude  innombrable,  enflée  de  sa  prospérité  passée,  mécon- 
tente du  présent  et  opprimée  par  les  exigences  d'un  gouverne- 
ment accoutumé,  pendant  plusieurs  siècles,  à  se  soutenir  à  l'aide 
des  tributs  que- lui  apportaient  ses  vastes  dépendances.  L'oisivvté 
de  ta  population  s'exerçait  dans  le  tumulte  des  Eactions  et  de  U 

(1)  Méffl.  de  Culhutcan. 


< 
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controverse  religieuse.  Dans  cette  toui4>e  fenatiqne  dont  les  adhé- 
rents de  QoetzalcohuatI  composaient  encore  la  majeure  partie, 
l'appel  de  Topiltzin  AcxitI  ne  pouvait  manquer  d'être  entendu. 

Une  armée  plus  nombreuse  qu'on  n'eAt  osé  l'espérer  se  rangea 
sous  l'étendard  de  Quetsalcohuatl  et  sortit,  bientM  après,  de  Toi- 
lan  en  marche  snrTenanco  (1).  L'histoire  ne  dit  pas  si,  cette  fois, 
AcxitI  se  plaça  à  la  tète  de  ses  troupes  ;  on  sait  seulement  qu^elles 
rencontrèrent ,  dans  leur  chemin  ,  à  travers  la  vallée  d*Anahuac, 
des  obstacles  d'une  telle  nature,  que  ses  généraux  purent  juger,  de 
prime  abord,  de  la  difficulté  de  Tentreprise.  Ils  avaient  ordre  de 
détruire  partout  les  signes  du  culte  de  Nauhyotenctli,  d'abattre  et 
de  brûler  son  temple  et  de  chasser  ses  prêtres  par  la  force  des 
armes.  Le  roi  de  Tollan  comptait  peut-être,  en  cette  circonstance, 
sur  le  secours  du  prophète  dont  il  était  le  vicaire  ;  mais  le  ciel 
resta  sourd  à  ses  vœux.  Les  Eztiépictin ,  encouragés  sens  fliaîn 
paf  le  roi  de  Culhuacan,  avaient  su  se  rendre  maîtres  de  la  vallée 
de  Tenanco ,  en  dépit  de  Topiltzin  Acxill  ;  Us  se  montrèrent  en- 
core plus  habiles  pour  s'y  défendre.  L'armée  royale,  dont  tlntolé* 
rance  était  déjà  vue  de  mauvais  œil  par  les  populations  de  l'Ana- 
huac,  fut  battue  dans  toutes  les  rencontres  qu'elle  eut  avee  les 
Ghichimèques»  et  ses  efforts  ne  servirent  qu'A  constater  davantage 
l'impuissance  de  son  souverain  (2). 

Cependant  ces  défaites  humiliantes  ne  furent  pas  les  consé- 
*quences  le  plus  fatales  de  son  entreprise  contre  les  lEz^épie^in. 
Pendant  que  Totoltécatl  lançait  ses  bandes  A  demi  sauvages  con- 
tre les  ToUèques  et  leur  faisait  mordre  la  popsçière  diaos  uue  .$é- 
rie  de  baiaiUes  aaaglaotes ,  XaUiieiictU ,  d^f  4e8  A^xotéeas,  i&m* 
tait  une  expédition  contre  la  cité  même  de  Tollan.  Malgré  la  dou- 
ceur relative  des  rites  de  Quetzalcobuatl^  i^  religion  n'^n  lUaitpoi 
moins  regardée  comme  la  plus  intolérante  et  la  plus  insupper- 


(1)  Mém.  de  CnlhuacaD.  —  Veytia,  Hist.  Autig.  deMeiico,  toni.1,  cap.  ^. 

(2)  Mém.  de  Calhuacao.  >-  Utliliochitl ,  Caarta  Bel.  et  Samaria  Rehcioo. 
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table  par  un  grand  nombre.  Les  indiffi&rents  et  les  sectaires  des 
autres  cultes ,  poussés  à  bout  par  les  persécutions  et  les  tracasse- 
ries pieuses  des  réformateurs,  brûlaient  de  se  venger.  Profitant 
de  Tabsence  d'Âcxitl  ou  bien  des  mauvais  succès  de  ses  troupes  « 
ils  s'entendirent  avec  les  Acxotécas  et  les  introduisirent  au  sein 
de  la  capitale  (1).  C'était  le  coup  le  plus  funeste  qu'il  fïit  possible 
de  porter  au  monarque.  Les  factions  relevèrent  aossitât  la  tète 
avec  un  redoublement  d'audace.  Avec  Xalliteuctli  était  entré  en 
même  temps  son  dieu  AcoUacatl-NabualteucUi  (2),  dont  les  au- 
tels s'élevèrent  bientôt  à  cAté  de  ceux  de  Quetzalcohuatl  et  de 
Teizcatlipoca.  Tollan  se  trouvant  ainsi  partagé  en  trois  camps , 
chacun  ayant  son  dieu  et  son  chef,  voyait  augmenter  chaque  jour 
la  mesure  de  ses  maux.  La  couronne  continuait  cependant  à  do- 
miner encore  les  autres  partis  ;  mais  ceux-ci  savaient  se  réunir  à 
l'occasion ,  lorsqu'il  s'agissait  de  combattre  les  Toltèqnes  de  To- 
piltzin.  De  chaque  côté,  c'était  une  haine,  une  soif  de  vengeance 
extraordinaire.  Le  sang  coulait  à  flots  dans  les  rues,  dans  les  tem- 
ples, dans  les  palais.  Insensibles  à  la  détresse  publique,  les  fac- 
tieux foulaient  aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  religion  et  de  l'hu- 
manité. Les  superbes  édifices  dont  la  ville  était  ornée  devenaient 
autant  de  forteresses  où  l'on  se  battait  tous  les  jours  avec  plus 
d'acharnement  :  le  meurtre  succédait  au  pillage,  l'incendie  sui- 


(1)  Mëm.  de  Calhaacan. 

(2)  Ibid.  —  AcollacAtl,  composé  de  aeolH  on  aeulli  ^  épaule,  et  acaU, 
caoDe,  roseaa.  Il  serait  difficile  de  déterminer  si  ce  dieu  Acollacatl  avait  da 
rapport  avec  les  Âcolhuas,  dont  les  premières  tribus  occupaient  déjk  une  por- 
tion des  contrées  qui  portèrent  depuis  le  nom  d^AeoIbnaean.  Gomara  contient 
un  passage  qui  semble  faire  allusion  cependant  aux  démêlés  que  les  premiers 
cbeis  des  Acoihuas  eurent  avec  le  culte  de  Quetzalcohuatl.  Parlant  de  Torigine 
de  ce  nom,  il  dit  que  le  premier  Acolhoa-teuctli  s^appela  ainsi ,  «  porque  atajo 
«  un  brazo  de  Quetzalcohuatl,  parce  quUl  amarra  un  bras  de  Quetzalcohuatl  >. 
Ceci  paraît  se  rapporter  à  Aciitl  et  au  culte  dont  il  était  le  pontife ,  Acollacatl 
ou  la  tribu  dont  il  (iaii  le  dieu  ou  le  prêtre  ayant  yéritablement  contribué  à  sa 
ruine  dans  Tollan.  Son  autre  nom  de  Nahualteuctii ,  chevalier  de  la  science , 
rappelle  les  initiés  de  Cuitlahuac,  dont  il  faisait  peut-être  partie. 
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vait  le  meurtre  9  tout  sentiment  de  justice  arait  disparu  ;  l'inno- 
cence payait  à  la  place  du  crime  et  les  plus  pervers  sortaient  vain- 
queurs de  la  lutte  (1). 

Le  même  esprit  de  vertige  paraissait  avoir  saisi  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire.  Si ,  par  moments  «  les  partis  mettaient  de  c6té 
leurs  dissentiments  et  cessaient  les  hostilités  dans  Tune  ou  dans 
l'autre  ville,  c'était  pour  prendre  des  forces  et  s'élancer  ensuite 
avec  plus  de  fiireur  les  uns  contre  les  autres  ;  c'était  pour  former 
quelque  trahison  ou  pour  aller  se  jeter  à  l'improviste  sur  quelque 
cité  voisine  par  l'appAt  du  pillage.  Les  trois  capitales  de  la  mo- 
narchie se  signalèrent  particulièrement  dans  cette  guerre  d'agres- 
sion ;  rien  ne  peut  se  comparer  à  l'acharnement  sauvage  qu'elles 
déployèrent  pour  se  perdre  et  se  détruire  mutuellement  (2).  Des 
trois  reines  de  l'Anahuac,  il  ne  restait  déjà  plus  que  des  ruines 
ensanglantées  :  tout  présageait  la  chute  prochaine  de  la  monar- 
chie, lorsque  la  peste  et  la  famine  vinrent  se  joindre  aux  fléaux 
de  la  guerre  civile  qui  avait  déjà  causé  tant  de  ravages.  (De 
l'an  IV  Calli,  1041  à  l'an  X  Acatl,  1047.) 

Depuis  que  la  guerre  civile  s'était  si  cruellement  déchaînée 
dans  les  villes  et  dans  les  provinces ,  l'abandon  de  presque  toute 
culture  avait  été  un  des  signes  les  plus  fiinestes  de  la  décadence 
de  la  civilisation  et  des  douloureuses  extrémités  où  avaient  été 
réduits  les  Tollèques.  Pour  se  nourrir ,  on  se  contentait  du  peu 
que  la  terre  produisait  spontanément  et  des  provisions  qu'à  de 
rares  intervalles  on  tirait  des  contrées  limitrophes  qui  avaient  le 
moins  souffert  des  calamités  communes  (3).  La  privation  ou  la 


(1)  Cod.  Çhimalp. ,  Hist.  Chron.  <—  Hém.  de  Culhoaean.  —  Ysytia,  HisC. 
ADtig.  de  Meiico,  tûm.  I,  cap.  32. 

(2)  Li.,  ibid.  IitliUochitl,  CuavU  Relaciou  et  Sum.  Rel.,  etc.,  ap.  Kiogsbo- 
rough,  Supp.,  tom.  IX. 

(3)  Aubio,  Mémoire  sur  la  peinture  didactique  et  récriture  figuratîTe  des 
anciens  Meiicaios  »  Paris,  1S48.  —  litlilxochiti  »  Cuarta  Relaeion  et  Hist.  des 
Chicbimèques,  tom.  i,  chap.  3,  coll.  Ternaoï-Compans.  —  La  pays  des  Toto- 
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raanrâlse  qvtlité  dm  U  ttotmtwe  im  pdaraimit  manque»  dfètn 
fatales  aux  popvlatûms,  en  affaibimant  les  tovroea  de  la  aanté 
publique  ;  de  là  ces  maladies  effrayantes  panm  les  Indiena  et 
qui,  à  plwieurs  reprises,  dèpenpièrent  ai  rapidement  les  régions 
américaines  (i).  A  ces  causes  il  feUait  joindre  alors  les  effluves 
pestilentiels  qui  s'échappaient,  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes» des  cadavres  de  cette  multitnde  de  victimes  de  la  discorde 
et  de  la  guerre,  abandonnés  sans  sépulture  et  dont  les  zopitotes 
ne  pouvaient  £aii«  asacE  rapidement  lenr  proie  (fi).  De  lA  cette 
contagion  dont  la  légende  mexicaine,  tbnjoure  amie  du  merveil- 
ieuxy  dépeint  Tapparition  avec  des  couleurs  si  saisissantes  (^. 

Au  dire  des  antenrs  sacrés  de  cette  époque,  Téotihuacan,  la  cité 
antique  des  dieux ,  aurait  été  la  première  atteinte  du  fléan,  au 
milieu  des  cérémonies  augustes  d'un  sacrifice.  Dans  Tespoir  de 
conjurer  les  malheurs  qui  affligeaient  l'empire ,  les  Toltèques , 
dans  la  poitrine  desquels  brûlait  encore  le  fira  sacré  du  patrie^ 
tisme,  avaient  convoqué  dans  cette  ville  les  princes ,  les  prêtres , 
les  sages  de  la  nation,  tous  les  bommes,  enSn,  capables  d'enten* 
dre  encore  la  voix  de  la  raison,  afin  de  conmtter  la  divinité  et  de 
chercher,  par  des  solennités  expiatoires,  à  apaiser  sa  colère  (4). 
En  dépit  de  la  guerre  civile  et  des  dîpeoides  qui  continuaient  i 


naqnci,  lers  la  an4-est  da  Mesi» ,  ^rirft  atolr  été  Is  coairée  d'au  les  Toii- 
tèqu^s  affamés  tirèrrot  quelques  subMsUoces  dnraot  levrs  désordres  civils  et 
religieui,  d*où  lui  vint,  dit-oo,  le  nom  de  Totooacapau,  Région  de  notre  sub- 
siaiaoce. 

(1)  Cabrera  y  Ouintero,  Escudo  de  aranu  de  Meuco«  Ub*  l,  t$^^  9  at  seq. 
pasiim,  Meiico ,  1746. 

(2)  On  sait  que  le  zopilote  est  un  oiseau  de  proie,  commun  dans  toute 
FAmérique-Centrale  et  le  Mexique ,  qui  Tait  dans  ces  contrées  TofOce  d*agent 
TSirier  et  de  nettojeor  de  «arrefoafs  ;  pas  une  carcasse  ne  lai  éehapps,  k  anins 
qu'elle  ne  soit  profondément  enterrée. 

<3)  Torqaemada,  Honarq.  lud.,  lih.  I,  eap.  14. 

(4)  Dans  la  religion  toltèque  et  meiicaine,  la  pkipart  des  sscrieoes  étaient 
des  aacriBoes  d'eipfaiios  ;  c*éAaU  en  vertu  de  celte  Idée  qua  ees  peuplrs  wr- 
aaîeai  tant  de  sang ,  et  surtout  le  sang  bumain ,  coaune  le  plus  prédeaa  «t  le 
ptaS  sgsésbis  i  la  difiwté,  le  phis  pvopraà  apaiser  sa 'Caiftre. 
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diriser  les  dtès  et  les  femil!es,  tine  multitude  ooftsidértMe  aooon- 
ruty  des  trois  royâtunes  toltèqties,  dans  Teficeiiite  de  Téatihnftcfto, 
pour  assister  aui  délibérations  de  l'assemblée  et  frrendre  part 
aux  sacrifices. 

Après  avoir  passé  dans  le  temple  le  premier  jour  en  prières, 
pour  obtenir  des  dieni  qu'ils  daignassent  les  éclairer,  prêtres  et 
seigneurs  étaient  descendus,  la  nuit  suivante,  dans  la  grande 
cour,  environnée  de  portiques,  qui  serrait  de  vestibule  à  la  pyra- 
mide du  Soleil.  Au  centre  s'élevait  le  grand  autel,  avec  des  mas* 
ses  de  bois  empilé  destinées  à  recevoir  les  victimes  qu*on  devait 
offrir  au  dieu  du  feu  Xiuhteuctli  (1).  Déjà  les  flammes  s'élevaient 
à  une  hauteur  considérable,  dévorant  les  captifii  que  la  cruelle 
superstition  de  cette  époque  leur  avait  oSerts  en  holocauste; 
leurs  gémissements  étouffés  se  confondaient  avec  le  pétillement 
de  l'incendie,  avec  les  notes  monotones  des  chants  sacrés  et  le 
pas  sourd  et  cadencé  des  not>les  toltèques,  qui  tournaient  en 
dansant  autour  du  lieu  du  sacrifice  (2).  Aux  hieurs  sinieftres  du 
foyer  expiatoire,  les  formes  élancées  des  danseurs  se  reprodui- 
saient en  ombres  gigantesques  sur  les  édifices  environnants,  lors- 
que  tout  à  coup  une  autre  forme,  plus  colossale  et  plus  effrayante 
que  tout  le  reste,  apparut  au  milieu  de  la  place  ;  c'était  un  spectre 
aux  traits  difformes,  aux  bras  longs  et  osseux.  Nul  n'osa  lui  adres- 
ser ta  parole  ;  il  dansa  avec  eux,  suirant  la  ronde  ti  les  fgutes  du 
ballet,  aux  sons  lugubres  du  téponaztli  ;  mais»  à  mesure  qu'il 
avançait,  il  saisissait  dans  tes  longs  bras,  en  tovraml  sur  lui- 
même,  le  Toltèque  le  plus  rapproché  de  lui  et  Fabandonnait  ensuite 
mort,  à  ses  pieds,  sur  le  sol.  Toute  la  nuit  «e  |>aisa  dans  oetts 


(1)  X<i»lkt«itctli,  tomp^mé^Minh,  liKrbe  symMisint  rmnée  ohcdesHni- 
eaios ,  n  de  (ewrlU ,  seigneur,  c*a8t4-dlre .  Seigneur  4t  l'tBwée  ;  citait  *o  des 
tiiTf^  «Miibrent  diNiufs  au  Mieil,  cemne  le  régulatenr  de  i*aniiée  et  le  maltra 
du  ftw.  Oa  Tapfelaft  «ucore  heoMulMiai ,  Void  ie  Veranil ,  liM  qui  ti'«  |)tt 
kesoin  de'cmBmniUirei. 

(2)  Torquemaidê,  Mooaiq.  lod*,  lib.  X,  «ip.  tS. 
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ImBém  indiadplméet  (1)  et  t'aTUçaieiit»  ptr  nw  marcbe  ra(âde, 
vers  la  vallée  de  T  Aoahuac.  Les  plus  distingués  paraissent  avoir  été 
Icxicohuatl,  QueiMltéhueyac,  TezcohuiUil,  Totolbuitzil  et  Xelbaa. 
Chai#un  d'eux  était  i  la  tète  d'uoe  tribu  qui,  depuis»  s'appela  du 
nom  du  lieu  où  elle  cessa  d'être  nomade  (2).  Dans  la  violence  de 
leur  course,  ils  roulèrent  comme  les  flots  d'un  torrent  débordé, 
portant  la  déflation  et  la  mort  dans  toutes  les  provinces  par  où 
ils  passèrent.  L'épouvante  précédait  leurs  pas.  Lss  habitants  des 
campagnes  fuyaient  éperdus  dans  les  cités,  pour  se  mettre  à  l'ubri 
de  leur  fureur ,  meis  ce  séjour  même  ne  pouvait  les  sauver.  Des 
villes  entières  furent  détruites  et  disparurent  de  la  surface  du  sol 
Alors,  ditron ,  les  familles  toUèques  comprirent  la  vérité  des  pa- 
roles qu'elles  avaient  entendues  de  la  bouche  du  génie  tutélaire 
de  la  nation,  dans  les  plaines  de  Téotibuacan  ;  remplies  d' effroi, 
elles  abandonnèrent,  en  plus  grand  nombre  que  jamais,  leur  pa- 
trie désolée  et  allèrent  chercher  un  refuge  vers  des  rivages  plus 
prospères  (3). 

sortir  origioairemeot  de  Chicomsztoc ,  comme  tous  les  autres  ;  mais  il  est  re- 
marquable qii*sprèa  iwoir  ^ttuméré  les  noms  deo  difléraiti  clufs  foi  saîvirMt 
Iciicohuatl  Û  i^ute  ce$  mois  :  «  Yehnautiolo  Calmecatlaca,  jo  Tepeliiispi, 
«  el  ceux-ci  soQtdes  geusde  Calmecac,  des  Tepehuaoi».  Seraient  ils  de  la 
même  race  et  du  même  pays  que  les  Tepelmaees,  Toisin  de  Chihuabua, 
qui  se  réTollèrsnl  a«  soumiU  isoiUre  les  Espagnoltt ,  au  csnunrpeemeat  de  la 
conquête  7  Dans  ce  cas ,  ce  nom  jetterait  un  grand  jour  sur  Torigioe  de  ces 
Teo-Chichimèques. 

(1)  Ou  oe  doit  pas  toujours  prendre  k  la  lettno  ce  ^iie  las  bia&erieos  eifa- 
gnols  du  Mexique  nous  disent  de  ces  chefs  barbares.  Aiubi  que  la  plupart  des 
princes  gotha  et  visigoths ,  k  Tépoque  de  la  chute  de  Temptrc  romain ,  les 
yriooee  cbicbimèqBes ,  qiioiq«'à  la  têle  se«ve«t  de  bandes  k  deiuft  sauvages , 
n*éiaie«t  dépourvus  m  4a  civUisaUoo  ni  d*éducaiioB.  Le  plupart  même  pa- 
raissent avoir  appartenu  à  des  races  à  peu  près  aussi  policées  que  les  Toi- 
tèques. 

(2)  11  est  quelquefois  difficile  de  déterminer  si  les  tribus  prirent  leur  nom 
des  villes  où  elles  s'établirent,  on  si  elles  leur  imposèrent  leur  propre  déno- 
mination. Nous  croyons  que  Tun  et  l'autre  a  eu  lieu. 

<S)  Cod.  Ghimalp.,  Bist.  t^hronol.,  ad  an.  1  Tecpatl,  1064.  —  Mém.  de  Cul- 
fanacan.  —  Torqnemads,  Honarq.  Ind.»  lib.  1,  cap.  14. 
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Les  factions  contioneot  dans  ToUao.  Secte  mystérieuse  des  Ixcaioamés  dans 
Mte  ville.  Coajectares  snr  leur  origfne.  lovasioo  de  TAnahuac  par  les  Teo- 
Chicbimèques.  Ruine  d*Otompan  eC  de  Teticueo.  Cealilioo  oouf  elle  entre 
Azcaputxnico ,  Coatlycban  et  Culhuacan.  Siège  et  prise  de  celte  nUtropole 
par  les  Teo-Chichimèques.  Derniers  efforts  des  Tollèques  contre  les  bar- 
bares. Hnénae  II  sort  de  sa  retraite  et  marcbe  contre  eut.  Il  est  vaineu  à 
la  bataille  de  la  rivière  de  Quaubtillan.  Les  ennemis  s^approcbent  de  Tollan. 
Topiitzin  AciitI  abandonne  sa  capitale,  qu'il  livre  aui  flammes.  II  se  retire  k 
Téotihuaeftn.  Dernière  tentative  de  Huémac  II.  Bataille  dlztapalocau.  Vic- 
toire des  Teo-Cbichimèques*  Désastre  des  Toltèques.  La  reine  Quetzaliecbill 
périt  dans  la  mêlée.  Huémac  II  se  cache  à  Chapultepec.  Acxill.  proscrit,  se 
retire  à  Ttle  de  Xicco.  II  abandonne  les  terres  de  Tempire.  Les  Teo-Cbicbi- 
mèques  entrent  dans  Tollan.  Désolation  de  crtte  ville.  Iciicohuatl,  chef  des 
Teo-Chichimèques.  Huémac  III,  dernier  roi  des  Toltèques,  créé  par  les  bar- 
bares. Ruine  absolue  de  Tempire.  Inauguration  de  la  fête  de  Xipé-Tolec. 
Discordes  des  Cbichimèques  Toltèques  et  des  Nouobualcas  dans  Tollan.  Ils 
s'insurgent  contre  Huémac  III  Fuite  et  mort  de  ce  prince.  Xelbua  sort  de 
Tollan  avec  les  Nooobualcas.  Désolation  et  abandon  suprême  de  cette  ville. 
Naufayotl  II  abandonne  Culhuacan  et  va  mourir  en  eiil.  Dispersion  déflnitive 
des  Tchèques.  Désespoir  et  suicide  de  Huémac  II  à  Chapultepec. 


L'empire  des  Toltèqaes,  menacé  si  longtemps  d'arance,  ache- 
vait de  se  dissoudre  sons  les  fléaux  de  toute  espèce  qui  ne  osa*' 
saient  de  fondre  sur  ses  belles  provinces.  Au  milieu  de  tant  de 
calamités,  les  factions ,  enivrées  de  leurs  propres  foreurs,  conti- 
nuaient à  s'abandonner  à  leurs  sanglants  débats.  Par  son  intolé- 
rance inex<irable,  Topiltxiii  Acxitl  a'ayait  qae  trop  contntMié  à  •»* 


—  400  — 

fiammer  leur  fonatisme.  Mais  enfin,  ouvrant  les  yeux  sur  des  excès 
dont  il  pouvait  se  considérer  comme  une  des  principales  causes 
et  se  trouvant  désormais  incapable  de  les  réprimer,  il  avait  songé 
plusieurs  fois,  en  voyant  partir  ses  frères,  à  quitter  lui-même  une 
terre  qui  semblait  livrée  à  jamais  à  Tesprit  du  mal.  Mais  il  lui  était 
réservé  d'être  témoin  de  choses  plus  funestes  encore,  avant  même 
d'avoir  les  Teo-Chichimèques  à  ses  portes.  La  licence,  dont  il 
avait  le  premier  donné  l'exemple ,  quelques  années  auparavant , 
loin  de  décroître,  à  la  vue  des  calamités  qui  s'appesantissaient 
sur  la  nation,  n'avait  fait  que  s'étendre  et  prendre  des  racines 
plus  profondes  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  malgré  la 
vigilance  du  monarque  et  les  rigueurs  qu'il  n'avait  que  trop  sou- 
vent déployées  contre  les  fauteurs  de  l'immoralité.  Mais,  parmi  les 
troubles  dont  Tollan  n'avait  cessé  d'être  le  théâtre ,  il  n'était  que 
trop  aisé  d'éluder  les  ordonnances  du  souverain,  qui  avaient, 
d'ailleurs,  contre  elles,  la  majorité  de  la  population. 

Dans  de  telles  conjonctures ,  toute  innovation  qui  tendait  à  fo- 
menter le  désordre,  à  revêtir  les  passions  humaines  de  formes 
plus  attrayantes,  en  fournissant  les  moyens  de  les  satisfgiire  avec 
une  sensualité  plus  raffinée ,  ne  pouvait  manquer  de  rencontrer 
des  partisans.  La  secte  des  Ixcuinamés,  qui  s'introduisit  alors 
dans  Tollan ,  remplissait  ces  diverses  conditions.  Elle  était  origi- 
naire du  Cuextlan ,  et  ce  fut  vers  l'an  1058  qu'elle  commença  à 
faire  des  adeptes  dans  la  capitale.  Cette  contrée  a  été  renommée 
de  tout  temps,  avant  la  conquête,  pour  l'extrême  laxité  des  mœurs 
de  ses  habitants  (1)  et  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  s'y  lais- 
ser aller  à  toute  sorte  de  plaisirs.  Ceux  de  la  table  où,  au  rebours 
des  coutumes  toltèques  (2),  les  femmes  se  réunissaient  avec  les 
hommes ,  les  jouissances  de  la  boudie ,  l'abus  des  boissons  eni- 


(1)  SahagQD,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 

(2)  Diaprés  les  coutumes  tollèqMs,  les  femmes  maogeaieDt  à  part;  ilea 
était  de  même  chex  les  Meiioaios ,  les  exceptions  à  cette  règle  étant  fort  rares. 
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yrantes  y  étaient  portés  4  un  excès  incroyable  (1).  Quoique  plus 
policés  que  les  Mexicains  eux-mêmes,  les  hommes  y  allaient  en- 
tièrement nus  y  à  moins  d'être  obligés  de  s'habiller  et  de  s'orner 
par  les  nécessités  de  leur  rang  ou  des  cérémonies  religieuses.  On 
y  rendait  un  culte  solennel  au  signe  de  la  génération  (2)  qu'on 
représentait  dans  les  temples  et  sur  les  places  publiques,  sous  une 
forme  monstrueuse,  environné  de  figures  et  de  statues  de  la  der- 
nière lasciveté  (3).  Avec  tout  cela»  les  Cuextécas  passaient  pour 
être  adonnés  à  la  magie,  dont  ils  connaissaient  à  fond  tous  les 
artifices  :  aucun  genre  d'enchantement  n'était  ignoré  d'eux,  el 
ils  savaient  fasciner  à  un  degré  éminent  les  spectateurs ,  en  opé- 
rant des  choses  merveilleuses,  en  faisant  paraître  à  leurs  yeux  ce 
qui  réellement  n'existait  point ,  comme  une  fontaine  avec  des 
poissons,  lorsqu'il  n'y  avait  absolument  rien,  en  brûlant  une  mai- 
son qui  reparaissait  entière  l'instant  d'après ,  en  se  coupant  par 
morceaux  et  en  tuant  un  homme  qui  se  remontrait  sain  et  sauf, 
sur  un  signe  de  leur  volonté  (4). 

Les  Ixcuinamés  sortaient  en  dernier  lieu  de  Cuextécall-Icho- 
cayan  (5)  :  les  chefs  de  la  secte,  sinon  la  secte  entière  (6] ,  étaient  des 
femmes,  ce  qu'indiquent  le  titre  qu'elles  ont  conservé  dans  la  chro- 
nique, de  Gihua-tlatlacatecollo,  ou  les  démons  femelles,  et  le  nom 
«  d'Ixcuinamé,  »  ou  les  Matrones  aux  visages  peints  ou  masqués  (7) , 

(1)  Relation  abrégée  sur  la  Nouv.-Espagne  et  la  graocJe  ville  de  Temittitao- 
Jlexico,  par  un  gentilhomme  de  la  suite  de  Cortè&,  trad.  de  la  coll.  de  Ra- 
musio  par  Ternaui-Compans.  Cet  écrivain,  que  Clavigéro  appelle  le  Conqué- 
rant anonyme,  dit,  en  parlant  des  habitants  de  Cuextian,  que  telle  était  leur 
inclinatioQ  h  la  boisson,  que,  lorsqu'ils  ne  pouvaient  plus  boire  de  leur  via,  ils 
s'en  faisaient  injecter  par  derrière  h  Taide  d'une  canule. 

(2)  Id.,  ibid.  a  Adoravano  il  membro  que  portano  gli  uomini  fra  le  gambe». 

(3)  ld.,ibid. 

(4)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  X,  cap.  29. 

(5)  Cod.  Chimalp.,  Hidt.  thron.,  ad  an.  VlU  Tochtli,  1058. 

(6)  L'auteur  du  Codex  Chimalpopoca  parle  eu  même  temps  d*hommes  et  de 
Aiames  diaboliques  dans  le  texte  suivant,  à  l'an  1059. 

(7)  Le  mot  dlœcuinamé  est  également  d'une  étymologie  difficile,  à  cause 
des  divers  sens  auxquels  U  prête. 

I.  96 
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qui  l^ar  venait  apparemment  de  la  coutume  de  se  déguiser  ou  de 
m  oourrir  le  visage,  pour  se  rendre  avec  plus  de  liberté  à  leurs 
réunions  licencieuses.  Malgré  la  rareté  des  détails  laissés  par 
rhistoire  sur  ce  sujet  remarquable,  elle  en  laisse  encore  entre- 
voir assez  9  cependant ,  pour  £aire  comprendre  le  caractère  de  la 
secto.  Dans  leurs  assemblées,  que  recouvrit  d'abord  le  voile  du  mys- 
tère, on  se  livrait  à  des  orgies  religieuses,  mêlées  d'épisodes  non 
moins  cniiels  qu'obscènes.  On  immolait,  en  leur  foisant  subir  diver- 
ses tortares,  deux  jeunes  garçons,  et,  s'il  est  possible  de  hasarder  une 
ooi\jecture  dans  cette  matière  obscure,  nous  dirons  que  ce  fut  peut- 
étreen  représailles  de  ces  atroces  lupercales,  où  les  cheisféminins  se 
revêtaient  de  la  peau  de  leurs  victimes  fraîchement  écorchées, 
qu'eut  lieu  ,  si  peu  d'années  après ,  la  première  fête  du  Xipé-To- 
teo,  avec  laquelle  se  ferment  tristement  les  annales  de  Tollan. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  dépit  de  leurs  luttes  sanguinaires 
les  habitants  de  cette  capitale  furent  saisis  d'épouvante,  lorsque  le 

m 

secret  de  ces  mystères  commença  à  se  répandre  (1)  ;  mais  il  était 
dans  leur  destinée  de  devoir  s'accoutumer  à  toutes  les  horreurs  et 
de  finir  par  y  trouver  une  jouissance  féroce.  On  ignore  si  la 
royauté  tenta  de  les  réprimer.  Mais  au  moment  où  les  Ixcuinamés 
ouvraient  ainsi  une  nouvelle  voie  à  la  corruption  et  à  la  ruine , 
les  Teo-Ghichimèques  arrivaient  au  cœur  de  l'empire  toltèque 
(  De  l'an  I  Acatl,  1051  à  l'an  X  TecpatI,  1060.  ) 

On  vit  paraître ,  pour  la  première  fois ,  ces  nouveaux  barbares 
vers  les  montagnes  qui  ceignent  au  nord  le  plateau  de  Xocotitlan 
jusqu'à  Tollantzinco  :  ils  descendirent  d'abord  par  bandes  peu 
considérables  dans  les  fertiles  vallées  où  s'étaient  montrés,  quatre 
siècles  auparavant,  les  ancêtres  des  Toltèqùes.  Leur  nombre  s'ac^ 
crut  rapidement  :  en  peu  de  temps  ils  inondèrent  l'Anahuac ,  se 
pressant  à  la  suite  les  uns  des  autres  et  s'élançant  par  tous  les  dé- 
filéa  dans  les  plaines  qui  bordent  les  grands  lacs.  Les  courts  firag- 

U)  Cod.  Cbimalp.  ibid.  ut  sup. 
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ments  qui  conservent  le  souvenir  de  cette  invasion  (  1  )  ne  per- 
mettent pas  de  déterminer  d'une  manière  exacte  le  caractère 
qu'elle  eut  au  premier  abord  ;  mais  elle  ne  parait  pas  avoir  été 
moins  hostile  que  dans  les  provinces  supérieures.  Otompan,  Téo- 
tihuacan  et  Tetzcuco  furent  les  premiers  menacés.  En  vain  leurs 
habitants  cherchèrent-ils  à  défendre  leurs  demeures  et  les  sanc- 
tuaires de  leurs  divinités  :  du  haut  des  grandes  pyramides  du  So- 
leil et  de  la  Lune,  les  prêtres  de  la  ville  sacrée  contemplèrent  avec 
épouvante  l'incendie  des  métairies  »  des  villes  et  des  villages  voi- 
sins ;  ils  entendaient  les  cris  des  mourants  sans  pouvoir  leur  por- 
ter aucun  secours.  On  ignore  si  la  cité  des  dieux  fut  alors  entière» 
ment  épargnée  ;  mais  Otompan ,  Tetzcuco  et  toutes  les  localités  in- 
termédiaires furent  saccagés  par  un  ennemi  impitoyable  et  qui  n'a- 
vait pas  encore  appris  à  respecter  un  adversaire  plus  faible  que 
lui  (2);  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'échapper  à  ce  grand  désas- 
tre s'enfuirent  de  l'autre  côté  du  lac  et  allèrent  se  cacherdans  les 
marais  de  Tenochtitlan ,  dont  les  lies  fangeuses  leur  parurent  un 
asile  plus  sûr  que  les  rochers  les  plus  escarpés  (3).  C'est  ainsi 
qu'Otompan  perdit  son  rang  de  capitale  ;  sa  suprématie  passa  avec 
le  reste  de  ses  habitants  à  la  ville  d'Azcapotzalco  (4) ,  qui  forma  » 
dès  lors ,  une  ligue  nouvelle  avec  Cuihuacan ,  dont  Tollan  se  vit 
formellement  exclu  par  la  volonté  de  Nauhyotl  II.  Quoiqu'on  ne 
connaisse  pas  les  événements  détaillés  de  ces  jours  funestes ,  il 
paraîtrait  que  la  noblesse  de  l'Anahuac ,  épouvantée  de  l'avenir 


(1)  Ixtlilxochitl ,  Relations  diverses,  passim,  —  Hist.  Tulteca ,  Peiatures  et 
US.  en  lan^e  nahuatl,  coll.  Aubin. 

(2)  Mém.  de  Cuihuacan.  —  Iitlilxochitl,  Cuarta  Relacion  et  Sumaria  Rela- 
cion,  etc.  —  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  lom.  I,  cap.  32. 

(3)  Mém.  de  Cuihuacan ,  ad  an.  X  AcatI,  1047.  —  Codex  Chimalp.,  Hist. 
Chronol.,  ad  an.  I  TecpatI,  1064.  —  Veytia,  ibid. 

(4)  Azcapotzâlco ,  nom  qui  veut  dire  fourmilière.  C*est  une  ancienne  ville 
située  à  un  peu  moins  de  3  lieues  de  Mexico,  dans  des  marécages  qui  parais- 
sent avoir  fait  partie  autrefois  du  lac  de  Tenochtitlan  ;  il  est  certain  que  les 
eaux  dn  lac  entouraient  autrefois  la  localité  où  elle  se  trouve  bâtie. 
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terrible  que  Tobstination  fanatique  d'Acxitl  et  l'opposition  inhu- 
maine de  ses  adversaires  préparaient  à  la  monarchie,  aurait  alors 
séparé  sa  cause  de  la  sienne  :  on  abandonna  Tollan  avec  son  roi 
à  leurs  luttes  réciproques,  et  un  nouveau  gouvernement  se  consti- 
tua à  Coatlychan  (1  )  qui  s'unit  à  ceux  d'Azcapotzalco  et  de  Cul-' 
huacan,  pour  travailler  à  la  défense  commune. 

Leur  alliance,  cependant,  ne  suffit  pas  pour  mettre  cette  mé- 
tropole à  l'abri  des  barbares.  Au  bruit  de  leur  approche ,  Nauhyotl 
avait  brisé  les  digues  qui  joignaient  une  portion  de  sa  capitale  à 
la  terre  ferme.  Les  troupes  les  plus  vaillantes  occupèrent  la  cita- 
delle de  Culhuacatepec,  qui,  avec  son  temple  antique,  comman- 
dait, du  haut  de  la  colline  de  Huexachtecatl ,  le  lac  et  la  région 
voisine.  Les  habitants,  les  yeux  tournés  avec  angoisse  vers  le 
rivage  de  Tetzcuco,  s'attendaient  à  tout  moment  à  voir  paraître 
les  Teo-Chichimèques.  Icxicohuatl  et  Quetzaltéhueyac,  à  la  tète 
des  premiers  corps  ennemis,  venaient  d'arriver  à  Nonohualco  (2); 
ils  n'étaient  plus  qu'à  trois  petites  journées  de  Culhuacan  (3).  Le 
treizième  jour  Xochitl  (4],  ils  se  montrèrent,  au  lever  du  soleil,  à 
peu  de  distance  de  la  capitale.  Les  bandes  redoutables  qu'on  ap- 
pela depuis  de  Quauhtinchan,  de  Moquihuican  (5},  les  Totomihuas, 

(1)  Mém.  de  Culhaacan.  —  Sahagun ,  Hist.  de  N.-EspsUa,  lib.  X,  cap.  29. 
—  Cohaatlicban  (  Demeure  da  Serpent  )  ;  aDcieoDe  capitale,  proprement  dite, 
des  Acoihuas  policés  venus  des  bords  de  la  mer  Vermeille,  aujourd'hui  village 
appelé  San -Miguel  Coatlichan  on  Quauhtincban  (Maison  des  Aigles),  à  '^  lieues 
S.  £.  de  Tetzcuco  et  à  7  lieues  E.  de  Meiico. 

(2)  Hist.  Tulteca  ,  Peintures  et  MS.  ~  ^onobuaieo  est  un  nom  fort  com- 
mun dans  la  géograpbie  mexicaine.  Celui  dont  il  s'agit  ici  parait  avoir  été  vers 
le  nord  de  la  vallée. 

(3)  Le  teite  de  THist.  ToUèque  dit  :  «  Le  jour  oof  e  Tecpatl ,  en  sortant  de 
«  Nonohualco,  Icxicobuatl  et  Quetzaltéhueyac  allèrent  dormir  à  Teticpac.  Le 
«  jour  douze  Quiahuitl ,  ils  allèrent  coucher  h  Xalpanlzinco,  et  le  jour  treize 
«  Xochitl,  après  qu'ils  furent  sortis  de  Xalpantzinco,  ils^ arrivèrent  à  Culhua- 
«  catopec.  > 

(4)  Ibid. 

(5)  Ce  nom  de  Moquihuican,  ou  ville  des  Moquihuis,  rappelle  celui  des  Mo- 
quis  ,  tribu  septentrionale  qui  paraît  avoir  eu  la  même  origine  que  la  plupart 
dts  peuplades  aztèques. 
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les  Acoll-Chidiimecas  (1),  les  Tzauhtecas,  les  Zacatecas»  les  Tex- 
caltecas  (2],  ainsi  que  les  nobles  Malpanecas  (3),  marchaient  sous 
les  ordres  des  chefs  teo-chichimèques.  Leur  aspect  frappait  de 
terreur  tous  ceux  qui  les  voyaient.  Ainsi  qu'une  vague  immense, 
ils  descendirent  des  montagnes  voisines  et  vinrent  donner  contre 
la  citadelle  toltèque.  Les  vieux  soldats  de  Culhuacan  ne  purent 
tenir  longtemps  contre  ce  choc  formidable;  après  un  combat 
sanglant,  l'assaut  fut  donné  à  la  forteresse  (4),  et  le  soleil  n'avait 
pas  encore  dérobé  à  la  terre  ses  derniers  rayons,  que  la  bannière 
d'Icxicohuatl  flottait  sur  ses  tours  pyramidales.  (An  X  Tecpatl, 
1060.) 

Nauhyotl  était  déjà  plus  qu'à  demi  vaincu.  Sommé,  sans  doute, 
de  se  rendre  aux  barbares  victorieux,  il  est  à  croire  qu'il  leur 
livra  les  portes  de  sa  capitale  et  se  soumit  à  leur  payer  tribut.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu  Icxicohuatl  et  Quetzaltéhueyac  parlèrent 
en  maîtres  dans  Culhuacan  (5)  ;  de  cette  manière,  apparemment, 
cette  ville  échappa  (6)  au  désastre  total  qui  venait  de  frapper 
Tetzcuco  et  Otompan.  On  ignore  s'il  prit  aucune  part  ensuite  en 
feveur  ou  contre  Tollan,  ou  s'il  se  contenta  de  rester  forcément 
spectateur  des  événements  qui  mirent  fin  à  la  royauté  de  Topiltzin 
Acxitl. 

Pendant  que  les  Teo-Chichimèques  saccageaient  les  bords  du 
lac  et  y  étaUissaient  provisoirement  leur  autorité ,  de  nouvelles 


(1)  Ils  forent  appelés  probablement  AeoU-Chichimecas,  après  qu'ils  se  fu- 
rent établis  dans  les  terres  des  Acolhuas,  ou  peut-être  parce  qu'ils  sortaient 
de  la  même  tribu. 

(2)  Les  Teicaltecas,  depuis  TIaicaltecas,  on  habitants  de  TIaxcallan. 

(3)  Hist.  Tuiteca,  etc. 

(4)  Le  texte  ajoute  :  «  C'est  au  même  jour  XIII  Xochill  que  d^ji  ils  atriTent 
«  entièrement  k  Culbuacatepec :  en  ce  jour  ils  footd.*jà  des  captifs;  déjà  Icxi- 
«  cohuail  et  Quetzalteboeyac  agissent.  C'est  là ,  en  Culbnaeatepec ,  qu'ils 
«  plantèrent  leurs  insignes  et  firent  leurs  signaux  ». 

(5)  Hist.  Tnlteca.  —  Hém.  de  Gulbuacan. 

(6j  Ibid.  —  Ixtlihochitl,  Guarta  Relaeion,  etc.  —  Veytia,  Hist  Antig.  de 
Mexico,  tom.  I,  cap.  33. 
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bandes  se  dirigeaient  vers  Tollan ,  sons  les  ordres  de  Hnehuetzin 
et  de  plusieurs  autres  chefis  des  terres  voisines  de  Xalizco  (1).  Au 
bruit  de  leur  marche»  le  monarcpie,  faisant  un  dernier  appel  aux 
sentiments  des  Toltèques  fidèles,  les  conjur^a  d'abjurer  leurs  hai- 
nes personnelles  et  d'écouter  la  voix  de  la  patrie  en  danger.  La 
vue  du  sort  que  venait  d'éprouver  Culhuacan  ne  leur  montrait  que 
trop  celui  dont  ils  étaient  menacés.  Dans  ces  conjonctures  terri- 
bles, leMeux  roi  Huémac  Atecpanécatl ,  qui,  depuis  son  abdica- 
tion, vivait  retiré  dans  son  palais,  forma  le  dessein  courageux  de 
se  mettre  lui-même  à  la  tête  des  troupes  royales.  Les  Toltèques 
accoururent  en  foule  sous  ses  drapeaux,  et  l'on  raconte  qu'un  ba- 
taillon  d'amazones ,  heureuses  peut-être  de  laver  la  tache  impri- 
mée à  leur  sexe  par  les  Ixcuinamés  ,  s'étant  placé  sous  le  com- 
mandement de  la  reine  Quetzalxochitl ,  accompagna  l'armée, 
dans  un  accès  de  désespori  patriotique ,  résolu  de  combattre 
dans  ses  rangs  contre  les  barbares  (âj.  Topiitzin  Acxitl  resta  seul 
à  la  défense  de  la  cité.  Maxtlatzin  et  Quauhtli ,  naguère  associés 
à  la  couronne,  avaient,  de  leur  côté,  mis  sur  pied  toutes  les  forces 
de  leurs  domaines  respectifs.  Unis  à  Huémac,  ils  marchèrent 
ensemble  au-devant  de  l'ennemi. 

Après  une  suite  de  combats  livrés  dans  la  plaine  deXocotitlan, 
Huehuetzin  était  monté  vers  le  plateau  supérieur  de  l'Anahuac  ; 
ce  ne  pouvait  être  que  pour  s'entendre  avec  les  Teo-Chichimè- 
ques,  qui  ravageaient  la  vallée.  Huémac  s'y  transporta  à  son 
tour,  et  alla  camper  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Quauhtitlan  : 
c'est  là  qu'il  attendit  l'arrivée  des  ennemis.  La  rencontre  eut  lieu 
auprès  de  Tultitlan.  Ce  fut  un  choc  terrible  :  pendant  plusieurs 
jours  la  victoire  demeura  indécise  ;  mais  de  nouveaux  essaims 
de  barbares  arrivaient  continuellement  au  secours  de  leurs  frères. 
Malgré  le  courage  désespéré  des  troupes  royales,  la  balance  finit 


(1)  Ydjiia,  Hist.  Antig.  de  Ueiico,  tom.  I,  CAp.  32. 

(2)  Id.,  ibid. 
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par  pencher  en  faveur  de  leurs  ennemis.  Hnémac  battit  en  retraite 
sur  ToUan.  au  moment  où  Topiitzin  AcxitI  se  préparait  à  sortir  aa 
secours  de  son  père  (1).  Il  rencontra  les  ftigitifi»  et  rentra  précipi- 
tamment avec  eux  ;  mais  leur  position  n'était  déjà  plus  tenable 
dans  cette  capitale.  Privée  d'une  portion  considérable  de  sa 
population,  manquant  de  défenseurs»  elle  était  hors  d'état  de  ré- 
sister à  un  assaut  général. 

Cependant  les  barbares  s'approchaient  rapidement  sur  les  pas 
de  Huémac  ;  ils  ne  pouvaient  tarder  à  paraître  dans  la  vallée  de 
Xocotitlan.  Dans  cette  cruelle  extrémité  »  le  vieux  roi  et  son  fils 
n'avaient  plus  qu'un  parti  à  prendre ,  ou  de  s'ensevelir  sous  les 
ruines  de  la  cité  de  Quetzalcohuatl,  en  la  défendant  jusqu'au  der- 
nier soupir,  ou  bien  de  chercher  leur  salut  dans  la  faite.  Acxitl 
avait  deux  enfants  en  bas  âge  ;  il  les  confia  aux  soins  de  quelques 
serviteurs  fidèles,  en  leur  recommandant  de  les  conduire  secrète- 
ment à  Tolucan  (2) ,  après  quoi  il  disposa  toutes  choses  pour  son 
départ. 

La  nouvelle  de  l'approche  de  Huehuetzin  l'avertit  bientôt  de  la 
nécessité  de  hâter  sa  fuite  (3).  Il  prit  alors  une  résolution 
désespérée,  c'était  de  livrer  aux  flammes  ce  qui  restait  des  super- 
bes édifices  de  sa  capitale,  afin  de  ne  laisser  que  des  cendres  aux 
barbares.  Il  communiqua  son  dessein  à  quelques  amis  éprouvés» 
qui  se  chargèrent  de  le  mettre  à  exécution  aussitôt  après  qu'il 
aurait  quitté  son  enceinte.  Ceux  de  ses  sujets  qui  demeuraient 
encore  attachés  à  sa  cause  partirent  à  sa  suite,  emmenant  leurs 
enfants  et  leurs  femmes  ;  il  ne  resta  dans  ToUan  que  les  macéhua- 
les,  les  gens  des  classes  inférieures,  ainsi  que  les  sectaires  et  les 
factieux  qui  n'avaient  cessé  de  lui  faire  de  l'opposition»  depuis  les 
jours  funestes  où  Ton  avait  observé  les  signes  avant^coureure  de 


(1)  litlilxochitl ,  Caarta  Relacion  et  alias.  Hist.  des  Ghichimèqaes»  lMi4 1 , 
chap.  3.  ^  Vejtia,  Hist.  Aotig.  de  Meiico,  tom.  I,  ehap.  33. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Id.,  ibid. 


la  raine  de  l'empire.  En  sortant  de  la  ville  »  Topiltzin  s'enfonça 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  vallée  de  Xocotitlan  de  celle 
d'Anahuac,  ayant  soin  de  prendre  des  sentiers  qui  n'étaient  con- 
nus que  des  siens.  Dans  la  nuit,  ayant  tourné  les  yeux  vers  ToUan, 
il  eut  la  douloureuse  satisfaction  de  voir  que  ses  ordres  avaient 
été  exécutés.  La  cité  royale  était  en  feu  ;  des  hauteurs  où  il  était 
arrêté,  il  pouvait  distinguer  les  flammes  qui  dévoraient  les  somp- 
tueuses demeures  de  ses  ancêtres  et  ces  sanctuaires  que  tant  de 
rois  s'étaient  plu  à  embellir.  Il  était  trop  éloigné  pour  entendre 
les  cris  de  la  population  aux  abois  ;  mais  il  se  figura  sa  dé- 
solation. Alors  il  baissa  tristement  la  tête  sur  ses  genoux  et 
pleura  (1). 

Ayant  passé  les  monts,  les  deux  rois  se  retirèrent  momentané- 
ment à  Xaltocan,  ville  insulaire  située  dans  le  lac  du  même 
nom  (2)  ;  mais  leur  retraite  y  fut  promptement  découverte.  YaotU 
un  des  chefs  les  plus  influents  du  parti  de  Tetzcatlipoca  et  l'en- 
nemi le  plus  acharné  du  culte  de  QuetzalcohuatI,  arrivait  sur  les 
traces  des  nobles  fugitife,  animé  de  toute  la  rage  que  lui  inspi- 
raient leur  départ  et  l'incendie  de  la  capitale  (3).  Dans  ces  cruelles 
conjonctures,  ils  s'embarquèrent  à  la  hâte  pour  Téotihuacan  ;  mais 
ils  apprirent  bientôt  que  les  princes  barbares  s'en  approchaient 
dans  l'espoir  de  les  y  surprendre.  Huémac,  tentant  alors  un  efibrt 
suprême ,  rassembla  les  débris  des  diverses  armées  toltèques  et 
descendit  courageusement  au-devant  des  ennemis.  Il  s'avança 
jusqu'à  Iztapalocan  ;  là  il  trouva  des  renforts  que  lui  amenaient 


(1)  Sahagun  «  Hist.  de  N.-Espana ,  lib.  IH ,  cap.  12.  —  «  Otros  muchos  em- 
«  bustes  acaecieroo  a  los  Taltecas ,  dit  récrivain ,  por  baberseles  acabado  la 
«  fortima,  y  Çoetzalcohoatl  (le  dernier  des  trois  qui  portèrent  ce  nom) 
«  acordo  de  irse  de  TuUa  à  Tlapallao,  é  biio  quemar  todas  las  casas  que  tenta 

«  bêchas  de  piata Estando  mirando.  acia  Tuila,  comeozo  a  Uosar  triate* 

«  meaAe  » . 

(2)  IxtliUochitl ,  Cuarta  Relaeioo ,  etc.  ^  Veytia ,  Hist.  Antig.  de  Mexico , 
tom.  I,  cap.  S3. 

(3)  Cod.  Chimalp.»  Hist.  Chron. ,  ad  an.  I  TeepatI,  1061. 
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les  princes  Qaaahtli  et  Haxtlatzin,  dont  la  fidélité  ne  s'était  pas 
démentie  un  seul  instant,  depuis  le  jour  où  ils  avaient  reconna  la 
souveraineté  d'Acxitl.  A  eux  se  joignit  encore  Hnehuemaxal , 
guerrier  célèbre ,  qui  avait  rendu  autrefois  de  grands  services  à 
l'empire  (t).  C'était  le  dernier  effort  de  la  monarchie  expirante. 
Les  armées  en  vinrent  aux  mains  sur  les  bords  du  lac  de 
Tenochtitlan  ;  pendant  deux  jours  on  se  battit  avec  un  acharne- 
ment inouï.  La  victoire  se  déclara  enfin  pour  les  Teo-Chichimè- 
ques  ;  mais  elle  leur  coûta  cher.  Des  milliers  de  barbares  mordi- 
rent la  poussière,  et  la  royauté  toltèque,  en  expirant  sur  le  champ 
de  bataille,  vengea  noblement  ses  humiliations  passées.  Quauhtli 
tomba  avec  honneur,  ainsi  que  Huehuemaxal,  aux  c6tés  de  la 
reine  Quetzalxochitl,  qui  périt  dans  la  mêlée  (2).  Haxtlatsin  par- 
vint à  se  dérober,  par  la  fiiite ,  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Quant 
à  Huémac,  le  bruit  courut  qu'il  avait  succombé  avec  la  reine  (3)  ; 
mais  une  tradition,  conservée  avec  soin  dans  les  annales  de 
Quauhtitlan  (4),  assure  qu'il  réussit  A  s'échapper  avec  quelques 
serviteurs  fidèles,  et  qu'il  alla  mourir  abandonné  dans  la  solitude 
de  Chapultépec. 

Cette  défaite  enlevait  à  Topiltzin  Acxitl  ses  dernières  espérances. 
Poursuivi  par  les  barbares ,  il  s'embarqua  secrètement  sur  le  lac 
et  alla  cacher  sa  tète  proscrite  dans  les  grottes  de  Ttle  de  Xicco  (5). 
Il  y  demeura  plusieurs  semaines,  s'occupant  à  régler  les  intérêts  à 
venir  de  son  royaume.  A  deux  reprises ,  il  se  rendit  en  secret  à 
Culhnacan,  où  il  avait  des  amis  dévoués  à  sa  personne  :  de  ce  nom- 
bre était  Xiuhtemal,  qui  appartenait  à  la  famille  impériale  ;  c'est  à 


(1)  Iitlihoehitl,  Caarta  ReUeien.  —  Veytia,  tbid.  ul  sup. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Id.,  ibid. 

(4)  Cod.  Chimalp. ,  Hist.  Chron.,  ad  an.  1070.  —  AWarado  Teiozonioc, 
Crooica  Meiicaoa,  MS.  des  Archives  nation,  de  Meiico. 

(5)  litlihochiii,  Rel.  diy.  —  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  1,  cap.  33. 
—  Xicco,  (pli  signifie  ombilic,  est  une  petite  lie  au  milieu  du  lac  de  Cbaïco. 
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ce  seigaettr  qu'il  recommanda  ses  enfonts»  en  le  priant  de  les 
laisser  virre  dans  Tobscurité  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  ciel  de  foire 
cesser  les  calamités  des  Toltèques.  Après  avoir  donné  i  tous  des 
conseils  remplis  de  sagesse  sur  la  future  restauration  de  la  mo- 
narchie, il  prit  congé  d'eux  (1).  Il  traversa,  sans  être  connu»  les 
provinces  olmèques  et  alla  prendre  la  mer  à  Hueyapan  (S),  non 
loin  des  lieux  où  le  grand  Quetzalcohuatl  avait  disparu  un  siècle 
et  demi  auparavant.  L'histoire  ajoute  qu'il  gagna,  avec  un  grand 
nombre  de  Toltèques  émigrant  comme  lui ,  les  contrées  mysté- 
rieuses de  Tlapallan  (3),  où,  après  avoir  fondé  un  nouvel  empire, 
il  mourut  dans  une  heureuse  vieillesse  (4). 

Otompan  n'existait  plus.  Culhuacan  était  asservi  avec  son  roi 
aux  barbares  du  septentrion  ;  ToUan  était  réduit  en  un  monceau 
de  ruines,  et  son  souverain  venait  de  prendre  le  chemin  de  l'exil. 
On  peut  donc  dire  qu'avec  la  disparition  de  Topiltzin  Acxitl  la 
monarchie  toltèque  avait  atteint  son  terme  fatal.  Quelques  tenta- 
tives furent  faites  pour  la  relever  :  on  vit  encore ,  pendant  quel- 
ques années,  un  semblant  de  roi  dans  ToUan  ;  mais  ces  tentatives 
ne  servirent  qu'à  constater ,  d'une  manière  plus  sensible ,  la  dis- 
solution de  la  puissance  toltèque,  dont  la  plupart  des  chroniques 
closent  les  annales  avec  la  fin  du  règne  du  fils  de  Huémac  Atec- 
panécatl.  (  An  X  Tochtli,  1062.  ) 

Des  luttes  sanglantes  entre  ces  mêmes  barbares  qui  venaient 
d'anéantir  cette  nation  célèbre ,  et  d'autres  qui  se  hâtaient ,  sans 
cesse ,  sur  les  pas  des  premiers  »  la  chute  définitive  de  Tollan  et 
l'extinction  momentanée  de  la  royauté  à  Culhuacan  ,  tels  sont  les 


(1)  Id.,  ibid. 

(2)  Mém.  de  Calhaacan.  --  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Meuco,  tom.  I,  cap.  84. 
IiUilxochitl ,  Cuarta  Rel. ,  etc.  Cet  écriyain  ,  dans  sa  Troisième  Relation ,  dit 
que ,  selon  les  uns,  Topiltzin  retourna  à  Tlapallan,  et,  selon  les  antres,  à 
Huey-Xalac»  donné  aiUeurs  pour  la  capitale  des  ToUè^es,  avant  leur  arrivée 
au  plateau  aztèque. 

(8)  Mém.  de  Culhuacan. 

(4)  IitlUiochitl,  V.  Relacion,  etc. 
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événements  avec  lesquels  nous  allons  terminer  l'histoire  de  la 
monarchie  toltèque. 

Le  départ  de  Topiltzin  Acxitl  était  loin  d'avoir  adouci  les  dou- 
leurs de  son  ancienne  capitale.  Maxtlatzin,  échappé  an  carnage 
du  lac  de  Tenochtitlan ,  où  sa  souveraine  avait  laissé  la  vie ,  était 
retourné  à  Tollan  et  s'était  renfermé  dans  la  citadelle  de  Toltéca- 
tepec ,  d'où  il  pouvait  braver  encore ,  pendant  longtemps ,  la  fu- 
reur de  ses  ennemis.  C'est  là  qu'il  veillait  sur  les  jours  de  deux 
princesses  du  sang,  Quetzalquen  et  QuetzalxilloU ,  vierges  encore, 
et  sur  les  deux  fils  de  Topiltzin  dont  elles  avaient  la  garde  (1)« 
Leur  présence  en  ces  lieux  était,  pour  le  petit  nombre  de  parti- 
sans que  ce  prince  avait  encore,  comme  un  témoignage  et  le  signal 
vivant  de  ses  droits.  Cette  situation  n'était  pas  faite  pour  mettre  un 
terme  à  la  discorde  et  calmer  les  passions  :  ce  quirestaitdecette  mal- 
heureuse  ville  continuait  ainsi  d'être  livré  à  l'anarchie.  L'incendie 
avait  dévoré  ses  plus  beaux  monuments.  Sa  population  était  plus 
qu'aux  deux  tiers  détruite  ou  émigrée  ,  et  ses  débris  allaient 
bientôt  devenir  la  proie  des  barbares,  à  qui,  désormais,  apparte- 
naient les  plus  belles  provinces  de  l'empire.  On  ne  tarda  pas  à  les 
voir  paraître  au  pied  des  remparts  de  l'antique  cité  royale  :  ils 
entrèrent  sans  obstacle  et  foulèrent,  à  pas  pressés,  le  pavé  de  ses 
rues  et  de  ses  places,  dont  le  silence  et  la  désolation  les  saisirent. 
Qu'était  devenue  cette  multitude  industrieuse  qui  jadis  animait 
cette  grande  métropole  ?  qu'étaient  devenus  ces  ouvriers,  ces  ar- 
tistes, dont  les  travaux  faisaient  l'admiration  du  monde  améri- 
cain ?  Où  étaient  ces  nobles  Toltèques  qui  dominaient  naguère 
tant  de  royaumes  ?  où  étaient  ces  palais ,  ces  temples  splendides , 
l'orgueil  du  prophète  de  Tollan  ?  Tout  cela  avait  disparu.  Les 


(1)  Cod.  Chimalp.,  HisLChroD.,  ad  an.  I  Tecpatl,  10S4.  —  Le  doeumeat  ot 
nomme  pas  positivement  les  enfants  de  Topiltzin  Aexitl  ;  mais  il  donne  à  en- 
tendre, par  ces  paroles,  qai  ne  peuvent  guère  désigner  qn'eui  :  «  Coeohua  pii- 
«  huantin  o  onteme  » ,  qu'on  peut  traduire  par  «  les  deux  jumeaux  princiers 
«  (  Coeohua,  couleuvres,  serpents,  fils  de  Quetzalcohuatl  )  ». 
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é4ifice8  portant  encore  les  traces  de  l'incendie  croulaient  sur  eux* 
mêmes,  et  la  végétation  vigoureuse  des  tropiques  s'élançait  déjà 
par  toutes  leurs  crevasses  :  quelques  visages  hâves  et  amaigris  par 
le  souci  et  la  faim  se  montraient  encore  parfois  parmi  leurs  dé- 
bris augustes  ;  c'étaient  leurs  derniers  habitants. 

Avec  l'armée  victorieuse,  les  principaux  chefis  teo-chichimèques 
entrèrent  dans  la  capitale  (1).  C'étaient  d'abord  Icxicohuatl»  Quet- 
zaltéhueyacy  Tezcahuitzil  et  Totolohuitzil,  qu'on  appela  depuis  les 
Toltéca-€hichimèques  (2);  ensuite,  Xelhua,  Huehuetzin,  Quauht- 
ùn  et  Gitlalmacuetzin  qui  furent  désignés  sous  le  nom  de  Nono- 
hualcas,  pour  les  distinguer  des  autres  (3).  Tous  étaient  également 
ambitieux;  tous  avaient  des  aspirations  analogues,  et  chacun, 
dans  son  cœur,  eût  désiré  ceindre  le  diadème  abandonné  par 
Topiltzin.  Mais,  au  milieu  de  sa  ruine,  ToUan  inspirait  encore  un 
respect  superstitieux  et  gardait  un  prestige  que  tous  les  barbares 
indistinctement,  princes  et  soldats,  subissaient  malgré  eux.  Aucun 
n'osa  ramasser  les  débris  de  ce  trône  auguste  pour  s'y  asseoir  lui- 
même.  C'est  alors,  apparemment,  qu'ils  convinrent  d'élire  un  roi 
parmi  les  fils  des  seigneurs  toltèques  qui  n'avaient  pas  encore  quitté 
l'Anahuac.  Ils  choisirent  un  adolescent  dont  ils  purent  se  réserver 
la  tutelle,  sans  être  obligés  d'abdiquer  leur  autorité  en  sa  faveur. 
On  ignore  quelle  fut  la  famille  où  ils  prirent  ce  famtôme  de  roi. 
Son  nom  était  Matlacxochitl  (4)  :  ils  lui  imposèrent  celui  de  Huémac 
et  le  firent  couronner  avec  toutes  les  cérémonies  usitées  à  l'intro- 
nisation des  anciens  monarques.  Tous  lui  prêtèrent  solennelle- 
ment serment  de  fidélité  ;  mais  ib  continuèrent  à  gouverner  et  à 


(1)  Hîst.  Toltect,  etc.  —  IxtliUochitl,  Beladones  divers.  —  Yeytia ,  HisL 
Antig.  de  Meiico,  tom.  I,  cap.  34. 

(2)  Nommés  ainsi,  sans  doute  parce  qu*il8  se  fixèrent  dans  au  grand  nombre 
de  lieux  qui  avaient  appartenu  aux  Toltèques. 

(3)  Lea  Nonohualcas  prirent  leur  nom  soit  du  quartier  de  Ifonohualco  qu'ils 
habitèrent  peut-être  dans  ToUan,  soit  de  la  province  de  ce  nom,  comprenant 
les  terres  baases  de  Tabasco  et  de  Chiapu  jusqu'à  Potonchan. 

(4)  Mém.  de  Gulhuacan, 
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exercer  la  puissance  en  son  nom  dans  tous  les  lieox  qni  «raient 
été  soumis  par  leors  armes.  Malgré  leurs  efforts,  ils  ne  parvinrent 
point  à  rendre  la  vie  à  ce  grand  corps  ;  trop  de  calamités  l'a- 
vaient épuisé.  Dans  le  court  intervalle  qu'ils  aidèrent  à  soutenir 
la  royauté  fectice  de  Huémac  III ,  il  acheva  de  se  dissoudre  dans 
leurs  dissensions  mutuelles.  Les  factions ,  momentanément  ralen- 
ties par  l'abandon  d'AcxitI  et  d'une  portion  de  ses  sujets ,  s'éveil- 
lèrent avec  un  redoublement  de  fureur ,  elles  dépassèrent  bientôt 
toute  mesure  :  on  se  battait  pour  le  plaisir  de  verser  du  sang  ;  il 
paraissait  qu'on  eût  adopté,  avec  la  domination  des  barbares,  les 
mœurs  cruelles  des  tribus  les  plus  sauvages  du  septentrion  et  que 
les  divinités  sanguinaires,  honorées  à  Téotihuacan  et  à  Tetzcuco, 
se  fussent  donné  rendez-vous  pour  achever  l'entière  destruction 
des  Toltèques.  Dans  toutes  les  villes ,  surtout  dans  ceHes  du  pla- 
teau de  Xocotitlan ,  c'était ,  chaque  jour ,  une  nouvelle  répétition 
d'atrocités  et  de  vengeances.  La  tradition,  fidèle  à  elle-même,  fait 
paraître  sans  cesse  les  génies  du  mal ,  ennemis  de  Quetzalcohuatl 
et  de  ses  adorateurs,  Tetzcatlipoca  et  Tetzauh  (1),  enflammant  les 
passions,  soufflant  parmi  le^  restes  de  l'ancienne  population  et  les 
Teo-Chichimèques  la  discorde  et  la  guerre ,  les  excitant  à  com- 
mettre ,  à  Tenvi  les  uns  des  autres ,  tous  les  crimes  que  la  malice 
humaine  est  capable  d'enfanter. 

Yaotl ,  qui  venait  de  poursuivre ,  avec  tant  d'acharnement ,  le 
dernier  représentant  de  la  religion  du  prophète,  était  retourné 
dans  Tollan ,  où  il  exerçait  une  influence  fetale*  A  la  suite  d'un 
combat  terrible ,  livré  au  fond  de  la  gorge  de  Nextlalpan  (  2  )  et 
dont  il  avait  été  le  principal  instigateur,  on  célébra,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  fête  cruelle  de  Xipé-Totec  (3],  qui  devait  ensuite  se 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  ao.  XIII  Aeatl,  1063. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Xipé-Totec,  nom  d*iiiie  étjmologie  fort  difficile.  Nous  parlerons,  dans 
la  suite ,  de  cette  fêle  d'une  manière  plus  étendue.  Faire  sDipéf  suivant  Tex- 
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répéter  si  souvent  sons  la  monarchie  mexicaine.  Xiuhcozcati,  sei- 
gnear  toltèque,  avait  fait  prisonniers  deux  Othomis,  un  homme  et 
une  femme.  Il  commanda  les  apprêts  d'un  grand  sacrifice  snr  une 
des  collines  qui  dominent  le  vallon,  et  Ton  choisit  la  nuit  pour  sa 
célébration.  Le  fisu  allumé  sur  Tautel  reflétait  une  lueur  sinistre. 
Xiuhcozcatl  commença  la  danse  au  son  lugubre  des  instruments 
sacrés  »  dont  le  bruit  étouffait  le  gémissement  des  victimes.  C'é- 
taient les  deux  Othomis  :  le  sacrificateur  venait  de  leur  arracher 
le  cœur,  et  les  ministres  se  disposaient  à  rouler  les  cadavres  du 
haut  de  l'escalier  du  téocalli.  Dans  ce  moment»  Xiuhcozcatl  s'ap- 
procha rapidement  avec  un  de  ses  compagnons  :  ils  écorchent  les 
victimes  de  la  tète  aux  pieds,  jettent  leurs  maxtlis  et  se  feisant  un 
vêlement  de  ces  dépouilles  sanglantes,  vont  se  réunir  de  nouveau 
à  la  danse  avec  des  gestes  horribles.  Quelques-uns  recollent  avec 
épouvante ,  mais  le  plus  grand  nombre  applaudit  avec  frénésie  à 
cet  affireux  spectacle  (1)  :  ce  sacrifice  fut  suivi  promptement  de 
Drille  autres  semblables,  dont  l'origine  stigmatise  à  jamais  les 
derniers  jours  d'une  civilisation  qui  achevait  de  s'éteindre  dans 
le  sang.  (  An  XII  Acatl,  1063.  ) 

Dans  cette  situation  effrayante ,  trois  factions  puissantes  conti- 
nuaient i  se  disputer  les  lambeaux  de  la  malheureuse  cité  de  Tol- 
lan ,  sous  les  yeux  de  Maxtlatzin ,  toujours  mattre  de  la  citadelle; 
celles  des  Teo-Ghichimèques ,  alors  divisés  en  Toltéca-Chicbimè- 
ques  et  en  Nonohuaicas,  et  celle  de  Yaotl,  à  qui  obéissaient  les 
restes  du  parti  de  Tetzcatlipoca.  Mais»  à  l'instigation  de  Maxtlat- 
zin, celui-ciy  dont  les  atrocités  faisaient  peut-être  horreur  aux 
barbares  eux-mêmes ,  avait  été  obligé  d'abandonner  la  ville 
avec  ua  petit  nombre  de  sicaires   dévoués  à  sa  volonté  (2]. 


pression  meiicaine,  c*était  écorcher  un  captif  et  se  revêtir  de  sa  peau.  Voir 
Torquemada,  Moqarq.  lod.^  lib.  X«  cap.  11. 

(1)  Cod.  Ghimalp.,  Hist.  Chron. ,  ad  an.  1063. 

(2)  Le  Codex  Gkimalpopoea  les  noinme  ici  ;  ce  sont  :  IcnotlacaU ,  Tziuh- 
HMoatl,  Adoquanhlli,  Tzonqaayé,  Xiubooicall,  OiooMleuctU,  Tlachipii- 
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Accompagné  de  cette  troupe  de  bandits ,  il  parcourait  les  cam- 
pagnes voisines  y  qu'il  achevait  de  ruiner  par  ses  ravages  (1).  Les 
Toltéca-Chichimèques  avaient  pour  principaux  chefe  IcxicohuatI 
et  Quetzaltéhueyae,  et  les  Nonohualcas  avaient  à  leur  tète  Xeikua 
.et  Huefauetzin  :  ceux-ci  occupaient  le  quartier  de  Nonohualco,  d'où 
peut-être  ils  avaient  reçu  leur  nom.  Mais  Icxicohuatl,  avec  les  siens, 
était  mattre  des  débris  encore  respectables  du  palais  royal  ;  il  y 
gardait  la  personne  de  Huémac  III,  qui  demeurait  entre  ses  mains 
comme  le  gage  de  la  supériorité  qu'il  avait  prise  sur  ses  adver- 
saires. (  An  I  Tecpatl,  1064.  ) 

Xelhua,  regardé  comme  le  plus  considérable  des  Nonohualcas, 
supportait  avec  impatience  la  suprématie  de  son  rival.  Dans  l'espoir 
de  le  supplanter,  il  travailla  à  gagner  le  jeune  roi.  Huémac  III 
avait ,  ainsi  que  ses  prédécesseurs ,  reçu  de  la  nature ,  avec  une 
constitution  robuste  et  ardente ,  des  instincts  violents  qu'il  cher- 
chait aussitôt  à  satisfaire.  Il  était  marié  ;  mais  la  loi,  tombée  en 
désuétude,  ne  pouvait  désormais  limiter  le  nombre  de  ses  concu- 
bines. Xelhua  lui  en  proposa  de  plus  belles ,  certain  d'obtenir 
ainsi  sa  confiance.  Huémac  accepta  l'offre  du  Nonofaualca  ;  mais 
Icxicohnatl,  entrevoyant  le  piège ,  l'engagea  à  foire  à  Xelhua  une 
demande  dont  l'extravagance  ne  pouvait  manquer  de  l'embarras- 
ser (2).  Vainement  celui-ci  chercha-t-il  à  y  satisfoire.  Il  ne  réussit, 
ainsi  que  les  cheb  de  son  parti,  cpi'à  se  rendre  ridicule  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Les  Nonohualcas  menacèrent  :  on  ne  fit  que 
rire  de  leurs  menaces,  et  Huémac ,  pour  les  châtier  de  leur  in- 
solence, fit  saisir  quelques-uns  des  plus  turbulents  qu'il  comman- 
da d'immoler  sur  la  pierre  techeatl  (3). 

Yahuilteuctli,  Haeytl ,  Tecolteuctli ,  QaaQhtli,  Aztaioch ,  Oztamamal ,  et  uo 
autre  Icootlacatl. 

(1)  Cod.  Chtraalp.,  ibid. 

(2)  Huémac  voulait  que  les  Nonobualcas  lui  ameuasseot  une  femine  ayant 
des  fesses  de  quatre  palmes  de  diamètre.  (Historia  Tulteca,  etc,) 

(3)  Historia  Tulteca.  Le  teite  dit  :  «  On  attacha  les  Nonohualcas  sur  la 
grande  pierre». 
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Malgré  ravanUge  de  son  adversaire  >  Xelhua  était  encore  un 
des  plus  poissants  dans  Tollan.  Rempli  de  colère,  il  assemble  aus- 
sitôt ses  tribus  et  jure  de  venger  dans  le  sang  de  ses  rivaux  l'af- 
front qu'il  vient  de  recevoir.  A  sa  voix ,  les  Nonohualcas  courent 
aux  armes,  et  la  multitude  furieuse  se  précipite  vers  le  palais  dont 
Icxicohuatl  avait  la  garde.  Les  Toltéca-Chichimèques ,  surpris 
d'une  attaque  aussi  imprévue ,  s'élancent  au-devant  des  assail- 
lants. La  mêlée  bientôt  devient  générale  :  le  sang  coule  en  abon- 
dance de  part  et  d'autre  ;  mais  les  Nonohualcas ,  altérés  de  ven- 
geance y  se  battaient  comme  des  lions.  Le  palais  allait  subir  un 
assaut.  Dans  ce  moment  critique ,  Icxicohuatl,  redoutant  les  con- 
séquences de  cette  querelle ,  prend  une  résolution  soudaine.  Il 
jette  sur  le  roi  tout  l'odieux  de  ce  qui  s'est  passé  et  se  décide  à 
foire,  à  ses  dépens,  la  paix  avec  ses  adversaires.  Sur  ces  entreAiites, 
Huémac  arrive ,  dans  la  pensée  que  sa  présence  peut  encourager 
ses  défenseurs.  Son  aspect  arrête  un  moment  les  combattants. 
Icxicohuatl  profite  habilement  de  la  circonstance.  Se  tournant 
brusquement  vers  lui,  il  lui  reproche  durement  sa  conduite  à  l'é- 
gard des  Nonohualcas.  Huémac ,  frappé  de  stupeur ,  semble  at- 
tendre une  explication  :  a  Est-ce  moi ,  par  hasard ,  reprend  Icxi- 
«(  cohuatl  (  1  ) ,  qui  leur  ai  demandé  une  femme ,  pour  qui  nous 
a  nous  feisons  une  guerre  si  cruelle  ?  Meure  la  cause  de  tant  de 
«  maux  !  Mort  à  Huémac  I  y> 

A  ces  cris  répétés  par  tous  les  Ghichimèques ,  Huémac  com- 
prend le  sort  qui  le  menace.  Il  s'enfuit  au  fond  de  son  palais  et 
se  hâte  de  quitter  la  ville  avec  sa  famille  et  un  petit  nombre  de 
serviteurs.  Dans  l'intervalle ,  les  Nonohualcas,  stupéfaits  de  ce 
changement,  se  regardent  avec  satisfaction,  a  Que  votre  courroux 
«(  s'apaise,  seigneurs!  s'écrient-ils.  Ce  n'est  pas  nous  qui  sommes 
«  cause  de  ces  calamités  et  du  sangchichimèque  qu'on  a  répandu. 
«  Meure  Vautour  de  ce  carnage,  mort  à  Huémac  I  d 


(1)  Hist.  Tolteca,  etc. 
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> 

Sur  ces  parolei ,  les  deux  partis  se  réunissent.  Le  palais  ouyre 
ses  portes  aux  Nonohnalcas,  et  tons  ensemble  se  décident  i 
poursuivre  Huémac.  A  la  faveur  des  ténèbres ,  le  prince  avait 
gagné  Cincoc ,  où  il  fiit  rejoint  par  quelques  nobles  attachés  à  sa 
personne.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  un  nouvel  ennemi.  Un 
autre  bandit  nommé  CécoatI ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  sicaires 
chassés  par  les  autres  partis ,  battait  la  campagne.  La  fatalité  le. 
jette  sur  les  pas  du  monarque  fugitif  :  il  l'arrête  et  le  force,  par  la 
menace,  à  lui  livrer  ses  meilleurs  amis,  qui  sont  aussitôt  immolés 
à  la  fureur  de  ces  barbares.  Il  lui  laissa  ensuite  continuer  son 
chemin  que  le  malheureux  roi  poursuivit  presque  seul.  Dn  temple 
voisin  pouvait  lui  offirir  une  retraite  momentanée  ;  mais  les  prê- 
tres qui  en  avaient  la  garde  refusèrent  de  lui  en  ouvrir  les  port^. 
La  reine  accompagnait  Huémac  ;  elle  était  enceinte  et  près  d'ac- 
coucher. Dans  cette  cruelle  extrémité,  le  refiis  n'en  était  que  plus 
sensible.  Ils  gagnèrent ,  en  tremblant,  le  village  de  Quauhnenec  : 
là  elle  mit  au  monde  un  fils  qui  fut  appelé  Quauhnené ,  en  mé- 
moire de  l'hospitalité  qui  leur  y  fut  donnée  (1).  Mais  les  chefs 
chichimèques  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  vengeance.  Instruits 
de  son  asile,  ils  étaient  sortis  de  Tollan,  pleins  de  rage.  Huémac, 
épouvanté,  laissa  sa  famille  aux  soins  de  ses  serviteurs,  erra  pen- 
dant quelques  jours  au  hasard  dans  la  campagne  et  finit  par  aller 
se  cacher  dans  une  grotte  voisine.  On  le  traqua  comme  une  bête 
fauve.  Ses  ennemis,  l'ayant  découvert,  se  saisirent  de  sa  personne, 
et ,  sans  lui  faire  grâce  d'aucune  ignominie ,  le  traînèrent  jusqu'à 
Oztotempan  ,  en  l'appelant  de  la  vile  épithète  de  «  coyote  (2).  d 
Là  Xelhua  lui  porta  le  premier  coup  ;  les  autres  l'achevèrent ,  et 
ce  prince ,  plus  malheureux  encore  que  Topiltzin  Acxitl ,  périt 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Ghronol.,  ad  tn.  1064. 

(2)  Hist.  Tnlteca,  etc.  Le  mot  co\fotet  on  mieui  eoffod,  indique  le  ehactl 
américain,  animal  timide  et  carnassier.  Cest  une  iojure  des  {dus  grossières 
de  rappliquer  par  mépris  à  quelqu'un. 

I.  «7 
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abitwé  dks  pins  singlavts  ontrageft  des  mèmaB  naifis  qoi  fa- 
vaiêst  coaroncé  (f). 

Â  la  Mite  de  ce  drane  pnricide»  les  meurtriers  retournèTent 
à  ToUan.  Le  nlenoe  isortie  qui  les  accueillit  les  rempHt  de  cou- 
aiernaticm.  Avec  Haénac  ill  »  les  tristes  restes  de  la  populstim 
voyaient  s'éteindre  l'espoir  de  rétablir  la  cité.  Un  treubie  ines'- 
priaid»)e  saisit  4oas  les  oœare.  taicohoad  et  Xelhua  en  épmwrè- 
Tent  un  décourageaient  profond.  L'attitnde  menaçante  des  haM<» 
tantfl,  anrtoot  vis-à-vis  de  Xeliiaa  et  de  Qa^attéhaejac,  que  Ton 
considérait  comme  les  plus  coupables ,  ne  fit  qu'ajouter  ft  leurs 
craintes.  L'esprit  de  fisction ,  qui  avait  continué ,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, à  diviser  celte  ^ande  ville,  aemUai  t  s'être  éteint  te«t  à  coup 
pour  «réunir  tous  les  partis  dans  une  pensée  cooMaune  de  ven- 
geance oontre  les  assassins  du  dernier  roi.  Redoutant  l'approclM 
de  Yaotl ,  cpu  paraissait  sur  le  point  de  rantper  dans  la  capitale  , 
et  oompranant  le  das^r  qu'il  ponvait  y  avoir,  pour  eut  et  pour 
leurs  fanilks,  4  y  rester  plus  longtemps^  les  Nonoliualcas  songè- 
rent à  s'en  éloigner  au  plus  tôt.  <x  Que  sommes-nous  et  ^e  in- 
«  sens-nous  ici  maintenant  ?  s'écria  Xeifatta.  La  vongeanœ  nous 
«  AfMulHêtFe  mal  inspirés;  nous  avons  peatrétre  commis  un  crime 
a  en  tuant  Huémac.  S'il  en  est  ainsi ,  mes  frères ,  qu'il  ne  soit 
«  pas  dit  que  nous  avons  exposé  nos  femmes  et  nos  enfants  à  Mrs 
«  les  vidâmes  de  ce  peuple.  Sortons  donc  tons  ensemble  et  aban- 
a  donnons  ce  pays.  Gomment,  d'ailleurs,  pourrions-nous  y  vi«te 
ce  encore ,  pressés  comme  nous  le  soounes,  après  avoir  été  forcés 
«  de  nous  déclarer  «outre  Hnémac  ?  Parions  donc  et  lainsonn  les 
a  Toltèqoes  s'arranger  seuls  avec  eux  (2).  » 

Tons  af^prouvèrent  les  painies  de  XeUwa;  mais  ils  enrant  soin 
de  garder  le  secret  sur  leur  résolution.  Dès  que  leurs  préparatib 
furent  terminés ,  ils  se  retirèrent  silencieusement  durant  la  nuit , 


ii^  nistoffia  Taltew.^. 
(2)  Ibid. 
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profitant  de  l'épaisseor  des  ténèbres  pour  s'éloigner ,  sans  être 
observés,  de  ToUan.  Qaetzaltébueyac»  qui  n'avait  pas  moins  à  r^ 
douter  pour  sa  personne  que  les  Nonobualcas ,  partit  avec  eux , 
i  la  tête  de  ses  guerriers ,  emportant  ses  ricbesses  (1),  qui  étaient 
(Considérables.  (  An  I  Tecpatl,  1064.  ) 

Dans  riotervalle,  Yaotl  avait  réuni  ses  compagnons  à  Téocom- 
pan  :  a  Malheureux  que  nous  sommes  !  s'écria-t-il,  et  plus  malheu- 
«  reux  que  vous  ne  sauriez  le  comprendre.  Mais  le  moment  de  la 
<c  vengeance  arrive.  Souvenez-vous  de  tout  ce  que  nous  avons  souf- 
«  fertdans  Tollan,  de  ce  que  nous  souffrons  encore  tous  les  jours. 
«  Je  foulerai  aux  pieds  cette  ville,  je  briserai  Maxtlatzin ,  qui  est 
<K  demeuré  à  la  défense  de  Toltécatepec,  ainsi  que  ces  deux  vierges 
a  qui  ont  la  garde  des  enfants  de  Quetzalcohuatl  (2) .  Je  briserai  c.es 
a  deux  serpents  ainsi  que  j*ai  brisé  Quauhtlixtac  qui  défendait  Oz- 
<x  totempan  et  Quauhtli  d'Atzompan.  £n  vérité,  c'est  moi  qui  les 
«  écraserai  (3).  » 

Après  ce  discours,  il  marcha  sur  Xaltocan,  où  il  établit  momen- 
tanément son  séjour,  puis  revint  sur  Tollan,  portant  dans  toute  la 
contrée  le  ravage  et  la  mort.  La  cité  royale  respirait  encore  ;  mai^ 
elle  ne  présentait  plus  que  des  ruines  et  un  reste  de  population 
décimée  par  ses  calamités  et  qui  ne  pouvait  tarder  de  disparaître 
à  son  tour.  Les  partis  se  dissipaient  faute  de  chefs  et  de  soldats  ; 
peu  dé  temps  après  le  départ  des  Nonohualcas ,  Icxicohuatl  s'était 
vu  forcé  à  suivre  leur  exemple  et  à  se  séparer  d'une  populace  ^ 
.qui  sa  présence  était  odieuse  (4].  Son  départ  laissait  un  grand  vide 
dans  la  capitale  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  rempli  par  les  sicaires 


(1)  Hist.  Tulteca ,  etc. 

(S)  Codei  Cbimalp. ,  Hist.  CbroDol. 

(H)  €od.  cbimalp. ,  Hist.  CbroDol.  Le  discours  de  Yaoll ,  d*iiiie  tradaction 
difficile ,  n'est  pas  bien  intelligible  ;  nous  le  donnons  tel  que  nous  le  compre- 
nons, n*ayant  youla  omettre  aucun  des  passages  du  Codex  qui  peitvent  aider 
k  jeter  quelque  jour  sur  cette  histoire. 

(4)  Historia  Talteca,  etc. 
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de  Yaotl,  dont  le  chef  avait  à  se  venger  de  Haxtlatzin ,  qui  occu- 
pait encore  les  hauteurs  de  Toltécatepec.  On  ignore  si  ce  prince 
jugea  à  propos  de  Tattendre  (1).  Mais,  de  quelque  manière  qu'on 
interprète  la  tradition  à  ce  sujet ,  il  est  certain  que  le  retour  de 
ces  barbares  acheva  définitivement  la  ruine  de  Tollan.  Épuisée 
déjà  par  tant  de  fléaux ,  par  l'émigration  successive  et  la  mort  de 
ses  habitants,  la  cité  royale  de  Quetzalcohuatl  offrait  à  peine  une 
image  défigurée  d'elle-même.  La  famine  et  la  peste ,  qui  vinrent 
encore  une  fois  la  ravager  à  la  suite  de  ses  dernières  discordes , 
achevèrent  ce  que  la  guerre  civile  et  les  barbares  avaient  épar- 
gné. La  plupart  des  villes  de  l'empire  subirent  les  mêmes  calami- 
tés, au  point  que,  trois  ou  quatre  ans  après  la  mort  de  Hué- 
mac  m ,  un  grand  nombre  étaient  désertes  et  déjà  envahies  par 
la  végétation  qui  croissait  sur  leurs  ruines  (2). 

La  même  année  où  ce  prince  avait  péri  sous  la  main  des  bar- 
bares avait  vu  s'écrouler  le  seul  des  royaumes  toltèques  qui  res- 
tât encore  debout  après  tant  de  convulsions.  La  cité  de  Culhua- 
can,  investie  de  nouveau  par  les  forces  étrangères  dont  elle  avait 
déjà  si  durement  subi  le  joug  auparavant ,  succomba  à  son  tour. 
Pour  échapper  à  la  mort  ou  à  la  captivité ,  Nauhyotl  abandonna 
ses  foyers ,  laissant  entre  les  mains  de  ses  ennemis  les  tombes  sa- 
crées et  les  temples  de  ses  ancêtres.  S' étant  embarqué  sur  le  lac 
avec  sa  famille  et  ses  amis  les  plus  chers ,  il  gravit  en  fugitif  les 
montagnes  du  sud ,  d'où  il  descendit  dans  les  contrées  fertiles  de 
la  Mixtèque,  civilisées  naguère  par  les  disciples  de  Quetzalco- 

(1)  ^histoire  se  tait  sur  le  sort  de  Maitlatzio  et  des  deut  princesses.  Toat  ce 
qu*OQ  sait,  c*est  que  dans  lo  trajot  pour  sauver  les  eofants  de  Topiltzin  Actltl, 
Tuo  d'eux  fut  lue  dans  les  bras  de  celle  qui  le  portait;  le  second,  nommé  Po- 
chotl,  fut  sauvé  par  sa  nourrice  Tocbeneil ,  et  élevé  dans  Tobscurité,  suivant 
le  désir  de  son  père.  Nous  verrons  la  suite  de  son  histoire  dans  le  volume  sui- 
vant, au  commencement  des  Annales  Chicbimèques. 

(2)  Tejtia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  II,  cap.  1.  —  Aubin ,  Mémoire  sur 
la  peinture  didactique  et  l'écriture  figurative  des  anciens  Mexicains.  —Ixtlllxo- 
ebitl,  Hist.  des  Chicbimèques,  tom.  1,  cap.  4. 
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hnatl.  Moins  heareux  qa'Acxifly  qui  retroava  un  empire  loin  de 
celui  qa'il  ayait  perdu»  Nauhy otl  termina,  quelques  années  après» 
dans  l'exil  une  vie  de  douleur  et  d'amertume.  (  An  IX  Tecpatl , 
1072.  )  Coatolco  (1)  reçut  les  cendres  du  dernier  chef  de  Tempire 
toltècpie,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après,  que  ses  en£aiits  purent 
songer  à  recouvrer  une  portion  de  Théritage  paternel  (2). 

Le  nom  toitèque  ne  s'éteignit  pas  cependant  tout  à  fait  dans 
l'Anabuac  (3),  et  Chapultepec  garda»  dit-on  (4),  pendant  de  longs 
siècles  »  le  souvenir  de  ses  derniers  rois.  Si  l'on  en  croit  la  tradi- 
tion 9  cette  ville  aurait  été  le  dernier  asile  de  Huémac  Atecpane- 
catl,  père  du  Topiltzin  Acxitl  »  après  qu'il  eut  été  vaincu  à  Izta- 
palocan.  C'est  de  Chapultepec  qu'il  aurait  vu  s'évanouir»  l'une 
après  l'autre»  toutes  «ses  espérances  et  disparaître  les  débris  de  ce 
royaume  qu'il  avait  reçu  si  beau  de  ses  ancêtres.  Il  y  vécut  près 
de  vingt  ans»  tourmenté  sans  cesse  par  le  souvenir  de  ses  désor^* 
dres»  cause  première  de  tant  de  maux  »  et  par  celui  de  son  trône 
écroulé.  Ses  regards  »  affaiblis  par  une  longue  douleur»  cherchaient 
vainement  autour  de  lui  ce  fils  chéri  dont  les  destinées  lui  étaient 
maintenant  inconnues  et  cette  cour  splendide  dont  il  l'avait  jadis 
entouré.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  petit  nombre  de  serviteurs 
dont  rhumble  dévouement  ne  pouvait  consoler  son  cœur  brisé  de 
tant  de  pertes.  Au  lieu  de  cette  métropole»  si  belle  encore  après 
ses  premiers  désastres»  il  n'apercevait  au  loin  que  des  barbares  à 
demi  nus  »  insultant  à  la  misère  et  à  l'humiliation  des  Toltèques  ; 
il  ne  voyait  autour  de  lui  que  la  solitude  des  bois  et  des  rochers , 


(1)  Coatolco,  actuellemeDt  Gnatulco,  petit  port  de  mer  sur  Tocéan  Pacifique, 
dans  Fétat  d*0axaca,  où  l'on  Toit  encore  des  débris  antiqnes. 

(2)  Codex  Chimalp.»  Hist.  Chronol.  ^d  an.  1127. 

(3)  Les  Toltèques  ne  se  confondirent  définitivement  ayec  les  popolations 
étrangères  de  TAnshuac,  et  ne  prirent  le  nom  de  Calboas  que  cent  Tingt-ciuq 
ans  après  leur  ruine,  en  Tan  Xlil  Calli,  1193. 

(4)  Aivarado  Tezozomoc,  Histoire  du  Mexique,  trad.  par  M.  Ternaux-Com- 
pans.  Paris,  1853,  tom.  II,  chap.  105. 
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à  pêïné  irifërrbitti^ilé  {Mr  la  tMx  de  (}t(dtiTtéâ  bàbitâAtè  iiiolés  et 
appafttvriâ,  m  p«r  le  triste  clapolerttetit  des  eanx  du  Fâc  de  Tenocïi  - 
titidû  C{ui  tenaient  briser  ttn  pied  de  son  palais  désert  (  i  ).  Dan^ 
son  flfBicthm,  il  allait  souvent  répandre  des  larmes  dans  la  grotte 
erettsée  sous  la  montagne ,  en  demandant  au  ciel  de  lui  dter  une 
vie  qui  lui  était  désormais  à  charge.  Mais  sa  constitution  robuste 
résistait  à  toutes  les  douleurs,  et  il  semblait  que  les  dieux  prolon- 
geassent i  dessein  sa  vieillesse,  pour  lui  faire  sentir  plus  dure* 
ment  rétendue  de  son  malheur.  Un  jour,  après  avoir  inntil^ 
ment  demandé  la  mort,  il  éclata  en  gémissements ,  et,  hors  d'état 
de  résister  davantage  à  son  désespoir,  il  alla  se  pendre  dans 
la  grotte  (2). 

Ainsi  finit  Huémac  Âtecpanecatl .  Il  avait  régné  trente-cinq  ans 
jusqu'à  son  abdication ,  en  avait  vécu  vingt-deux  sous  le  gouver- 
nement de  son  fils  et  en  avait  passé  dix-neuf  dans  les  murs  de 
Chapultepec.  Sa  mort  eut  lieu  Tan  VU  Tochtii ,  1070  de  notre 
ère. 

ftevètu  des  ornements  royaux ,  Huémac  reçut  des  mains  de  ses 
serviteurs  la  sépulture  dans  les  grottes  où  il  avait  fini  ses  jours  (S). 
Son  nom  survécut  à  celui  de  son  peupte  dans  les  légendes  mer- 
veilleuses de  l'Ânahuac.  Ainsi  que  QuetzalcohuatI ,  ofi  crut  qu'il 
n'avait  fait  que  disparaître  pour  un  temps  et  que  les  dieux  le 
renverraient  un  jour  sur  la  terre  pour  reconstituer  son  royaume  (4). 
En  attendant,  ils  lui  avaient,  disait-on,  donné  un  royaume  souter- 
rain dont  la  grotte  de  Chapultepec  était  Ventrée.  C'est  là,  ajoutait- 
on,  que  Montézuma,  apprenant  la  nouvelle  du  débarquement  des 
Espagnols ,  se  serait  fait  conduire  secrètement  pour  consulter  le 


(1)  Au  temps  de  TinondatioD,  dans  la  saism  des  pluies,  les  envirotts  de  €h«- 
ptiltepec  se  couvrent  d'eau  comme  le  lac  d^autrefdis. 
(t)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Ghronol. 

(3)  Codex  Chimalp. ,  ibid. 

(4)  Alvarado  Tetozomoe,  ffistoire  du  Keiique,  toitt.  H,  ehâp.  105.  Édit.  Ter- 
naux-Compant. 
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mystérieux  roi  de  ToUan  snr  Tavenir  réservé  à  son  empire,  et  que 
Hoémac  lui  aurait  prédit  les  calamités  prêtes  à  fondre  sur  lui , 
ainsi  que  les  destinées  futures  de  Mexico-Tenochtitlan. 


FIN  DE  l'hISTOUB  DB  l'eMPIME  TOLTÈQUK. 


APPENDICE. 


PIÈGE  JUSTIFICATIVE ,  NM  »  page  56. 


Ixtraili  dn  Codex  GUmalpopoea ,  on  Hiitoke  ehroaokgiqae  d«  Nyiomet 

de  CaUnuieaD  el  liexieo. 


Les  morceaux  que  nous  transcrivons  ici  avec  le  texte  original 
sont  reproduits  doublement  dans  le  manuscrit  mexicain ,  dans  la 
partie  chronologique  et  dans  celle  que  nous  avons  intitulée ,  His- 
toire des  soleils.  Ils  sont  curieux ,  mais  fort  difficiles  :  nous  les 
livrons  au  lecteur  absolument  sans  commentaires. 


«  Là  première  époque  (premier  so-  «  Inie  Ce  tonatinh  omanct,  inie  tii- 

leii),  après  la  formation,  est  appelée,  noca  lfahai*Atl  in  tonal,  mitoa  Atona- 

da  jour  Nahai-Atl  on  IV  Eao ,  Atona-  tinh  :  in  ipan  inin  ie  ieaae  omochiuh 

tiah  (soleil  d'eau)  :  c'est  alors  qn*ent  atocoac  in  aneneitihua  ia  tiaca  mich- 

Heu  Tinondation ,  les  hommes  ayant  tihoac. 
flotté  comme  les  poissons  ».  (Hist. 
Cbronol.) 

«  Celni-ci  est  le  soleil  appelé  Na-  «  Inin  tonatiah  Nahui-Atlitoea.  Aoh 

Irai- Atl,  IV  Eau.  Or  Teau  tai  traiH  inie  manca  atl  ompohnal  nlmitl,  en 
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quille  pendant  quarante  ans,  pins  matlactli  omome,  inic  ej,  ink  nanh 

douze,  et  Ton  rivait  ponr  la  troisième  tlamanti  nenca  ;  ipan  Nahui-Atl  in  to- 

et  la  quatrième  fois  ;  lorsque  arriva  le  natiuh  catca ,  auh  inic  nenca  centzon 

soleil  Nahui-Atl,  il  s'était  passé  quatre  xihuitl ,  ipan  matlacpohual-xihuitl , 

cents  ans  ,  plus  deux  cents ,   plus  ipan  epohual  xihuitl,  ic  noipan  caxtol 

soixante  et  seize  ans,   et  alors  les  xihuill  oce,   auh  inic  popoliuhque, 

hommes  furent  perdus  et  noyés,  et  ils  apachiuhque,  mocuepque  mimichtin. 

furent  changés  en  poissons.  Le  ciel  se  Hnalpachiuh  in  ilhuicatl  :  ça  cemil- 

rapprocha  de  Teau  :  en  un  seul  jour  hnitl  in  polinhque ,  auh  in  qui-cuaya 

tout  se  perdit,  et  le  jour  Nahui*Xo-  Nahni-Xochitl  inin  tonacayouh- catca. 
chiti  ou  1?  Fleur  consuma  toute  notre 
subsistance  (tout  ce  qui  était  da notre 
chair). 

«  Et  cette  année  était  celle  de  Gé-  «  Auh  ininxiuh-cateaCé-Calli,  auh 

Calli  ou  I  Maison,  et  le  premier  jour  in  cemilhui  tonali  Nahui-Atl  inic  po- 

Nahui-Atl,  tout  fut  perdu.  La  mon-  Ikihque.  Moch-poliuh  in  tepetl.  Auh 

tagno  même  s*abtma  sous  Teau.  Et  inic  manca  atl  ompohual  xihuitl  on 

l'eau  demeura  tranquille  pendant  cin-  matlactli-omome. 
quaote-deux  printemps. 

«  Or,  sur  la  fin  de  Tannée ,  Titla»  «  Auh  inic  tsonquiça  inin  xiuh,nima 

huan  avait  prévenu  le  nommé  Nata  et  yequinahuatia  in  Titlahuan  in  itoca 

sa  femme  nommée  Nena,  disant  :  «  Ne  Nata,  auh  ini  cihuauh  itoca  Neoa,  qui- 

faites  plus  de  vin  (octli ,  le  pulqué  )  ;  milhui  :  a  Ma  ca  octli,  xic-tlaçoUaca  ; 

mais  cwwi> actaelkieat  «a  frand  xic-€Oj«  nmn  in  cenea  àosy  io  ahue- 

cyprès,  et  vous  y  entrerez ,  lorsqu'au  huetl,  auh  ompa  oncallaquizque,  ini- 

mois  Toçoztli  Teau  se  rapprochera  du  cuac  în  Toçozlli  in  huahual-pachihuiz 

eiel  ».  in  ilhuicatl  ». 

«  Alors  ils  7  entrèrent,  et  quand  «  Auh    encan  callacque,     niman 

(Titlacahnaa)  en  eut  fcrmé  la  porte,  feqnin  pepechea,  ^nûniUmi  :  •  Çan 

•il  lui  dit  :  «  Tu  ne  mangeras  qu'une  centetl  in  tic-cuaz  in  tlaolli,  no  centetl 

seule  gerbe  de  maïs  et  ta  femme  une  in  mo -cihuauh  ». 
aussi  ». 

«  Nais,  dès  qu'ils  eurent  cessé»  ils  «  Auh  in  oquitiamiqme,  oxalquizque 

sortirent  de  là,  et  Teau  demeura  tran-  oncao ,  coyehuacliuh  in  atl  ;  aoc  mo- 

quille ;  car  le  bois  (  la  barque)  ne  re*  ndinia  in  quahuHl ,  nîmaii  ye  mo- 

muait  plus,  et,  rouvrant,  ils  commen-  tlapoa ,  niman  ye  qu'itta  in  michin. 
cèrent  à  voir  les  poissons. 

«  Akrs  île  eUottèieAt  du  Cm  en  «  Ninaii  ye  tleqnauhtlece*  anh  ni- 

frettaitdeBJBorceauxdebois.etiireot  mm  ye  fuimoxquia  in  mimichtin. 

rôtir  des  feiesons.  Lee  dieux  Citlaii^  Nimae  ye  huaUachla  în  teteo  in  CiUal- 

nieQèetGiClaUaloiiec»rQgardânte«ssi-  liaiciié  in  CitUIlaionac ,  qoi-toque  : 

tôt  en  bas,  dirent  :  «  Seigneur  divin!  «  Teteoye  I  aqnia  je  tleUatia?  aquia 

«  quel  est  ce  feu  que  Ton  fait  là  7  «  je  qui-pochehua  in  ilhnicatl  »  7 
«  pourquoi  enfume  - 1  -  on  ainsi  le 
«  eiel  »? 

n  AaaëtôtTitlaeahaanTelacAtfipeea  «  Auh  niiMB  ie  buattenoc  ia  Til&e- 
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descendit;  il  se  mit  k  gronder,  disant  :  cahnan  in  Tetscatlipoca  :  niman  ye- 

«  Qne  fait  ici  ce  feo  »  ?  Et,  saisissant  qaimahua  quilhoi   :   «  Tleitaitotaye 

les  poissons,  il  leur  façonna  les  fesses,  tleomai  »  T  Niman  qui  monquequech- 

lenr  arrangea  la  tèl^,  el  fls  furem  cofeu  in  ttitftiait.  (ftil-montlatlallili 

cbatjg^'s  en  chiens  (chichime)  ».  (Hist.  inin  tzontecon  le  chime  (ou  chichime) 

des  soleils.)  mocuepque  ». 


*  là  tfoisfème  époqtfe  (soleil)  après  «  Inic  yey  tonatiuh  oiinanca  Nahui- 

la  formation,  du  jour  Nahui-Ouiahuitl  Quiahuitl  in  lOMli  ttilO*  QttiaiitaM* 

ou  lY  Pluie,  est  appelée  Quiabtonatiub  tiuh.  Ipan  inin  mochiuh  inipan  tle- 

(soleil  de  pluie).  Alors  il  tomba  une  quiaub  in  onoca  ic  tlatlaque,  ibuan 

pluie  de  feu,  Tincendie  se  répandit  ipan  latteqaiyanb.  Canitohua  icuac 

avec  une  pluie  de  cendres.  «  On  dit  mo-tepeub  in  ulteU.intia  itta  iIhumi 

que ,  peodant  que  la  pierre  de  sabla  popo^acac  ia   teçontli ,   ibuan  icvac 

se  répandait,  on  voyait  aussi  bouillir  momamaa  in  teicaUi  cbicbiliubticac. 
le  tetiontli  (  Tamygdaloïde  poreuse , 
pierre    volcanique  des   environs  de 
Mexico)  et  se  former  les  rochers  de 
couleur  rouge  ».  (Uist.  cbronol.) 

a  Or  c'était  Tannée  Cé-Tecpactl  oui  «  Aub  iniiuhcatca  Cé-Tecpatl.  Inin 

Silex.  C'était  le  jour  Nabui- Quiahuitl,  tonalhih  Nabut-Quiabuitl  inic  ey  inic 

et  Ton  vivait  pour  la  troisième  fois  an  tlomanti  nenca  Nabui-Quiahuitl  in  to- 

soleil  Nabui-Qniabuitl,  Or  les  hommes  natiuh  ipan*  Auh  inic  polivbque  Ue- 

furent  perdus  et  enveloppés  dans  la  quiahuiloque,  totolma  mocuapque.| 
pluie  de  feu,  et  ils  furent  changés  en 
oisons. 

«  Car  le  soleil  se  brûla,  et  les  mai-  «  Anh  inotlatlac  in  tonatiuk,  moch 
sons  se  brûlèrent.  Or  il  s'était  passé  tlatlac  inin  cal.  Auch  inic  nenca  caitol- 
trois  cents  ans,  plus  douze.  Et  en  un  pohual  xihuiU  ,  ipan  naatlac-xibaitl 
seul  jour  tout  fut  détruit  par  la  pluie  omome.  Anh  inic  popeliuhque  ça  cè- 
de feu,  et  au  jour  Cbicome^Tecpatl  on  milhuitl  in  tlequiyauh ,  auh  in  qui- 
YIl  Silex,  se  consuuM  toute  notre  auh-  cuaya  Chicome-Tecpatl  inin  to-na« 
sistance  (  ce  qni  était  de  notre  chair),  eayouh-*eatca* 

«  £t  ceci  eut  lieu  en  Taonée  Gé-  «  Anh  inin  ikih  Gé-Tecpatl  aah 

Teepatl  et  en  ce  seul  jour  Nabui-Ouia-  icemilhui  tonali  Kahai^Qttiab«itl  inic 

huitl  lea  enfanta  (les  nobles)  furent  p<^liuhque  pipiltia  catoa  ;  yaica  in 

perdus  ;  or  jusqu'à  ce  jour  on  les  ap-  axoan  ia  nonoliacocoae  pipîl  pipU  •. 
pelle  Gocone  pipil  pipil».  (Hist.  des 
soleils.) 
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PIÈCE  JDSTIFIGATIVE ,  N«  3,  pac»  115. 

Voici  le  texte  de  l'invention  da  maïs  tel  qae  le  donne  le  Manu- 
scrit cakchiquel  ou  Mémorial  de  Tecpan-Atitlan,  avec  la  formation 
des  premiers  hommes. 


«  Or  ee  sont  ici  les  paroles  de  6a-  «  He  qa  qoh  qui  tiih  ri  Gagawitz , 

gaviU  et  de  .Zactecaah,  et  c'est  id  Çactecaah ,  lere  qa  ki  ru  le  qui  tzih 

Torigine  des  histoires  telles  que  les  ra-  wae  que-cha  qa  ri  Gagawitz  Çacte- 

content  Gagawitz  et  Zactecaah  .'Qaatre  eauh  :  cahi  i-pe  wi  winak  pa  Tulan 

persoDoes  sortirent  de  Tulao ,  da  c^té  chi  r'élebal  gih ,  han  Tallao  ;  honchi 

d*où  le  soleil  se  lève ,  et  c'est  h  aa  qa  chi  Xibalbay  ;  hua  qa  chakabibal 

Tullao  :  il  y  en  a  uo  aatre  en  Xibal-  gib,  chiri  qa  x-oh  pc  wi ,  chiikahibal 

bay  ;  an  autre  aux  lieux  où  le  soleil  gih»  hunchi  wi  qa  chi  qabowil  :  quere 

se  couche,  et  c'est  \k  oin  nous  Tînmes  ;  qa  cahi  wi  Tullan  ri,  yx  ka  qahol, 

et  aux  lieux  où  le  soleil  se  couche,  un  que-cha  ,  chuqabibal  qa  gih  x-oh  pe 

autre  où  est  Dieu.  C'est  pourquoi  il  y  wi  pa  Tullan,  chaka  palouh,  qa  qo  wi 

a  qaatre  Tullan ,  suivant  ce  que  Ton  ri  Tullan  chiri  qa  x-oh  alax,  wi  ul, 

dit,  à  nos  enfants,  et  c'est  aux  lieux  x-oh  qaholax  wi  pe  ruma  ka  tee ,  ka 

où  le  soleil  se  couche  que  nous  vtn-  tata,  que^^ha. 
mes  à  Tullan,  de  l'autre  cAté  de  la 
mer,  et  c'est  ce  Tulan  où  nous  vînmes 
à  être  engendrés  et  enfantés  par  nos 
mères  et  nos  pères,  dit-on. 

a  Le  Chay-Abah  est  issu  de  Xibal-  «  Tan  qa  t'alax  ri  Chay-Abah  ruma 

bay,  du  riche  et  puissant  Xibalbay.  raxaXibalbay,  gana Xibalbay.  Tan  qa 

L'homme  est  l'œuvre  de  son  créateur  ti  tzak  wluak  ruma  tzakol  bilol,  tzukul 

et  formateur,  et  celui  qui  sert  le  créa-  richin  ri  Chay-Abah.  Ok  tzak  ri  winak 

teur  est  ce  Chay-Abah.  Or  il  forma  pan  pokon  qa  x-utzin  winak.  X-tibo 

l'homme  et  le  perfectionna  dans  la  chee,  x-tiho  qa  xaki,  ra-yon  uleah 

douleur.  Il  essaya  le  bois ,  il  essaya  x-r'ah   oc.    Mani  qa  x-chao ,   mani 

l'herbe,  la  terre  seule  put  entrer.  Mais  x-biyin  ;  mani  qa  ru  quiqel ,  m  tiohil 

il  ne  parla  pas,  il  ne  marcha  point  ;  il  x-ux ,  que-cha  e  nabey  ka  tata,  ka 
ne  se  faisait  ni  sang ,  ni  chair,  disent*  marna,  yx  nu  qahol. 
nos  premiers  pères  et  nos  anciens  ,  ô 
mes  enrants. 

«  On  ne  trouvait  rien  à  faire  en-  «  Mani  qa  x-canay  ri  x-oc ,  qa  m 

trer,  et  bien  loin  on  trouva  ce  qui  en-  nah  qa  x-canay  ri  x-oc.  Xa  e  cay  chi 

trait.  Or  (  il  n'y  avait)  que   deux  chieop  étamayom  qo  wi  ri  ecfaapam 

barbares  sachant  qa'il  y  avait  de  l'a-  Pazil,  robi  huya  qo  wi ,  ban  chioop 
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-limentatioii  dans  Paiil ,  nom  dn  lieu  UUnh,  Koeh,  qni  bi.  Xa  qa  pa  r'achak 

où  elle  était ,  et  les  noms  de  ces  bar-  x-canay  wi  :  tok  x-camiçai  qa  ri  chi- 

bares  DtTuh  et  Koch.  On  la  trouva  cop  Utiuh,  x-poch-ei  chupam  ri  yxim, 

daus  Tordure  (résidu  du  maïs)  :  alors  tau  qa  ti  be  canox  yogbal  richio  ruma 

le  barbare  Utïuh  fut  tué,  eu  sortant  cbicop  Tiuhtiuh  ru  bi  :  qa  chupam  pa- 

pour  égrener  le  maïs  ,  et  on  Peiivoya  loubx-pe  vi  ruma  Tiuhtiah  ru  quiqel 

égrener  par  le  barbare  nommé  Tiuh-  tiili,  cumatz  x-oc  x-yogbex  ricbin  ri 

tiuh  ;  de  rintérieur  de  la  mer  vint,  par  yxim,  x-tzakbex  richin  ru  tiohil  winak 

le  moyen  de  Tiuhtiuh,  le  sang  du  ta-  ruma  txakol  bitol. 
pir  et  du  srrpent  qui  entra  pour  la 
préparation  de  son  maïs,  et  le  sang  de 
rhomme  fut  fait  par  le  formateur  et 
créateur. 

tt  Et  ils  savaient  bien  eux,  le  forma-  «  Oa  ha-ki  e  étamayom  ri  yzakol 

teur  et  créateur,   Alom ,  Qaholom ,  bitol,  Alom  Qahoiom  (  concepteur  et 

que  c'étaient  eux  qui  avaient  formé  enfanteur  )  he  xe>tzako  winak  ,   tzak 

rhomme  et  fait  son  alimentation.  Et  qu'echa.  X-utzin  qa  winak  tzak. 
rhomme  (étant)  fait  fut  perfectionné. 

«  Treize  hommes  et  quatorze  femmes  «  Oxlahub  acbii,  cablahuh  qa  yxok 

furent  faits.  La  tète  exista  ;  ensuite  ils  x-ux.  X-qohe  ru  wi  :  qateqaok  xe- 

parlèrent  et  ils  marchèrent.  11  y  eut  chao,  xe-biyin.  X-qohe  qui  quiqel, 

leur  sang  et  leur  chair.  Ils  furent  ma-  qui  tiohil.  Xe-quluquxin  qa  ,  be  qa 

Ti}»  (ily  en  eut)  deux  qui  devinrent  cay  r'ixbayil   bun  x-ux.    Quere  qa 

les  épouses  d'un  (seul).  Cest  pourquoi  x-lago  wi  winak  ri,  que-cha,  oher  wi- 

rhomme  s*unit  (se  lia,  se  joignit),  nak,   yx-ka  qahol  :  xe-mealan,  xe- 

rhomme  d'autrefois,  dit-on,  à  nos  en-  qaholan ,  qa  ri  be  nabey  winak. 
fants;  ils  eurent  des  filles,  ils  eurent 
des  garçons,  et  ils  (furent)  la  pre- 
mière population. 

«  Ainsi  fut  faite  cette  population  ;  «  Ouere  qa  ru  -  banic  winak  ry  ; 

ainsi  également  fut  fait  Chay-Abab  (la  quere  nawipe  ru-banic  Chay-Abah.  ri 

pierre  d'obsidienne,  les  capitaines,  les  qa  pal  ga  ru  chi  ri  Tulian,  x-ob  pe  wi. 
guerriers ,  la  noblesse) ,  qui  se  tient 
debout  à  rentrée  de  Tullan ,  où  nous 
étions.                                   • 

a  Or  c'est  une  chauve-souris  (çotz,  «  Xa  bun  chi  çotz  tzapibal  ru  chii 

singulier  de  çotzil,  nom  de  la  famille  ri  Tullan,  x-oh  alai  wi  ul,  x-oh  qaho- 

royale  de  Guatemala)  qui  ferme  len-  lax  wi  pe,  x-ya  wi  pe  ri  k'ikan,  chi 

trée  de  Tullan,  où  nous  vînmes  à  être  gekum,  chi  aga,  yx  ka  qahol,  xe-cha 

engendrés  et  enfantés ,  où  nous  don-  can  ri  Gagawitz ,  Çactecaub ,  yz  nu 

nâmes  notre  tribut,  dans  l'obscurité,  qahol,  xa  qa  mani  x-quimeztah  ru 

dans  la  nuit,  6  nos  enfants,  ont  dit  Ga-  tiibozic  ». 
gawitz  et  Zactecauh,  6  mes  enfants,  et 
cela  afin  que  vous  n'oubliiez  point  ce 
qui  a  été  raconté  ». 
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Trois  fomilles  principales,  ayant  une  origine  commune,  con- 
stituaient  la  haute  noblesse  du  Quiehé  wr  le  iMdèle  4e  l'aMÎeoBe 
famille  impériale  des  Toltèques.  La  première  et  la  plus  fllustre 
4teU  Ipi  in;9âsoni  de  Cawek,  dont  les  membre^  conpo^aî^pt  la  fa- 
miUe  ffey«le  pv^pt ement  dite  ;  la  seeoRde  était  eelle  de  Nibmb,  et 
la  troisième  celle  d'Almu-Quiché.  Chacune  de  ces  maisons  avait 
ses  titres  et  ses  charges ,  parfaitemeot  diatioets  et  dèteraiîii&s , 
qui  n'en  sortaient  jamaiç^  comme  encore  aujourd'hui  les  charg;es 
b6ràditaires  de  la  çoiir  d'Angleterre,  et  à  chacune  de  ces  ch^g^ 
étaient  ettaehés  des  lieis  ou  des  domaines  particuliers,  d'où  les 
titulaires  tiraient  lev;^  revenus^  leurs  gens  et  leurs  yj^s^w^  ^in^ 
qu'un  paiaie  où  ils  halûtaieat  durant  leur  séjour  dane  la  eepi^ 

taie. 

Le  texte  du  Manuscrit  Quiche  de  ChichicasteaaQgo  effîime 
positivement  que  ces  dignités,  ainsi  que  leurs  titres,  furent  em- 
pruntés /eiactemsnt  à  ia  cour  de»  rois  des  Toltèques,  et  que  les 
insignes  et  instruments  de  toute  espèce  en  furent  remis,  par  To- 
piltzin-Acxitl,  dernier  roi  de  Tollan,  aux  princes  quiches  «  q^i 
allèrent  recevoir  l'institution  royale  de  ses  mains.  Cette  nomencla- 
ture devient  donc  un  appendice  obligé  de  Thistoire  de  l'empire 
toltèque,  si  peuiponnue  îusqu'à  présent. 

La  maison  de  Gawek,  ou  maison  royale  proprement  dite,  com- 
prenait uniquement  Jes  princes  du  sang,  ainsi  qu'en  France  la 
branche  atnée  des  Bourbons.  Elle  ee4)oinpe8ait  de  neuf  ehiMum- 
tal^  ou  grands  fiefs,  dont  les  noms  correspondaient  aux  noms  des 
palais  que  ces  princes  occupaient  dans  la  capitide  ^t  dont  1^ 
titres  étaient  ainsi  qu'ils  suivent. 
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I.  Ahau'Âkpopy  ou  seigneur  des  prioces  (1),  titre  du  roi,  conres- 
pondant  à  peu  près  à  celui  de  roi  des  rois.  Son  palais  s'appelait 
Cuha. 

II.  Âhau-Àhpop^amha^  on  aeignenr  des  princes  et  sénéchal 
(eamhëf  qni  prend  ou  a  soin  de  la  maison,  majord<Hne).  C'était 
celui  auquel  les  Espagnols  donnaient  le  titre  de  second  roi.  Bon 
palais  s'appelait  Tziquinaha^  ou  la  saison  des  oiseaux. 

III.  NiniF^Chocoh^Caweky  ou  le  grand  élu  de  Cawek. 

IV.  Àhau'Ah'Tohilj  ou  seigneur  des  serviteurs  de  Tohil  (le  dien 
principal  des  Quiches). 

V.  Àhau-Ah'GucumatZf  ou  seigneur  des  serviteurs  de  Gucumate 
(prêtres  de  Quetzalcohuatl). 

VI.  Popol'Winak'Chihiyy  ou  président  des  conseillers. 

VII.  Lolmet'Quehnay  ;  c'était  le  receveur  principal  d^s  tributs 
royaux  ou  ministre  des  finances 

VUI.  PapoUWinahrPahom-TzalatZ'Xcaxéba^  ou  le  grand  maî- 
tre de  la  salle  du  conseil  du  jeu  de  paume. 

IX.  Tepeu'Yaqait  chef  ou  seigneur  des  Yaquis.  Les  Yaquis, 
Toltèques  ou  Mexicains  formaient  peut-être  une  garde  particu- 
lière autour  des  rois  du  Quiche,  en  mémoire  de  leur  origine. 

La  maison  de  Nihaïb,  la  seconde  en  rang  dans  le  royaume, 
comprenait  également  neuf  chinamital  ou  grands  fiefis,  dont  les 
noms  correspondaient  aussi  à  ceux  de  leurs  palais,  et  dont  les 
titres  suivent. 

I.  Ahau'Galely  seigneur  des  bracelets  ou  de  ceux  qui  ont  le 
droit  de  les  porter,  et  chef  de  la  maison  de  Nihaïb. 

II.  Àhdu-Âhtzic  TFinak,  seigneur  de  ceux  qui  donnent,  de  ceux 
qui  faisaient  des  présents  (surtout  aux  ambassadeurs,  dont  il  était 
rintroducteur). 

III.  Àhau'GnUUCamhay  seigneur  des  bracelets  et  sénéchal. 

(1)  Ahau  signifie  exactement  cflui  qui  a  un  collier  ou  qui  a  droit  de  le  por- 
ter. Ahpi^  veut  dire  celui  qui  possède  un  tapis  ou  qui  a  le  droit  de  s^y  asseoir, 
distinctions  tout  à  fait  princières  chez  les  peuples  de  TAmérique. 
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IV.  Nima^Camha^  on  le  grand  sénéchal. 

V.  VckuchrCamha^  on  la  mère  des  sénécbanx. 

VI.  NimorCamha'Nihatb^  ou  le  grand  sénéchal  de  NihaA). 

VII.  Nim-Chocoh-Nihaïb,  le  grand  éln  de  Nihaîb. 

VIII.  Àhau-ÀfiDilix^  on  le  seigneur  d'Awilix  (l'un  des  dieux  de  la 
triniiéquichée]. 

IX.  TacoUÂiamy  on  le  grand  maître  des  festins. 

La  maison  d'Ahan- Quiche,  la  troisième  en  rang  dans  le 
royaume  y  ne  comprenait  que  quatre  diinamital ,  ou  grands  fieb, 
dont  les  noms'correspondaient  aussi  à  ceux  de  leurs  palais,  et 
dont  les  titres  suivent  : 

I.  Ahtzie-Winak'Àhau^  ou  le  grand  seigneur  des  donateurs. 

II.  LoltMt-Àhau^  ou  le  grand  receveur. 

III.  Nim-Chocok'ÂkaUy  ou  le  seigneur  grand  élu. 

IV.  Ahau'Gagawitx,  ou  le  seigneur  de  Gagawitz  (l'un  des  dieux 
de  la  trinité  quichée) . 

Tels  étaient  les  titres  et  charges  des  princes  des  trois  grandes 
maisons  royales  du  Quiche,  qu'on  pourrait,  pour  mieux  faire 
comprendre  leur  situation  respective,  comparer  aux  maisons  de 
la  famille  royale  des  Bourbons,  à  la  branche  ainée  ou  de  Bour- 
bon proprement  dite,  à  la  branche  cadette  ou  d'Orléans  et  à  celle 
de  Condé.  L'auteur  ajoute  que  toutes  possédaient  des  fiefs  consi- 
dérables avec  un  grand  nombre  de  vassaux;  il  est  à  considérer, 
d'ailleurs,  que  chacun  des  ehinamital  ou  grands  fieEs  en  compre- 
nait d'autres  d'un  rang  inférieur,  qui  étaient  possédés  avec 
leurs  titres  et  charges  par  ceux  des  princes  de  ces  familles  qui 
n'avaient  pas  droit  de  prétendre  aux  autres  ou  pour  qui  le  mo- 
ment d'en  jouir  n'était  pas  encore  arrivé. 
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C'est  par  cette  légende  que  commence  Tourrage  de  Doran  : 
«(  An  commencement,  dit-il,  avant  que  la  lumière  et  le  soleil  eus- 
sent été  créés,  la  terre  était  dans  l'obscurité  et  les  ténèbres  et  vide 
de  tonte  chose  créée,  toute  plane,  sans  montagnes  ni  précipices, 
environnée  d'eau,  de  toutes  parts,  sans  arbres  ni  autre  chose 
créée.  Et  aussitôt  que  la  lumière  et  le  soleil  naquirent  à  l'Orient, 
quelques  hommes  y  apparurent,  géants  de  stature  difforme  qui 
furent  les  possesseurs  de  cette  terre.  Désireux  de  voir  le  lever  du 
soleil,  ainsi  que  son  coucher,  ils  se  concertèrent  pour  l'aller  cher* 
cher  ;  s'étant  partagés  en  deux  troupes ,  ils  voyagèrent  jusqu'à  ce 
que  la  mer  les  eût  arrêtés.  Alors  ils  se  déterminèrent  à  retourner 
au  lieu  d'où  ils  étaient  partis;  ils  revinrent  en  cet  endroit  qui 
avait  pour  nom  Izlac^calini-neminian  [  1  ).  Ne  trouvant  aucun 
moyen  pour  pouvoir  arriver  au  ««soleil,  et  charmés  de  sa  lumière 
et  de  sa  beauté,  ils  se  résolurent  à  bâtir  une  tour  si  haute  que  sa 
cime  pût  arriver  au  ciel.  A  cet, effet,  ayant  été  chercher  des  ma^ 
tériaux ,  ils  trouvèrent  une  terre  glaise  et  un  bitume  fort  gluant 
avec  lesquels  ils  commencèrent  promptement  à  édifier  la  tour. 
Après  qu'ils  l'eurent  élevée  autant  qu'il  leur  avait  été  possible, 
au  point  que  l'on  dit  qu'elle  arrivait  au  ciel,  le  seigneur  des  hau- 
teurs divines  dit  aux  habitants  du  ciel  :  a  Avez-vous  remarqué 
«  comment  les  habitants  de  la  terre  ont  édifié  une  tour  si  haute 
«  et  si  superbe  pour  monter  ici,  charmés  qu'ils  sont  de  la  lumière 

• 
(1)  Nous  rétablissons  ici  ces  mots  estropiés  dans  la  copie  de  Duran  qne 
nous  avons  consultée.  Izlaccal-ini'neminian  paraît  signifier  le  lieu  de  la 
vie  blanche  comme  le  zah-qaxlem  des  Quicbés,  c'est-à-dire,  le  lien  de  la  ci- 
vilisation ,  du  bonheur ,  et  aussi  le  paradis  terrestre ,  suivant  quelques  reli- 
gieux qui  s'occupèrent  de  ces  choses. 

I.  28 
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«  da  soleil  et  de  sa  beauté?  Venez,  confondons  -  les  ;  car  il 
«  n'est  pas  juste  que  ceux  de  la  terre  qui  vivent  dans  la  chair  se 
«  mêlent  avec  nous*  »  Pans  cet  instant»  les  habitants  des  cieux, 
se  mettant  en  chemin  vers  les  quatre  coins  du  monde,  boulever- 
sèrent comme  la  foudre  rédifice  que  les  hommes  avaient  bâti; 
après  qudiy  les  géants,  épouvantés  et  rempHs  de  terreur,  se  divi- 
sèrent et  se  répandirent  de  tous  cAtés  sur  la  terre.  r> 

Extrait  du  tome  I,  chap.  i  de  Fourrage  de  Fr.  Diego  Duran, 
mexicain,  intitulé  Hittoria  êe  la  Ifueta^Espanay  eon  nofkitn  et  foê 
fitoi  y  eosfumhrei  f  explicaeion  éd  eahndario  mexicano.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  1579 ,  est  resté  manuscrit  dans  ta  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  d*oA  une  copie,  faite  pour  lord  Ktngsborougli, 
fht  achetée  depuis  par  U.  le  colonel  Peter  Force,  de  Washing- 
ton, où  je  l'ai  consultée. 
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L'Yucalan  civiliaé  par  le  prêtre  Zanmà.  Fandatia»  de  Mayapao.  losti- 
tutiona  de  Zamnà.  Sa  mort  et  son  tambean.  Pyramide  d*Izamali  Pa- 
laia  de  Zayi  et  la  danae  du  Tapir  Sacré.  Volao  appelé  le  Seignanr  du 
Teponaztli.  Plaine  de  Paleoqué.  Description  de  eeUe  villa,  l^e  .palaia 
des  rois.  Sculptures,  bas-reliefs  et  inscriptions.  Le  temple  de  la  Croix. 
Ponia,  aqnednes,  peintnrea  aatiqnet  de  Manqué.  Galatidrier»  dé* 
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Tiendalos,  d*Oaxaca  et  de  Socooasco.  VéDératiou  de  Farbre  Seiba  chex 

les  Américains.  Rois,  successeurs  de  Yotan 02 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  ~  Aperçu  sur  Thistoire  priniiti?e.  Les  Na- 
hoas,  ancêtres  des  Toltèques.  Incertitude  sur  leur  origine.  Étendue 
de  la  langue  nahuatl.  Traditions  primitives  d'une  patrie  lointaine. 
Religion  antique.  Familles  primitives  avant  leur  arrivée  au  Meiique. 
Description  de  Panuco.  Débarquement  des  Nahoas,  suivant  Sahagun. 
Quetialcohuall  à  la  tête  des  tribus  naboas.  Continuation  de  leur 
voyage.  Xicalaoco  et  la  côte  de  Tabasco ,  séjour  des  premiers  législa- 
teurs. Empire  de  Xibalba  ou  Paleoqué.  Tradition  de  Wucub-Caquix. 
Commencement  de  la  civilisation.  Voyage  de  Quotzalcobuatl  à  la  re- 
cherche d'une  plante  nutritive.  Le  maïs.  Paiil  et  Cayalà.  Premières  re- 
lations entre  les  Xicalancas  et  Tempire  de  Xibalba.  Quetzalcohuatl 
se  retire.  Oxomoco  et  Cipactonal,  inventeurs  du  calendrier  toltèque. 
Révolution  dans  Tempire  primitif.  Hunahpu  et  Exbalanqué.  Royaume 
de  ce  dernier  à  Utiatlan.  Temple  antique  de  Cabba-hi.  Eibalanqué 
abandonne  ses  états.  Épopée ,  ou  roman  historique  de  Hunahpu  et 
d'Exbalanqué.  Leurs  aventures  et  les  merveilles  qu'ils  opèrent.     .     .      98 

LIVRE  SECOND. 

CHAPITRE  PREMIER.  ^  Description  et  géographie  du  Mexique.  Pla- 
teaux et  climats  divers.  Vallée  de  TAnabuac.  Plaine  de  Téotihuacao. 
Pyramides  du  Soleil  et  de  la  Lune.  «  El  llano  de  les  Cues.  »  Opinions 
diverses  sur  la  fondation  de  ces  pyramides.  Enfants  d*Iztac-Mixcohuatl. 
Érection  de  la  pyramide  de  Cholullan  par  Xclhua.  Les  Olmèqucs  vain- 
queurs des  Quinamés.  Leurs  établissements  sur  le  plateau  aztèque. 
Les  Othomis.  Antiquité  de  cette  nation.  Sa  langue.  Ses  institutions.  Les 
Totonaques  fondateurs  de  la  pyramide  de  Téotihoacan.  Traditions  à  ce 
sujet 141 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Tradition  des  Quiches  sur  leur  patrie  primi- 
tive. Les  quatre  Balam.  Leur  migration.  Familles  de  Tamub  et  d^IIo- 
cab.  Quatre  lieux  distincts  du  nom  de  Tulan.  Dieux  des  Quiches.  Sa- 
crifices humains  à  Tohil.  Nouvelle  migration.  Passage  paî^  la  mer,  de 
rorient.  Tradition  cakchiquèle  de  ce  passage.  Tristesse,  longue  nuit, 
absence  du  soleil.  Lever  du  soleil.  Allégresse  de  la  nature.  Sacrifice 
des  trois  encens.  Les  Taquis  de  Tcpeu.  Séparation  des  tribus.  Yolcuat, 
Quitzalcuat  et  Tohil.  Chicomoztoc  ou  les  Sept  Grottes,  diaprés  Saha- 
gun. Légendes  de  Tapothéose  de  Nanahuatl  k  Téotihuacan.  Sa  maladie. 
Il  se  jette  dans  les  flammes  et  est  transformé  en  soleil.  Tombeaux  de 
Téotihuacan.  Traditions  à  ce  sujet.  Premier  sacrifice  humain.  Fête  du 
Teutléco  ou  de  Farrivée  des  dieux lOi 

CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Réflexions  sur  les  tribus  nomades  du  Heii- 
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que.  Distinctions  à  faire  entre  les  Chichimèqnes.  Cbichimèqnes  bar- 
bares et  Cbicbimèqnes  civilisés.  Tous  ceui  qui  envahirent  le  plateau  ' 
aztèque  s'appelèrent  ainsi.  Noblesse  héréditaire  et  gonvernemeut  par- 
ticulier des  Chtchimèques.  Conditions  de  TAnabuac,  lors  de  Finvasion 
des  tribus  tollèques.  Temples  et  culte  du  soleil  à  Téotihuacan.  Les 
Mixcohuas  (  ToUèqnes)  sur  le  plateau  aztèque.  Us  se  mettent  au  ser- 
vice dn  soleil.  Leurs  exploits  fabuleux.  Mimicb,  Xiuhnel  et  Mixco- 
huatl,  premiers  héros  toltèques  (Mixcohuas  et  Chichimèques).  Les 
Chichimèqnes-Culhuas  dans  TAnabuac.  Fondation  de  Mizquic,  de  Xo- 
chimilco ,  de  Coyohuacan ,  de  Tacubaya,  de  Chimalbnacan  et  de  Tetz- 
cnco.  Gouvernement  des  tribus  chichimèques ,  depuis  dites  toltèques. 
Chicon-rTonatiub ,  premier  seigneur  de  Quauhtitlan.  Mixcohuatl ,  dit 
Mazatzin ,  dans  TAnabuac.  Mort  et  métamorphose  d'Ilzpapalotl.  Con- 
quête des  cités  du  lac  par  MixcohuatlrMazatzin.  Siège  de  Cuitlahuac. 
Origine  du  nom  toltèque.  Tribus  toltèques  de  Tollautzinco.  Mamhéni 
et  la  vallée  de  Xocotitlan.  Siège  et  prise  de  cette  ville  par  les  Tol- 
tèques, qui  lui  donnent  le  nom  de  Tollan.  Traditions  sur  le  premier 
gouvernement  de  cette  ville.  Le  sage  Huéman,  symbole  du  sacerdoce.    190 

CHAPITRE  QUATRIEME.  —  République  théocratiqne  de  Tollan.  Le  Teo- 
Amoxtli  ou  livre  divin.  Rites  et  intolérance  des  Toltèques.  Nauhyotl, 
roi  des  Toltèques-Culhuas,  sous  les  titres  de  Topiltzin  et  de  Tlatoaoi. 
Sacre  et  onction  des  rois  tollèques.  Institutions  religieuses  de  cette 
nation  :  leur  prosélytisme.  Résistance  des  anciennes  populations  de 
TAnabuac.  Fondation  de  Culbuacan.  Mixcohuatl  -  Mazatzin  ,  roi  de 
Tollan.  Mort  de  Nauhyotl.  Nonohualcatl  lui  succède  sur  le  trône  de 
Culhnacan.  Révolution  à  Quauhtitlan.  Xochitzin  etHoactli.  Grande  in- 
vasion des  Chichimèques  sutnIc  plateau  aztèque.  Mort  de  Mixcohuatl- 
Mazatzin.  Son  apothéose,  son  temple  à  Cuitlahuac  et  sa  fête.  Huetzin, 
roi  de  Tollan.  Réduction  de  Huitznahuac  par  le  roi  de  Culhuacan.  Il 
éponse  Chimalman.  Reddition  de  Cuitlahuac.  Institution  de  la  cheva- 
lerie sous  le  nom  de  Nahual-Teteuctin.  Classes  diverses  de  cheva- 
liers. Naissance  de  Céacatl-Quetzalcohuatl  à  Culhuacan.  Conjuration 
contre  Nouobaalcatl.  Il  est  assassiné  à  Cuitlahuac.  Yohuallatonac 
prend  sa  place.  Ccacatl  venge  la  mort  de  son  père.  Il  disparaît.  Parle- 
ment des  trois  royaumes  de  Culhuacan,  d'Otompan  et  de  Tollan.  Leur 
alliance.  Primauté  donnée  au  roi  de  Culhuacan.  Titres  et  attributions 
de  la  royauté.  Ordre  de  succession  au  trône 218 

LIVRE  TROISIÈME. 

CBAPITRE  PREMIER.  —  Topiltzin  CéacatI  Quetzalcohuatl.  Son  appari- 
tion à  Panuco.  Sa  suite.  Traditions  à  son  sujet.  Il  passe  à  Tollantzinco. 
Monuments  de  son  séjour  dans  cette  ville.  Prosélytes  de  Quetzalco- 
huatl. Dogmes  qu*ils  enseignent.  Culte  des  Chichimèques.  Traces  de 
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paothébme  qu'on  y  troiiYe.  Bites  et  cérémooiet  et  Qnetalcohaall. 
Empressement  des  peuples  pour  ce  prince.  Mort  dlbuitimal ,  roi  de 
Tollan.  QuetzalcohnatI  est  appelé  au  trAne  de  cette  Tille.  Son  ?oyage 
dans  rinabuac.  Situation  de  la  cité  de  Tollan.  Sa  description,  srâ  ri* 
chesses,  son  commerce,  son  industrie.  Ses  palais  et  ses  temples.  Culte 
non  sanglant.  Ouetialcohuatl  abolit  les  sacrifices  de  sang  humain.  Op- 
position qu'il  rencontre  à  ce  sujet.  Idée  de  la  philosophie  religieuse 
issue  des  dogmes  des  deui  sectes  riyales.  Austérité  des  prêtres  lol- 
tèques.  Collèges  et  monastère:*  Institution  du  célibat  religieux.  Perse* 
cution  exercée  contre  les  partisans  des  sacrifices  de  victimes  humaines.    2ftS 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Portrait  des  peuples  toltèques  sous  Quetzal- 
cohnatI. Leur  costume  et  leurs  habillements.  Coutumes  des  rois.  État 
des  ans  et  des  sciences  chez  les  Toltèques.  Mc'decioe.  Joaillerie.  Re- 
cherches des  pierres  précieuses.  Tissus.  Architecture.  Palais  de  Quet- 
zalcohuatl.  Ce  prince  auteur  du  Tonalamatl  et  des  livres  religieux  et 
scicutifiques.  Pètes  et  sacrifices.  Prêtres,  veilleurs  de  nuit.  Temple  des 
Serpents  commencé  par  QuetzalcohnatI.  Son  horreur  pour  le  sang.  Srs 
rigueurs  contre  ses  adversaires.  Accroissement  de  la  secte  de  Tetzcat- 
lipoca.  Huémac,  prince  de  Tollan,  conspire  contre  Quctialcohuall. 
Agitation  et  révoltes  dans  le  royaume.  Abdication  et  fuite  de  Quetzal- 
cohnatI. Ses  ennemis  le  poursuivent.  Il  se  retire  au  plateau  de  Huitzi- 
lapan.  Il  se  décide  h  y  fixer  son  séjour 381 

CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Description  du  plateau  de  Huitzilapan.  Sta- 
tue antique  de  la  montagne  de  Tlaloc.  La  pyramide  de  Cholullan.  Lé- 
gende de  Xelhua.  Fondation  de  la  cité  de  Cholullan.  QuetzalcohnatI 
envoie  des  missionnaires  en  diverses  contrées.  Commencement  d'A- 
chiuhtla  et  de  Mictian.  Temples  de  Camaxtli  à  Tlaxcallan  et  k  Hue- 
xotziuco.  Huémac,  roi  de  Tollan.  Divisions  et  guerre  civile  dans  ce 
royaume.  Accroissement  de  Cholullan.  Huémac  tM>rte  la  guerre  contre 
cette  ville.  Seconde  fuite  de  QuetzalcohnatI.  Son  départ  pour  Tla- 
pallan.  Légende  de  sa  mort  sur  l'Orizaba.  11  disparaît  à  Tcmbouchure 
du  Coatzacualco.  Prise*  et  saccage  de  Cholullan  par  Huémac.  Ce 
prince  y  introduit  le  culte  de  Tetzcatlipoca.  Il  en  fait  sa  capitale.  Ré- 
volte des  Toltèques.  Nauhyotl  se  met  k  leur  tète.  Huémac  descend 
dans  TAnabuac  pour  le  combattre.  Bataille  de  Tetzcuco ,  où  il  dispa- 
raît. Son  tombeau.  Son  culte,  enté  sur  celui  de  Tetzcatlipoca.  Formes 
et  dénominations  diverses  de  cette  divinité 299 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Règne  de  Nauhyotl  k  Tollan.  Restauration 
du  culte  de  Cé-Acatl  k  Cholullan.  Prospérité  de  cette  ville.  Son  gou- 
vernement oligarchique  et  théocratique.  Le  «  TIachiach  »  ou  Seigneur 
d'en  haut ,  et  1*  «  Aquiach  »  ou  Seigneur  d'en  bas.  Suprématie  de  la 
cité  de  Téotibuacan.  Les  assis?s  de  la  noblesse  toltèque  dans  cette 
ville.  Naubyotl  édifie  on  temple  magnifique  k  la  dée8:ie  des  Eaux.  Idée 
de  cette  divinité ,  comiue  sous  le  nom  de  la  déesse  Grenouille.  Soa 
cuHe  el  aes  prêtres.  Le  dieu  Tlaloc.  Son  culte  antique.  Son  Compla  k 
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CaJimaya ,  près  en  lac  de  ToHieau.  Sacrifices  iohu mains  en  son  hoo- 
neur.  Palais  de  ToIucsd,  de  QuAvl^BAkciac  et  de  Xalizco-Topee.  État 
florissant  du  rojatmie  sons  Nauhyotl.  Mort  de  ce  prince.  Ses  ftoné- 
railles  magnifiqoes.  Son  tonorbeau.  Sa  femme  Xiohtlaltxm ,  reine  de 
Tollan.  Rois  de  Telltn  et  de  Calhaaean S19 

UYHË  QUATRIÈME. 

CHAPITRE  PREHTER.  —  Condition  de  Tenipire  toltèqne  à  ta  fin  da 
dixième  siècfe.  La  cité  de  Culhnacan.  Description  poétique  de  cette  Tille. 
Supériorité  de  la  cour  de  Tollan.  Huémac  II ,  roi  de  Tollan.  Heureux 
commencements  du  règne  de  ce  prince.  Légendes  de  rinrention  da 
pu  (que.  Rdfe  curieux  attribué  è  Tetzcatlipoca.  Quetzalxochitl  offre  le 
pulqné  à  Huémac.  Suite  de  la  légende.  Ivresse  et  amours  coupables 
du  roi  et  de  Quetxalxochill.  Naissance  adultérine  de  Bféconetzin,  dit 
Topiltzin-AcxiU.  Scandale  que  cette  nooTelle  cause  dans  tout  Tempire. 
Proclamation  des  droits  d'AcxUl.  Amours  de  la  fille  de  Huémac  et  du 
macéhual  Tobuéjo.  Leiur  mariage.  Jakkosie  et  indignatioa  des.ncibles 
toltèquea.  Causes  de  VaHaiblissement  de  la  royauté 133 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Grande  étendue  de  Tempire  toltèque.  locooTé- 
nients  de  cette  étendue.  Ambition  des  grands  feudataires.  Établisse- 
ment des  Cbichimèques  sur  les  frontières  du  nord.  Xolotl-Tochinteikctli, 
roi  d*Amaquemé.  Commencement  des  Acofhuas  dans  FAnabuac.  Des- 
truction de  Huexotla.  Les  frontières  septentrionales  ourerles  aui  bar- 
bares. Rébellion  de  Cohuaoacox  et  de  Meyoxotzin ,  princes  de  Quia- 
buizllan-Anahuac.  Elle  est  suivie  de  celle  de  Huetzin,  prince  de  Xalizco. 
Il  marche  vers  Tollan.  Conjuration  de  la  cour  contre  Tohuéyo.  On  lui 
donne  le  commandement  contre  les  rebelles.  Ruses  de  Tohuéyo.  Ses 
victoires  et  son  triomphe.  Les  rebelles  se  retirent.  Faste  et  orgueil  de 
Huémac  II.  Présages  sinistres  de  la  ruine  de  Tempire.  Sacrifice  étrange 
d*une  victime  humaine.  Apparitions  merveilleuses.  Apparition  de  Tlaloc 
à  Huémac.  Dureté  de  ce  prince.  Froid  et  sécheresse.  Commencement  de 
la  famine.  Désolation  des  provinces.  Brigandages  et  révoltes.  Hué- 
mac Il  menacé  dans  ses  enfants  par  la  foule  émeutée.  Sa  fuite.  Légende 
de  la  fontaine  de  Chapultepec.  Fin  de  la  sécheresse  et  de  la  famine. 
Mort  de  Totopeuh,  roi  de  Culhuacan.  Nauhyotl  II,  roi.  Huémac  tra- 
vaille à  assurer  la  couronne  k  son  fils  Acxitl.  Nouvelle  révolta  dus» 
Tollan.  Schisme  du  prêtre  Quaubtli.  11  est  élu  roi  et  Quetzalcohuatl 
par  les  adversaires  de  Huémac.  Il  se  réconcilie  arec  ce  prince.  Couron- 
nement de  Topiltzia  ^aiftl ,  roi  de  Tolkn. 353 

CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Topiltzin  Ac\itl  QuetzalcohuaU ,  roi  de  Tol- 
lan. Il  se  laisse  entraîner  au  plaisir.  Ses  débordements.  Désordre  af- 
freux de  la  société  toltèque.  Infamie  de  Cihuaquaquil,  grande-pré- 
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tresse  de  la  déesse  des  Eam.  Prodiges  sinistres  amumcantla  ruine  de 
Tempire.  Repentir  d*Aciitl.  Il  travaille  à  réformer  les  mœurs.  Non- 
Teaui  présages.  Révolte  des  provinces.  Les  rebelles  marchent  sur  Tol- 
lan.  Siège  de  cette  ville.  Sa  délivrance.  Invasion  des  frontières  septen- 
trionales par  les  Chichimèques.  Les  Teotenancas-Acxotécas  et  Exilé- 
pictin.  Querelles  et  divisions  entre  les  rois  toUèques.  Nauhyotl ,  roi  de 
Cuihuacan,  déclare  la  guerre  à  Aciitl  ;  il  est  vaincu  par  ce  prince.  Fa- 
natisme et  intolérance  du  roi  de  Tollan.  Les  Chichimèques  descendent 
dans  TAnabuac.  Premières  émigrations  des  Toltèques.  Culte  de  Nau* 
byoteuclli.  Jalousie  d'Aciill.  11  envoie  ses  troupes  contre  Tenanco. 
Leur  défaite.  Les  Acxotécas  dans  Tollan.  Factions,  guerre  civile  et  re- 
ligieuse dans  cette  ville  ;  elle  s'étend  à  tout  Tempire.  Commencement 
de  sa  ruine.  Assemblée  solennelle  k  Téotihuacan.  Apparition  effrayante. 
Le  génie  de  Tempire  annonce  sa  destruction  prochaine.  Kouvelles  inva- 
sions de  Chichimèques  dans  le  nord 376 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Les  factions  continuent  dans  Tollan.  Secte 
mystérieuse  des  Ixcuinamés  dans  cette  ville.  Conjecture  sur  leur  ori- 
gine. Invasion  de  TAnahuac  par  les  Teo-Chichimèques.  Ruine  d'Otom- 
pan  et  de  Tetzcuco.  Coalition  nouvelle  entre  Azcaputzalco ,  Coatlychan 
et  Culhuacao.  Siège  et  prise  de  cette  métropole  par  les  Teo-Chichi- 
mèques. Derniers  efforts  des  Toltèques  contre  les  barbares.  Uuémac  II 
sort  de  sa  retraite  et  marche  contre  eux.  11  est  vaincu  à  la  bataille  de 
la  rivière  de  Quaubtitlan.  Les  ennemis  s'approchent  de  Tollan.  To- 
piltzin  AcxitI  abandonne  sa  capitale,  qu*il  livre  aux  flammes.  Il  se  re- 
tire k  Tèotihuacan.  Dernière  tentative  de  Huémac  IL  Bataille  d'Iztapa- 
locan.  Yicloirc  des  Teo-Chichimèques.  Désastres  des  Toltèques.  La 
reine  Quetzalxochitl  périt  dans  la  mêlée.  Huémac  II  se  cache  k  Chapul- 
tepcc.  AcxitI,  proscrit,  se  retire  k  Ftle  de  Xicco.  Il  abandonne  les  terres 
de  Fempire.  Les  Tco- Chichimèques  entrent  dans  Tollan.  Désolation  de 
cette  ville.  Iciicohuatl,  chef  des  Teo-Chichimèqucs.  Huémac  111,  der- 
nier roi  des  Toltèques,  créé  par  les  barbares.  Ruine  absolue  de  Tem- 
pire.  Inauguration  de  la  fête  de  Xipé-Totec.  Discordes  des  Chichi- 
mèques Toltèques  et  des  Nooohualcas  dans  Tollan.  Ils  s'insurgent 
contre  Huémac  III,  Fuite  et  mort  de  ce  prince.  Xelhua  sort  de  Tollan 
avec  les  Nonohualcas.  Désolation  et  abandon  suprême  de  cette  ville. 
Nanhyotl  II  abandonne  Culhuacan  et  va  mourir  eu  exil.  Dispersion  déG- 
nitive  des  Toltèques.  Désespoir  et  suicide  de  Uuémac  II  à  Chapultepec.    399 
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